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IVadult de Tanglais. 

^•» 

U y a environ trois ans, après avoir fait 
un conrt séjour an Mexique, je m*embar- 
qnai pour Gaayaqnil, d*où je vonlais partir 
pour visiter les célèbres montagnes de 
Qnito. En arrivant je trouvai deux voya- 
geurs qui se préparaient à suivre la même 
route; c'étaient le capitaine Wharton, of- 
ficier de la marine anglaise, et un jeune 
Bûdshipman, nommé Lincoln. La frégate 
que commandait le capitaine avait beau- 
coup souffert dans son voyage à travers les 
mers du sud, et pendant qu'elle subissait 
les réparations nécessaires, cet officier avait 
résolu de coi^acrer sesloisirs à une excur- 
sion dans les forêts et les montagnes de 
Quito. U fut bientôt convenu que nous fe- 
rions la partie en commun. Le capitaine 
Wharton était un homme franc et ouvert; 
son fiivori Lincob était un beau jeune 
homme de dix-huit ans, dont la figure brû- j 
XI; 



lée par le soleil exprimait une bravoure 
déterminée. 

Nous partîmes par une belle et ddk% 
matinée, accompagnés de Frank, mon 
chasseur, et de deux Indiens pour guides. 
Dès que nous commençâmes à gravir lei 
montagnes, nous découvrîmes à chaque pai 
des paysages de plus en plus ravissants. Les 
Andes, comme un vaste amphithéâtre, s'é- 
lançaient dans les airs, couvertes jusqu'à 
leur sommet de forêts gigantesques; W 
Ghimborazo, armé de son casque de neige, 
dressait son front orgueilleux; le terriUft 
Gotopaxi vomissait des volumes de flammes 
et de fumée ; et d'autres montagnes in- 
nombrables se détachantde lalongue chaînt 
des Gordilières, s'enfonçaient et s'effaiçaient 
dans le lointain. Ge fut avec un frisscm in- 
volontaire que j'entrai dans l'étroit sentier 
qui conduit dans cette forêt magnifique. 
Les singes sautaient de branche en bran- 
che ; les perroches babillaient sans relâche* 
et les aigles, du milieu des cyprès élevés 
où ils suspendent leurs aires, nous jetaient 
un cri sauvage. Â mesure que nous avan- 
cions, de nouveaux objets se présentaient 
de tous côtés : les palmiers majestueux, avec 
leurs larges feuilles semblables à des sa- 
brés; le bizarre savonnier, le mangolier 
splendide, le grand arbre à cire et le chêne 
toujours vert, s'élevaient orgueilleusement 
par-dessus des bocages d'orangers dont 
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Todeur se mêlait an parfum aromatique de 

nTHRIlle. 

Vers le soir, nos guides commencèrent à 
hâter le pas, et nous les imitâmes. Au bout 
de quelque temps ils poussèrent un cri 
de joie, dont nous aperçûmes bientôt la 
cause. A la lumière d'un grand feu allumé 
dans une clairière de la forêt, nous TÎmes 
un petit village indien, consistant en plu* 
sieurs huttes dressées sur des troncs d'ar- 
bre, et d'où pendaient des échelles de ro- 
seaux. L'Indien qui alimentait le feu répon- 
dit au cri de nos guides^ de la même ma- 
nière; et, après une courte conférence, on 
nous fit monter dans une deshuttes, oùnous 
passâmes la nuit 

Le matin, de bonne heure, nous nous 
enfonçâmes de nouveau dans l'épaisse ob- 
scurité de la forêt, et à l'heure convenable 
. nous nous arrêtâmes pour [X'endre notre 
repas sous les larges feuiUes d'un pal- 
miei*. 

Nous continuâmes ensuite à tourner la 
large base du Chimborazo; mais sa tête 
neigeuse ne brillait plus au-dessus de nous 
de son éclat éblouissant; un brouillard 
épais l'avait entourée et s'y amoncelait 
graduellement. Nos guides y jetèrent des 
regards inquiets, et nous annoncèrent leurs 
craintes d'un violent orage. Ces appréhen- 
sions étaient bien fondées : le brouillard 
couvrit rapidement et obscurcit toute la 
montagne, l'atmosphère était suffocante et 
pourtant si humide, que les ressorts de 
nos montres se couvrirent de rouille et 
que nos montres s'arrêtèrent La rivière 
qne nous côtoyions roula ses ondes avec 
^us d'impétuosité; des crevasses des ro- 
chers qui s'élevaient à la gauche de notre 
«entier se précipitèrent tout à coup de pe- 
tits ruisseaux entraînant des racines d'ar- 
bres et d'innombraUessapents. Parfois ces 
misseaux descendaient si soudainement et 
avec tant de force, que nous avions grand' 
peine à nous maintenir debout Enfin le 
Wanerre commença à rouler et â résonner 
à travers les gorges de la montagne; puis 



vint la foudre, les éclairs succédant aux 
éclaira, sur nos têtes, à nos côtés, à ms 
pieds, partout une nappe de feu. Nous cher- 
châmes un abri momentané dans les fentes 
des rochers, tandis que Ttin de nos guides 
courut en avant pour trouver un asile 
plus sûr. U revint bientôt; il avait décou- 
vert une caverne. Nous nous y dirigeâmes 
aussitôt, et avec beaucoup de peine et non 
moins de danger, nous parvînmes enfin \ 
y pénétrer. 

Le bruit et la rage de la tempête conti- 
nuaient avec tant de violence que nous ne 
nous entendions même pas parler. Je m'é- 
tais placé près de l'entrée de la caverne, et 
par cette ouverture, fort étroite, je pouvais 
observer la singulière scène qui se passait 
au dehors. Les cèdres les plus élevés étaient 
renversés ou courbés comme des roseaux; 
des singes et des perroquets tués par la 
chute des branches jonchaient le terrain; 
les eaux s'étaient réunies dans le sentier 
que nous avions suivi et s'y précipitaient 
comme un torrent de montagne. Quand 
l'orage se fut un peu abattu, nos guides se 
hasardèrent à sortir pour voir s'il était 
possible de continuer notre voyage. La 
caverne où nous nous étions réfugiés était 
si complètement ohsciu^, qu'à quelques 
pas de l'entrée nous ne voyions pas à un 
pouce devant nous; et nous nous consul- 
tions sur l'opportunité d'en sortir, même 
avant le retour des Indiens, quand nous 
entendîmes un singulier gémissement' on 
grondement qui partait du fond de la ca^ 
veme et qui fixa aussitôt toute notre at- 
tention* ^'harton et moi nous écoutions 
avec inquiétude; mais notre jeune, intré- 
pide et imprudent ami Lincoln, ainsi que 
mon chasseur, se mirent à ramper sur 
leurs mains et sur leurs genoux pour dé- 
couvrir à tâtons à*oii le son prov^iait Ib 
n'étaient pas loin dans l'intérieur de la ca- 
verne que nous les entendîmes pousser 
une exdamation de surprise; ils revinrent 
portant chacun un animal singnUèremsat 
marqué, de la taille d'un chat wm/m^ et 
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m apparence d'une grande force. liVliartOB 
flBt à peine jelé les yeax Mnr eut qnMI s'é- 
cria loat consterné : « Bon Dieu ! nous 

snnines venns dans nn antre de >« H 

fat interrompu par un cri effrayant poussé 
fut nos gnides, qui accouraient vers nous. 
€ Un tigre I un tigre ! » et ausrîtôtavec une 
Fipîditë extraordinaire i]s montèrent sur 
nn cèdre qui 8*éleTait à l'entrée de la ca- 
verne, et se cachèrent au milieu des bran- 
ches 

Après que je fus revenu de la première 
sensation d'horreur et de surprise qui 
m'avait rendu imn^obile pour nn moment, 
je saisis mes armes à feu. TVharton avait 
d^à repris son sang-froid et le commande- 
ment de lui-même. Il nous appela pour 
hou aider aussitôt à bloquer rentrée de la 
ctveme avec une pierre énorme qui se 
trouvait Ui, tout près, par bonheur. L'idée 
de l'Imminence du danger augmenta notre 
force ; car le grondement du féroce ani- 
mai s'entendait distinctement, et nous 
étions perdus sans ressource s*il arrivait 
arrant que l'entrée ne fût bouchée. Ce n'é- 
tait pas encore fait que nous vîmes le tigre 
bondir vers nous et se baisser pour se 
glisser dans son antre par l'étroite ouver- 
ture ; à ce terrible moment nos efforts ve- 
naient d'être heureusement terminés, et la 
pierre arrêta la bête sauvage. H était resté 
ftéanmoinsvers le haut de l'entrée un petit 
e^ace à travers lequel nous pûmes voir la 
tête de l'animal et ses yeux élincelants, 
qu'il roulait en les fixant sur nous avec fu- 
reur. Ses rugissements épouvantables pé- 
nétrèrent les profondeurs de la caverne; il 
y fiit répondu par un grognement rauque 
de ses petits, que Lincoln et Frank avaient 
rejetés loin d'eux. Notre féroce ennemi 
essaya d'abord de déranger la pierre avec 
ses puissantes pattes, puis de la repous- 
ser avec sa tête; ses efforts se trouvant 
inutiles ne servirent qu'à irriter sa fureur. 
n poussa un hurlement épouvantable et 
ses yeux flamboyants lancèrent du feu dans 
lès ténèbres de notre retrnte. / 



€ Yoici le moment de le tirer, » dit 
Wharton avec son calme ordinaire. « Vi«^ 
sez-le aux yeux; la baHe lui traversera là 
cervelle, et nous aurons alors la possibilité 
de nous en délivrer. » 

Frank saisit son fusil \ deux coups et 
Lincoln ses pistolets. Tous deux placèrent 
la bouche de leur arme à quelques pou- 
ces du tigre. Au commandement de Whar^ 
ton ils tirèrent en même temps... mais au- 
cun coup ne partit. Le tigre, qui paraissait 
comprendre que le feu de l'amorce indi- 
quait une attaque contre lui, fit un bond 
en arrière en rugissant, mais ne se sen- 
unt pas blessé, H revint aussitôt reprendre 
son poste. La poudre des deux armes était 
naouillée ! ils retirèrent donc les cliargcs 
inutiles, tandis que Wharton et moi nous 
nous hâtions de chercher notre cornet è 
poudre. Il faisait si noir que nous étions 
obligés d'aller à tâtons; enfin nous ren- 
contrâmes les petits tigres, et nous enten- 
dîmes un son clair, comme s'ils eussent 
joué avec quelque substance métallique, 
que nous découvrîmes bientôt être le cor- 
net que nous cherchions. Parle plus grand 
des malheurs, ces animaux avaient foît 
partir le couvercle avec leurs griffes, et la 
poudre répandue sur la terre humide était 
devenue entièrement inutile. Cette décou- 
verte nous jeta dans la plus grande con- 
sternation. 

« Tout est perdu maintenant, difWliar- 
ton; nous n'avons plus qu'à choisir si 
nous mourrons de faim ou si nous ouvri- 
rons l'entrée à ce monstre altéré de sang ; 
nous en finirions plus vite. » 

En parlant ainsi il se mit tout près de 
la pierre qui nous défendait pour le mo- 
ment, et regarda intrépidement les yetrx 
étincelants du tigre. Lincoln poussait des 
paroles incohérentes et des jurements; 
Frank tira de Sa poche une forte corde et 
s'enfonça dans la caverne... je ne sus dans 
quelle intention. Bientôt cependant nous 
entendîmes un* gémissement étouffô; lé 
tigre, qui l'entendit aus^ , devint plus in- 
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quietet plus tourmenté que jamais. Il s'agi- 
tait çà et là deTant la caverne, de la manière 
la plus farouche et la {dus impétueuse, puis 
s'arrétant immobile, il allongea son cou dans 
la direction de la forêt, et poussa un hurle- 
ment assourdissant Nos deux guides pro- 
fitèrent de cette circonstance pour lui dé- 
cocher plusieurs flèches du haut de Tar- 
bre. Il fut atteint plus d'une fois; mais ces 
armes légères rebondissaient sur sa peau 
épaisse sans l'entamer. Enfin Tune d'elles 
l'atteignit près de l'ceil et resta enfoncée 
dans la plaie. Alors il se livra de nouveau 
à la fureur la plus terrible ; il s'élança con- 
tre l'arbre et le déchira avec ses griffes. 
Mais ayant enfin réussi à se débarrasser 
de la flèche, il devint plus calme et se 
coucha comme auparavant devant la ca- 
verne. 

Frank revint alors vers nous, et du pre- 
mier coup d'œil nous vtmes ce qu'il avait 
fadt*. il avait étranglé les deux petits, et, 
avant que nous pussions deviner son in- 
tention, il les jeta au tigre à travers l'ou- 
verture. L'animal ne les eut pas plutôt 
aperçus qu'il les regarda fixement, puis 
se mit à 1^ examiner de près et à les tour- 
ner avec précaution de côté et d'autre. 
Quant il se fut convaincu qu'ils étaient 
morts, il poussa un cri de douleur si per- 
çant que nous fûmes obligés de nous bou- 
cher les oreilles. Je reprochai à mon chas- 
seur la témérité et la cruauté de cette ac- 
tion, mais je tis à ses réponses brèves et 
brusques que lui aussi avait perdu tout es- 
poir de salut, et en même temps tout sen- 
timent de la distance de domestique à 
maître. 

Le tonnerre avait cessé ; un vent léger 
succédait à l'orage; nous entendions le 
chant des oiseaux de la forêt, et nous 
voyions les rayons du soleil passer à travers 
les branches. Ce contraste ne servait qu'à 
rendre notre situation plus horrible. Le 
tigre s'était couché à côté de ses petits. 
C'était on superbe animal, d'une taille et 
d'une force remarquables; ses membres 



étendus dans toute leur longuem* attes- 
taient la vigueur extraordinaire de ses 
muscles. Tout à coup un rugissement se 
fit entendre à quelque distance ; le tign 
se leva aussitôt et y répondit par un hur- 
lement plaintif. Au même instant nos In- 
diens poussèrent un cri qui nous annonça 
qu'un nouveau danger nous menaçait Nos 
craintes furent bientôt confirmées; un ti- 
gre, un peu moins gros que le premier, ar- 
rivait rapidement près de l'endroit où nous 
étions. « Cet ennemi sera plus cruel que 
l'autre, dit l^harton; c'est la femelle, elle 
ne connaît pas de pitié pour ceux qui h 
privent de ses petits. » 

Quand la tigresse eut examiné les deux 
cadavres, les hurlements qu'elle pousse 
surpassent ce que l'on peut imagina: de 
plus horrible ; le tigre mêlait ses cris i^aiii- 
tifs aux siens. Tout à coup la femelle chan- 
gea ses rugissements en un grognement 
rauque, et nous la vîmes étendre la tête, 
dilater ses narines et regarder autour d'elle« 
comme pour chercher les meurtriers de 
ses petits. Ses yeux tombèrent bientôt sur 
nous, elle fit un bond en avant pour s'é- 
lancer jusqu'à notre lieu de refuge. Peut- 
être par son immense force serait-elle ve- 
nue à bout de repousser la pierre, si, nous 
y mettant tous ensemble, nous ne l'eus- 
sions repoussée contre elle. Quand elle vît 
tous ses efforts inutiles, elle s'approcha da 
tigre, qui était couché près de ses petits; 
il se leva et se mit à rugir avec elle. Us 
parurent quelque temps se consulter, puis 
ils partirent d'une course rapide et disparu- 
rent à nos yeux. Leurs rugissements s'af- 
faiblirent dans l'éloignement et cessèrent 
tout à fait. Nous commençâmes à repren- 
dre quelque espoir; mais lYharton nous 
dit en secouant la tête : « Ne vous flattes 
pas que ces animaux nous laissent partir 
sans s'être vengés ; les heures qui nous res- 
tent à vivre sont comptéesj » 

Néanmoins il y avait^^encore une chance 
de salut ; car, à notre grande surprise, nom 
vîmesjes deux Indiens, debout devant |ji 



Digitized by VJ^^^V IC 



_ 8 _ 



plierre, qai nous appelaient pour saisir la 
seule occasion possible de fuir; ils nous di- 
rent que les tigres allaient faire le tour de 
h caserne, probablement pour chercher 
nne autre entrée. La pierre fut rapidement 
ficartée, et nous sortfmes de cet endroit 
qui nous avait paru devoir être notre tom- 
beau. Wharton fut le dernier à le quitter; 
3 ne voulait pas perdre son fusil à deux 
coups, et il s*arrêta pour le chercher ; nous 
ne pensâmes plus qu*à nous échapper. En- 
core une fois nous entendîmes le rugisse- 
ment des tigres, mais dans Téloignement, 
et, suivant l'exemple de nos guides, nous 
BOUS enfonçâmes dans un autre sentier. La 
quantité de racines et de branches d'arbres 
dont l'orage avait couvert le chemin , déjà fort 
I^Ussant, rendait notre fuite lente et difficile. 
Au bout d'un quart d'heure environ, 
Botre route se trouva suivre la crête d'un 
roc divisé par d'innombrables fentes. Nous 
Tenions d'y entrer, quand tout à coup les 
Indiens qui nous précédaient jetèrent 
Bn de leurs cris perçants, qui nous an- 
nonça que les tigres étaient à notre pour- 
suite. Poussés par le désespoir, nous nous 
fiançâmes vers l'une de ces crevassesTpar 
dessus laquelle était jeté un pont de ro- 
seaux fait seulement pour le pied léger des 
Indiens. A une grande profondeur roulait 
nn torrent impétueux, et à toutes les hau- 
teurs, des milliers de rocs pointus et dente- 
la présentaient des menaces de mort Lin- 
coln, mon chasseur et moi nous traversâmes 
Tabtme sans accident; mais "Wharton 
était encore au milieu de ce pont flottant, 
où il cherchait à prendre son équilibre, 
quand nous vîmes les deux tigres débou- 
cher de la forêt; dès qu'ils nous eurent 
aperçus, ils bondirent vers nous avec des 
rugissements terribles. Cependant Whar- 
lon était presque de notre côté, et nous 
cherchions tous à gravir le roc, excepté 
IJncoln, qui restait près du pont pour ai- 
der à son ami à mettre pied à terre. Bien 
que les féroces animaux fussent sur lui, 
VibaiUm ne perdit pas un moment ion 



«ourage ni sa présence d'esprit Dès qu'il 
eut atteint le bord, il s'agenouilla et coupa 
avec son sabre les liens qui retenaient le 
pont ; il espérait ainsi mettre une barrière 
sûre entre nous et nos ennemis... il s'était 
trompé! son opération était à peine ter- 
minée que la tigresse, sans s'arrêter un mo- 
ment, s'élança vers l'abîme pour le fran- 
chir. Ce fut un spectacle terrible de voir 
pour un instant cette puissante bête sus- 
pendue sur le précipice; mais la distance 
était trop grande, elle tomba dans le gouf- 
fre, et avant de toucher au fond elle était 
déjà déchirée en miUe pièces par les dents 
des rochers. Son sort n'intimida pas son 
compagnon ; il la suivit d'un immense élan 
et toucha au bord opposé, mais seulement 
des pattes de devant, et se cramponna 
ainsi au bord du précipice en s'efibrçant de 
le monter. Les Indiens poussèrent encore 
un de leurs cris comme si tout espoir était 
perdu. Wharton, qui se trouvait le plus 
près, s'avança courageusement vers le tigre 
et lui plongea son sabre dans la poitrine. 
Devenu enragé par la douleur, l'animal 
furieux rassembla toute ses forces, et 
fixant une de ses pattes de derrière sur le 
bord du rocher, saisit liVharton par la 
cuisse. Cet honmie héroïque conserva en- 
core son courage; de la main gauche il 
saisit* une tige d'arbre pour se soutenir, 
tandis que de la droite il enfonçait et tour- 
nait avec force son sabre dans le corps de 
l'animaL Tout ceci fut l'affaire d'un in- 
stant Les Indiens, Frank et moi, nous 
courûmes à son secours; mais Lincoln 
avait déjà ramassé le fusil de Wharton, et 
avec la crosse en frappa un coup si vident 
sur la tête du tigre, que Fanimal étourdi 
lâcha prise et tomba en arrière dans l'a* 
bîme. Cependant le malheureux Lincoln 
n'avait pas calculé la violence de son coup; 
il trébucha^^en avant, chancela sur le bord, 
étendit la main pour se retenir à quelque 
chose, mais en vain... Un instant nous b 
vîmes suspendu sur le gouffre, puii tomber 
et diq)arattre. 
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Un cri d'borrear partit de tout«^ les 
iKUiches; chacun de nous s'élança sur le 
bord du précipice. Â cinquante pieds envi- 
. vw au-dessous de nous se débattait à IV 
gonie le tigre mutilé. U avait reboAdl 
.d'une pointe de rocher, qui l'avait brisé, 
. sur une espèce de plate-fornie suspendue 
sur l'abime. A moitié de cette distance, 
par un hasard providentiel, la chute de 
Lincoln avait été amortie par des touffes 
d'arbrisseaux, auxquelles il s'était accroché 
convulsivement. Nos Indiens, que la peur 
ne paralysait plus, attachèrent fortement 
les lianes qui formaient le pont, y descen- 
dirent comme à des cordages, et eurent 
bientôt rejoint notre ami Ils lui serrèrent 
autour du corps et des bras ces herbes 
«ouples et fortes, remontèrent vers nous, 
«t tous ensemble, excepté Wharton, nous 
tirâmes notre jeune ami, que nous eûmes 
bientôt le bonheur de coucher près de l'a- 
bimc, sans aucune blessure mortelle appa- 
rente. Les Indiens posèrent le premier ap- 
pareil sur les plaies des deux marins, et b 
jour se trouvant trop avancé, nous bivoua- 
5iuâmes à cette place, théâtre de tant d'an- 
goisses. Les Indiens allumèrent du feu 
pour éloigner de nous les bêtes sauvages ; 
mais je ne pus trouver de sommeil. Je res- 
tai assis près des deux blessés, écoutant leur 
respiration pénible. Le matio, les Indiens 
proposèrent de porter nos amis au village 
que uous avions quitté la veiUe. Ils entre- 
lacèrent de fortes branches d'arbres et en 
firent un pont pour traverser le gouffre. 
Nous formions un triste convoi l Vers le 
ipir, conune nous approchions de notre 
destination, toute la tribu se trouva au- 
tour de nous. Nos deux amis furent l'objet 
des soins les plus empressés de la part de 
i^es braves gens; et grâce à leurs conaais- 
;«iQoes simples, mais sûreS) et (ondées sur 
me expérience malheureusement com- 
mune dans leur vie. hasardeuse, j'eus le 
Jionbeur de voir ,, au bout de quelque 
fimfSi mes deux amis parfaitement ré- 
tablis. SlVENfl^ 



:^<»ni 
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Vit militaire , politique et privée de 
S. Â. B. Monseigueur le duc d'Or» 
liansy par Adrien Pascal; chea Gaul- 
tier-Laguionie , libraire, rue et passage 
Dauphine. 

Six mois nous séparent déjà de la cala- 
strophe du 13 juillet, et le souvenir de ce 
jour néfaste vit enjcore dans toutes ^s 
âmes; il sera longtemps et toujoiurs Ja 
source d'une douleur nationale , et jamais 
deuil n'aura été plus universel et plus vrai ; 
car le prince que nous avons perdu n'es- 
tait pas seulement le plus digne des prin- 
ces, il était le meilleur des hommes. Par 
son i^ge, par ses qualités personnelles, par 
la situation de notre pays, il était tout i 
la fols un nouveau gage pour le présent , 
une çspérance pour l'avenir. Voilà pour- 
quoi , pères et enfants , tous l'ont [Àeuré 
et le pleureront en France. 

Les écrivains qui nous ont révélé oe 
cœur si droit , si généreux, cet esprit ip 
brillant , si élevé, ce prince si français par 
les senthneuts et par les actions , et qui 
nous ont initiés à tous les événements 
d'une existence si courte et pourtant si 
bien remplie , étaient sûrs d'exciter un 
grand et durable intérêt Nul n'a mieux 
accompli cette tâche que l'auteur du tra- 
vail biographique dont nous avons à vous 
entretenir, 

M. Adrien Pascal nous montre le jeune 
duc de Chartres recevant l'éducation li- 
bérale des collèges de Paria. Son auguste 
père, dont l'esprit , fortifié par le malheur, 
avait admirablement compris son ^o<pte, 
donna le premier, en France, l'exeinple 
d'un prince du sang faisant participer sa 
Cifliille aux bienfaits de l'instruction pu- 
blique. Ainsi, mesdemoiselles, vos fràres 
ont été las camarades, les énmles dea $ls 
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ia coi; as. ont part^ leurs ébaé^ kurs 
jenx^ kors succès jmiïemtaires, et de 
puces amitiés se sont ionnées dans cette 
douce fraternité da collège. 

Aa sortir de TÉcole polytechmqoe » où 
3 fit afiprécîer , des élèves et des profes- 
aearSy son esprit intelligent et solide tout 
à la foîs^ le jeune prince se livra avec ar- 
âtear à Tétude des connaissances mili- 
taires. Goknel du l*"" régiment de hus- 
sards, il gagna, par son affabilité et sa 
joscice, l'affection des officiers et des sol- 
dats; au bruit du canon de juillet, il part 
spontanément de Joigny et marche vers 
Baris» « Mes amis, dit-il à la garde natio- 
» Aale de Montrouge, je suis prince de la 
» maison d*Orléans , mais avant tout ci- 
» loyen français ; mon père a versé son 
» sang pour défendre les couleurs natio- 
» aaies que vous portez, et je brûle d'imi- 
» ier son exemple. Je viens offrir à mon 
» pays le dévouement de mon épée et de 
» xyon bras. » 

D'énergiques acclamations accueillirent 
les paroles de ce brave jeune homme , et 
k 3 août , il entra dans Paris, à la tête de 
80B régiment, au miHeu de la fouk en- 
tbansiarte. 

Dans les nouvelles et grandes destinées 
qpe la révolution de 1830 ouvrait au duc 
de Chartres, que nous appellerons désor- 
mais duc d'Orléans, il lui fut permis de 
faire plus de bien et de réparer plus de 
maux. Lorsque, dans l'hiver de 1831, l'é- 
aeute insoisée £t couler k sang à Lyon , 
le priAce royal courut porter des paroles 
de paix aux habitants de cette malheureuse 
Tilk. 

« Je suis venu, dit-il au maire de Lyon, 
».Boa pour chercher des coupabk^^.mais 
» comme pacificateur; mais pour rappeler 
»<à des Français égarés quels sont leurs 
ttidcfoirs, ot aussi, j'ose.k dire , quel est 
»,kar véiâtahle intérêt Au|)ûnrd'hjii ma 
» tâche est rempliet e^j^en^commence une 
» ■■fiffihifln:plus d«Miceà.mon cœur, celle 
«id'affocter tons ka saulîtgpmentH ^pos- 



» sihiçsan sort desclasaes ouvrières de la 
> ville de Lyon*» 

£n 1832 » k choléra , cette peste asia-' 
ti^, frappa subitement la capitale d'une, 
plaie plus ternbk que celles d'Egypte : 
«Celte calamité publique , dit M. Adrkn 
Pascal, fut pouc le prince royal une occa- 
sion de montrer toute la beauté de son 
âme. La terreur et la désolation régnaient 
dans Paris ; les hôpitaux étaient encom- 
brés de malades ; le passant tombait frappé 
d'une mort foudroyante et inconnue. Il 
fallait rassurer le peuple , lui prouver que 
le fléau n'était point contagieux. Comme 
Bonaparte à Jaffa , le prince royal osa k 
premier affronter ce mal affreux qui faisait 
périr les médecins eux-mêmes au lit des 
pestiférés; il se rendit spontanément dans 
les salles lugubres des hôpitaux, toucha le 
pouls des malades, s'arrêta près de chaque 
lit , interrogea, consola , fortifia les mori- 
bonds, qui , émus de sa sollicitude coura- 
geuse , se dressaient à son passage pour le 
voir et k bénir une dernière fois. » 

Quelques mois après, il affrontait d'au- 
tres dangers sous les murs d'Anvers, où il 
demanda au maréchal Gérard à diriger les 
travaux de k tranchée ; et après s'être ac- 
quitté de ce périlleux honneur, le prince 
allait visiter les blessés, et veillait à ce que 
rien ne leur manquât 

Nous ne suivrons pas le duc d'Orléans 
dans les guerres d'Afrique , au milieu de 
ces fatigues , de ces privations et de ces 
combats où il donna toujours l'exemple de 
la résolution , de la constance et du cou- 
rage. 11 fallait le voir, disaient les soldats, 
avec son k^y rouge, son bournous blanc, 
qui le désignait de loin aux balles des^ 
Arabes; il fallait le voir au milieu de nos 
rangs, k teint hâk conmic nous; soit que 
devançant k clairon et k dlane , il par- 
courût les bivouacs» éveillant chacun par 
son. nom; soit qu'au fort de l'action , il 
s'élançât, Tépée à k main, avide de dan- 
gers.; soit encore qu'au milieu d'une route 
pépibktdévor^ par un soleilafricain , ilcon- , 
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ferrât cette gaieté insouciante , ce calme 
des âmes fortes que rien ne peut ébranler. 
En 1836, le duc d'Orléans visita l'Alle- 
magne. Alors il y avait à la cour daMeck- 
lembourg une douce et jenne femme, 
remarquable par ses grâces et ses vertus, 
non moins supérieure aussi par toutes les 
belles et solides qualités de l'esprit; c'était 
la princesse Hélène. Peu de temps après , 
die devenait la digne épouse de notre 
prince royal ; l'année suivante , c'était 
rheureuse mère de notre comte de Paris. 
En 1839, l'armée d'Afrique apprit avec 
joie que son jeune général viendrait s'as- 
socier encore à ses dangers et à ses fati- 
gues. Bientôt le prince débarqua à Alger, 
et, avec le gouverneur, M. le maréchal 
Vallée, il visita l'importante province de 
Constantine, qui venait d'être soumise à 
nos armes. A Stora, le prince trouva 
le général Galbois et les principaux chefs 
de la province, au nombre desquels étaient 
les chefe du désert A Philippeville, cette 
ville française, intéressante création du 
maréchal , Fenthousiasme des colons avait 
improvisé un arc de triomphe. Peu de 
jours après, le prince arriva dans la vallée 
du Rummel, dont les rives sont couvertes 
de palmiers, de cyprès, d'orangers, d'oli- 
Vîers , et après avoûr fait une lieue dans 
cette oasis, il se trouva tout à coup en vue 
de Constantine , qui , selon l'expression 
arabe, ressemble à un nid d'aigle posé sur 
nn roc élevé. Le prince visita avec un vif 
intérêt cette curieuse capitale d'Achmet- 
bey, qui lui rappelait un beau fait d'armes 
de notre armée , et la gloûre du maréchal 
Tallée, si vaillamment secondé par ses 
dignes lieutenants le duc de Nemours, les 
colonels Lamoricière et Combes, qui, avec 
tant de braves, paya de sa vie cette grande 
conquête. La ville africaine offrit alors un 
mémorable spectacle. Sa population indi- 
gne , ses chefs en tête, se pressait sur le 
passage du prince français. Chaque mina- 
ret , chaque porte, chaqpe fenêtre, chaque 
embrasure avait son drapeau tricolore, et 



les vieflles arcades romaines^ qni étonnait 
encore par leurs ruines gigantesques » 
étaient devenues des arcs de triomphe 
portant, encadrés dans des palmes vertes, 
les noms d'Anvers et de Mascara. La revue 
des troupes françaises et indigènes fut sui- 
vie d'une magniûque fantasia (fête éques- 
tre) où les Arabes déployèrent leur in- 
croyable agilité. Un splendide soleQ , un solefl 
africain ajoutait aux pompes de cette ftte. 

Le prince et le maréchal poursuivirent 
leur pacifique voyage à travers cette belle 
province de Constantine si habilement gou- 
vernée par le général Galbois. 

A Djimilah, ils furent frappés des ruines 
qui couvrent le sol et qui attestent haute- 
ment la grandeur etladvilisation de Rome. 
Parmi ces ruines si imposantes, un temple, 
nn théâtre, deux mosaïques et surtout un 
magnifique arc de triomphe excitèrent 
l'admiration de nos officiers et de nos sol- 
dats. Le prince royal, à la vue de ce der- 
nier monument encore très-bien conservé, 
exprima le vœu d'en enrichir la France; 
il en fit numéroter les pierres, et in- 
scrivit son nom sur une des colonnes in- 
térieures. Ce vœu vient d'être rdigieuse- 
ment accompli par M. le maréchal duc de 
Dalmatie, et très-prochainement Tare de 
Djimilah, démonté et transporté, pîerre 
par pierre, se relèvera sur une des grandes 
places de Paris. 

A Sétif , l'ancienne capitale de la Mau* 
ritanie setifienne des Romains, le prince 
royal fut ému en voyant flotter le drapean 
tricolore gardé par des Arabes au service de 
la France. 

Peu de jours après, la petite armée fran- 
çaise atteignit les Portes de Fer, ce pas- 
sage inconnu et mystérieux où jamais on 
Européen n'avait passé, et que les Romains 
eux-mêmes, ces vieux conquérants du 
monde , n'ont pas osé franchir. Laissons 
M. Adrien Pascal raconter lui-mâne cette 
grande et aventureuse tentative. 

€ La colonne marchait depuis une heure 
à peu près, tantôt dans le lit de TOued 
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Boidcethoû » tantôt sar Fiine on Tautre de 
ses liTes, ayant à sa tête deux cheiks arabes 
qui lui seiraient de guides, lorsque la yal- 
Me, assez large jusqne-Ià, se rétrécit tout 
à coup , et rarmée commença à voir se 
dresser devant elle d'imenses murailles de 
rochers , dont les crêtes, pressées les une^ 
contre les autres, festonnaient rfaorizon 
par des découpures étranges. Alors on 
commença à gravir un rude sentier sur la 
nve gauche du torrent , et après des mon- 
tées presque à pic , et des descentes péni- 
Mes , où les sapeurs durent travailler au 
passage des mulets , la colonne se trouva 
au milieu d'une gigantesque formation de 
rochers escarpés, s'élevant de chaque 
côté en murailles calcaires de huit à neuf 
cents pieds de hauteur. Ces murailles se 
raccèdent, séparées par des intervalles 
de quarante ^ cent pieds, indiquant la place 
des pooties marneuses que le temps a 
détruites, et allaient 8*appuyer sur des 
crêtes qu'elles coupent en ressauts infran- 
dùssables , et qu'il serait presque impos- 
jrihle de couronner r^uHèrement Une 
dernière descente à pic conduisit la co- 
lonne au milieu du site le plus sauvage, 
où, après avoir marché près de dix mi- 
nutes , à travers des rochers dont le sur- 
plomb s'exhausse de plus en plus, et après 
avoir tourné à droite , à angle droit dans 
k lit du torrent, elle se trouva dans un 
fend resserré, où il eût été facile de la 
Ainller à bout portant, du haut de ces 
espèces de murailles, sans qu'elle eût pu , 
de son côté, rien liaire contre ses assail- 
lants. 

» Là, se trouve la première porte, ouver- 
ture de hait pieds de large, pratiquée per- 
pendiculairement dans une de ces grandes 
murailles, rouges dans le haut et grises 
dans le bas; des ruelles latérales, formées 
par la destruction des parties marneuses, 
se succèdent jusqu'à la deuiièmé porte , 
si étroite qu'un mulet chargé peut à peine 
y passer; h trdsième est à quinze pas 
plus loin en tournant à droite; la qua- 



trième enfin , plus large que les autres, est 
à cinquante pas de la troisième ; puis le 
défilé, toujours resserré, commence ce- 
pendant à s'élargir et ne dure guère plus 
de trois cents pas. C'est, du haut en bas des 
murailles calcaires, que les eaux ont péni- 
blement et lentement franchi ces étroites 
ouvertures, auxquelles leur aspect extraor- 
dinaire , dont aucune description ne peut 
donner l'idée, a justement mérité le nom 
de Portes de Fer ; c'est là que s'est préci- 
pitée notre avant-garde, ayant à sa tête le 
prince royal et M. le maréchal Vallée, aux 
sons de nos musiques militaires, aux 
cris de nos soldats, qui retentissaient dans 
ces roches immenses , sur les flancs des- 
quelles nos sapeurs , en les quittant , gra- 
vèrent cette simple inscription : 

Armée française, 28 octobre 1839. 

» En sortant de ce sombre défilé, on re- 
trouvait le soleil qui semblait disparu 
depuis longtemps, et qui éclairait une jo- 
lie vallée ; et bientôt chaque soldat gagnait 
la grande halte, indiquée à quelque dis- 
tance de la sortie des Portes de Fer, tenant 
à la main une palme arrachée aux troncs des 
vieux palmiers qui avaient cru jusque-là à 
l'ombre redoutée des roches solitahres des 
Bibans. » 

Le retour, à Alger, de la colonne expé- 
ditionnaire , remplit de joie et d'enthou- 
siasme l'armée et la population euro- 
péenne. Le duc d'Orléans était aimé et 
respecté de tous les soldats, de tous les 
colons; sa justice, sa bienveillance, son 
humanité , son élan pour les nobles choses^ 
et cette éloquence persuasive qui ornait 
une raison élevée , lui avaient conquis tous 
les cœurs. Le prince royal allait repartir 
pour la France; l'armée et la population 
loi témoignèrent leurs regrets et leurs 
sympathies par des fêtes. Le lendemain , 
ce fut le tour du prince ; il réunit dans 
un grand dtner tonte la division qui avait 
fait avec lut l'expédition des Portes de Fer ; 
des déudiements de toui^ les autres corps. 



Digitized by 



Google 



— 10 — 



ainsi que les notables liabitants d'Alger. 
Km vastes cris de vive le roi ! vive le duc 
d*Orléans! qui se mêlaient an bruit du 
canon, le prince répondit avec un rare 
bonheur de pensées et de paroles. Alors le 
plus ancien des lieutenants qui avaient as- 
sisté à l'expédition s*approcha du prince 
et lui offrit , au nom de ses camarades, au 
nom de l'armée, une palme d'honneur 
cueillie dans les Portes de Fer mêmes, 
et que , par une heureuse idée , on avait 
conservée verte encore. Le prince royal 
se tournant vers le maréchal Vallée , lui 
dit : « Monsieur le maréchal , vous avez 
» été mon chef dans la mémorable cir- 
» constance dont cette pahne est destinée 
p h me retracer le souvenir : le bonheur 
» que j'éprouve à la recevoir serait incom- 

> plet si voire suffrage ne se joignait pas 

> à celui des braves de qui je la tiens. Je 
» vons demande la permission de l'ac- 
» icepter. — La voix des soldats est la voix 
j» de Dieu, Monseigneur^ » répondit le ma- 
réchal, profondément ému^ et faisant un 
signe d'assentiment. 

Quelque temps après, en 1840, le prince 
revenait au milieu de cette armée d'Afri- 
que qu'il aimait, et lui présentait le jeune 
duc d'Aumale, impatieat et heureux de 
recevoir le baptême de feu aux côtés de 
son noble f^re et du digne maréchal Val- 
lée, SCS illustres parrains. 

Excusez -nous, mesdcmo^Ues , d'avoir 
arrêté ai longtemps vos regards sur les 
obamps de bataille ; nous allons vous mon- 
trer avec M. Adrien Pascal combien ce 
prince au cœur si chevaleresque était gé- 
néreux et bon dans la vie privée. Que de 
misères ou de douleurs dîscrèteuMnt cou- 
flolées ! que de pauvres artistes de tal^it 
oeprenant courage, grâce à son appui ! que 
d^hoanêtes familles sauvées par ses bien- 
fttbs 

Un jow, M. Victor flugo écrit une 
attre à peu près ainsi conçue : 

« Monseigneur, 
. » J'ai besoin d*uno sonune de &9OOO fr. 



w pour sauver dn désespoir^ de la 
9 peut-tee, 4m immme bnnorable, mi 
s'père de lamille dont je ne peux wom 
• 4ire le nom., mais qui est digne en toot 
» de votre bienveillance. » 

Deux henresaprès, M. Victor Hi^ te^ 
cevaitles 4,000 Ir, ; deux henresaprès, nae 
faoïille entière bénissait tout bas, avec des 
larmes de joie et de reconnaissance , Je 
nom du prince généreux , et le grand pofile 
consacrait cette belle acti<m par de beaux 
vers. 

Informé que l'auteur de lu dmquéte 
ie$ Normands vivait aux environs de Pa- 
ris, dans une plus que modeste retraite, 
le duc d'Orléans s'empressa de lui expé^ 
dier un brevet de bibliothécaire d'un de 
ses palais royaux. 

Touché jusqu'au fond du cœur, M. Au- 
gustin Thierry se fit conduire en toole 
hâte aux Tuileries (le célèbre hietorit» 
est privé de la vue) , pour baiser la maift 
qui venait de répandre ce rayon de soleil 
sur son existence ; mais au moment oft 
M. Augustin Thierry franchissait la pre- 
mière marche du palais, le duc d'Ortéane» 
qui se disposait à en sortir, le reconnut» 
et le prenant par la main pour lui servir 
de guide : « Vous m'avez <kvancé , mon- 

> sieur, lui dit le prince; j'allais vous ren- 

> dre visite. — Monseigneur, j'en suis cen- 
» fus. — C'était à moi, monsieur, à moi dd 
» vous visiter. » £t il ajouta en souriant : 
« La majesté du génie ne l'emporte-t-elle 
» pas sur la majesté royale 7 » 

L'espace nous manque, mesdemoÎMlles, 
pour vous raconter une foule de ces trailB 
généreux et délicats qui peignent one beUe 
âme, un noble esprit Nous vous renvoyens 
au livre éloquent du fidèle hîstonognpiw 
du grand et bon prince que noas «font 
perdu. Noos avons voulu, d'aiHeurs, .ne. 
pas attrieter k fin de notre article par .le 
récit de cette douloureose fin» anau tragique 
qn'ifliprévae. 

De Pussi. 
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VERSES ACCOMPANYmG A NOSEGAY. 

Thoa cm'st not sieal tbe rofe's bloea^ 

To deeortte thy ftce; 
But the sweei blash of modesty» 

Wiil leDd an equal grâce. 

nete violets sœnt the disUat gile; 

(Tbcy grew i n lowly bed ;) 
So real vorlh new merit gains, 

By diffidence o'erspread. 

Rar will ikou e'er tliat lily'g wbtte> 

In ihy conplexion find 
Tet inooceoce may shine as fair^ 

Within tby spoiless mind. 

Jiow,.in the op'ning of Hre, 

Let ev'ry flow*ret bloom ; 
The budding virtues in tby breast 

Sball yield tbe best parfume. 

Ihis iMSQjgay, in tby bosom plac*d, 

A moral raay coovey : 
For aoon ils brigbtest tints sball fade, 

Aiid ail ils sweets decay. 

So sbort-ltv*d are tbe lovely tribes 

Of Flora 's Iransient reign : 
Tbey bud, blow, ^riiher, fall, and die; 

Then turn to earth a gain. 

And tbus, my dear« muât ev'i:y charm, 
Wich youth is proud to sbare, 

Alike tbis quick succession prove, 
And tbe lame tiîith déclare. 

Stokfitsa will change tbe roaeate h«e, 
Wicb glowing beallh beapeaks ; 

And âge will wrinkle with its cares 
The smile on beaaty's cbeeks. 



But as that fragrant myrtle wreath 
Will ail the rest survive ; 

So aball tbe mental grâces still, 
Through endiess âges IWei • 



VERS ENVOYÉS AVEC UN BOUQUET. 

Tu ne peux enlever i la rose ses douces cou- 
leurs pour en parer tes joues virginales ; mais 
%Wà visage aéra aussi blan paré de la charmante 
r«igeur de la modestie. 

EUea ont fleuri i l'ombre d*iiii épais gazon 
e«i douces violettes qui parfument au loin let 
airs : camme elles se cache le vrai mérite, q«i 
trouve son plus beau lustre dans sa pudeuc^ 

Ne regrette pas pour ton teint Téclatante 
blanchenr de ce lis ; elle est une parure aussi 
belle, la tomchante inaocenoe dont brille Xtm 
&ma. 

Et, de même qu*au souffle do printemps s'é- 
panouit chaque fleur, laisse au printemps de 
ta vie s*épanouir au fend de ton àme les deo- 
ces vertus aux suaves parfums. 

Que, placé sur ton sein, il te serve de leçon 
ce bouquet. Vois pâlir ses douces teintes, sob 
éclat se flétrir, sa beauté disparaître. . 

Ainsi passent éphémères les aimables fiUetf 
du diangeant royaume de Flore ; d'abord eUea 
boutonnent, fleurissent, se fanent, tombent, 
meureut et retournent à la terre. 

Ils ont même destin les charmes donts'eoor- 
gneillit la jeunesse: fleurs et charmes paasent 
rapidement, proclamant le néant de la beauté. 

Une légère maladie f >it disparaître oetls 
tainte rosée, emblème de la santé brilUmte; 
Tâge et les soucis qu'il traîne après soi mar- 
quent d'ineffaçables rides les gracieuses fossettes 
où se joua le sourire. 

Mais, de même que tu verras ce myrte siir«^ 
vivre aux autres fleurs, de même les eharmes de 
l'esprit subsistent encore lorsque tout est paisé; 
eux seuls' survivent et nous enchantent à tra- 
vers te longs âges. 

M^ PaVUNB ROLAIVD. 
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£a Mit hn Marcï^anh. 



PAR Mrs- S. C. HALL. 



On ne pariait, dans tonte la viUe de Lon- 
dres, que de la faillite impréTue d'une des 
maisons les plus colossales de la Cité. La 
Teille encore, la signatore de Maurice Sun- 
derland râlait des millions; mais ses Tais- 
seaux aTaient été engloutis par des tem- 
pêtes, une crise commerciale aTait ruiné 
soudain ses principaux correspondants, et 
k riche marchand Tenait de Toir s*écrouler 
en un instant sa fortune. La probité scru- 
puleuse qui aTait toujours présidé à ses 
qpéculations ne fléchit pas dans ces cir- 
Gonstancesdésastreuses. Argenterie, joyaux, 
propriétés, il abandonna tout à ses créan- 
ciers, mais, hélas! sanspouToir, au prix 
de ces sacrifices, sdder la totalité de ses 
dettes. 

Tandis qu*il était occupé à dresser son 
iuTentaire, sa fille atnée, Marguerite, alors 
âgée de dix-neuf ans, entra d*un pas fuitif 
dans le cabinet de son père et plaça deTant 
lui un coffret où étaient renfermés tous }es 
joyaux qu'elle possédait Le marchand dé- 
posa sa phime, et contempla longtemps sa 
fille sans prononcer une parole. 

« Ces bijoux n'aTaient de prix pour moi, 
mon père, dit la jeune fille, que parce 
qu'ils me Tenaient de tous et que tous 
aimiez à m*en Toir parée; désormais, ils 
ne me senriraient plus à rien. Reprenez- 
les donc, et qu'Us tous aident à satisfaire 
Tos créanciers. 

— Non, mon'enfant! 

— Ne suis-jedonc pas une partie de 
Tous-même? Si tous refusez ces bijoux» 
je les Tendrai pour en euToyer le montant 
à qui de droit > 



M. Sunderland ayant ouTert une des 
cases du coffret, ses regards s'arrêtèrent 
sur un diadème de peries orientales. 

« Je me rappelle encore le jour où 
TOUS l'aTez porté pour la dernière fois, ce 
diadème, lui dit tristement son père ; c'é- 
tait lors de cette fête brillante donnée par 
le riche marchand juif de Cheapside. Il al- 
lait si bien à tos cheTCUx noirs! 

— Groyez-Tous donc que je ne sois pas 
aussi bien aTec cette simple fleur? répon- 
dit Marguerite en arrachant d'un Tase 
une rose blanche qu'elle plaça dans les 
boucles de sa chevelure. Quand nous se- 
rons établis à la campagne, tous me cueil- 
lerez une rose tous les matins. 

— Mais là-bas, comme ici, Tiendra l'hi- 
Ter, mon enfant, et où trouTerai-je à cueil- 
lir dfes roses? 

— ^£h bien, mon père, nous TiTroni 
alors de souTenir et., d'espérance! > La 
pauTre jeune fille aTait hésité un instant k 
prononcer ce dernier mot, qui pour un cœur 
Traiment brisé paraît plutôt une raillerai 
qu'une consolation. Son père fixa sur eUe 
des yeux pleins d'un morne abattement; 
puis refermant le coffret : « C'est là l'uni- 
que dot qui TOUS reste, Marguerite; re^ 
prenez-le. 

— Vous TOUS trompez, mon père ; ces 
.bijoux, si je les gardais, m'enlèTeraient k 
partie la plus précieuse de ma dot 

— Je ne tous comprends pas. 

— Une conscience sans tache! Yotre 
fortune a serri à les acheter pour TOtre 
fille, lorsque tous étiez riche... ils seraient 
plus que déplacés dans la toilette de TOtre 
fille, lorsque tous êtes dcTenu pauvre. Vous 
donnez tout ce que tous possédez ; per- 
mettez-moi d'imiter Totre exemple. » 

Maurice Sunderland aTait aimé et ad- 
mhré sa fille; mais jusque-là il ne l'aTak 
jamais connue. Ne trouTant rien à lui ré- 
pondre, il se contenta de la presser silen- 
cieusement sur son cœur, et Marguerite 
sentit des larmes, les premières qu'elle eût 
TU Terser à son père, ruisseler sur ses joues. 
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La famille, qui se composait da vieux 
marchand, de sa sœur, de Marguerite et 
de Rose, la plus jeune de ses filles, se re- 
tira à lincoUi, où elle avait quelques pa- 
raits. Les malheurs de Maurice Sunder- 
land lui avaient porté un coup terrible dont 
aa santé ne tarda pas à se ressentir, et son 
corps, épaisé par les chagrins, n'eut phis la 
force de résister aux atteintes de la maladie. 
Adoucir les derniers instantsde son père fut 
donc l'unique pensée de Marguerite ; mais 
en cela, la pauvre enfant n'avait pas même 
la consolation de pouvoir compter sur le 
concours de sa tante. 

Miss Snnderland était une de ces femmes 
vaines, faibles et égoïstes, qui ne savent 
pas se résigner à vieillir et qui pour- 
aoivait encore les plaisirs de la jeunesse 
avec un front ridé, une perruque blonde 
et des joues fardées. La perte des fêtes, des 
plaisirs de Londres l'avait plus a£Qigée que 
les désastres de la maison de son frère; et 
aen principal chagrin était de penser que 
son petit Mino^ son cher épagneul, ne 
pourrait pins, à l'avenir, avoir sa purée de 
volaille. 

Trop attachée à son père pour le confier 
aux soins de cette femme sans cœur et sans 
intelligence, Marguerite, afin de subvenir 
aux besoins de sa famille, se chargea de 
l'éducation de quatre petites cousines dont 
les parents demeuraient à Lincoln. Maurice 
Snnderland ne s'opposa pas à cette résiolu- 
tion; maisla^première fois qu'il vit sa chère 
Marguerite surveiller ses élèves et leur don- 
ner avec calme ses instructions, il sentit un 
frisson parcourir ses membres, et une rou- 
geur soudaine monter à ses joues flétries. 

J'épargnerai à mes lectrices le récit dé- 
taillé de toutes les humiliations que Mar- 
guerite eut à supporter ; de toutes les imper- 
tinences qui ne lui furent pas épargnées. .. 
Aux doux loisirs, aux fêtes, aux plaisirs 
incessants de sa vie passée, avaient succédé 
de pénibles travaux* Adulée et admirée au- 
trefds par tous ceux qui l'approchaient, 
elle voyait maintenant ses parents eux- 



mêmes ouUier ee qu'eBe a?ait été, et ne 
{dus la traiter que conune une maîtresse 
d'école. 

Entre tous ceux qui doivent gagner leur 
pain à la sueur de leur front, nul n'est 
]^us à plaindre qu'une gouvernante. La 
servante, elle, au moins, a des habitudes en 
rapport avec sa position et n'ambitionne 
rien au deb; mais la gouvernante est un 
être qui n'a pas de sphère, qu'on chasse 
du salon, qu'on repousse de la cuisine ; qui 
doit avoir des talents au service de ceux 
qui la payent, mais qui doit les cacher soi* 
gneusement tant qu'on n'y fait pas appel ; 
un être enfin dont l'éducation n'a déve- 
loppé les facultés que pour lui faire sentfr 
plus vivement toutes les insultes qu'il a 
chaque jour à éprouver. 

Aux déchirements de cette couronne 
épineuse se joignaient encore pour Mar« 
guérite mille soi^frances et mille mortifia 
cations occasîoBnies par les caprices et 
l'esprit de contradiction de sa tante. Miss 
Snnderland n'était jamais satisfaite; elle la 
fatiguait sans cesse de ses regrets; dépan-» 
sait en futilités l'argent que sa nièce avait 
tant de peine à gagner, et allait jus- 
qu'à lui reprocher d'avoir avili sa famille 
et son nom en s'abaissant au rûle de mat'* 
tresse d'école. 

Une épreuve plus, rude encore pour. 
Marguerite c'était de se voir contrainte 
d'accepter les invitations des parents de ses 
élèves. Chaque fois qu'ils donnaient une 
petite soirée elle s'y voyait reçue à titre de 
gouvernante, et, à titre de gouvernante, 
elle devait se montrer fort reconnaissante 
des dédains qu'on voulait bien lui prodi- 
guer. Dans une de ces réunions eÛe eut 
occasion de renconti^er le fils d'un mar- 
chand enrichi, qui venait depuis peu d'é-^ 
changer son nom commercial contre un 
nom plus aristocratique. Ernest Heath- 
wood (ainsi se nommait le jenne honune ), 
en sa qualité d'héritier présomptif ^d'une 
grande fortune et du titre de baronnet, ne 
pouvait manquer d'être l'objet des poU<t 

Digitized by Vjl^^V IC 



~ §4 — 



feeses les plas empreoBées. Regiris» 
rires et douces paroles, tout était pour 
lui. Toujours calme et toujours digne, 
marguerite sçule ne cbercbait ni à attirer 
ni à éviter TattentiMi de ce jevuie homme ; 
eue se tenait à l'écart, laissant le champ 
libre à toutes les prétentions, des jeunes 
filles, à toutes les manoeuvres diptomatiqBes 
des mères, qui entraînaient ces densnisdles 
en lace â*un piano dlscord, ponr qn^eiles y 
fissent parade de leur voix criarde, de leur 
gaudierie ]et de leur tdlette prétentieuse; 
tandis que d'autres étalaient les croquis et 
les dessins en peluche de lenr progéni^ire* 
Miss Sunderland, indignée des mandes de 
ces poupées grimacières qui déshonoraient 
son sexe, cherchait à se distraire en bft* 
tissant des châteaux de cartes pour l'a- 
musement de sa petite élève Ciccîy. 

Au moment où elle semblait le plus ab- 
sorbée par ces fragiles constructions, sa 
sœur Rose, qui l'avait accompagnée eesoir- 
b, vint murmurer à son oreiNe : « C'est 
ri)omitiabIe, vraiment, d'avoir à écouter 
d'aussi mauvaise musique, quand vous 
pourriez nous jouer et nous chanter de si 
jdies choses. » 

Mnrguerite posa un doigt sur «es lèvres 
pour imposer silence à la jeune étourdie, 
et reprit son occupatiou. Le château de 
cartes touchait déjà à ton troisième étage, 
lorsque Ernest Heathwood s'approcha delà 
belle architecte et la pria de se mettre an 
piano, ajoutant qu'il ne doutait pas du 
plaisir que l'on aorait à Fentendre. 

c Oh I sans doute, ajouta une douairière, 
sans aucun doute miss Sunderland est en 
état de chanter et ne peut s'y refuser. 
Elle enseigne si bien qu'elle doit être une 
parfaite exécutante. » Une sensation d'or- 
guai froissé appda sur les traits de Mar- 
guerite une subite rougeur; cette anima- 
tion passagère la rendit si charmante, et 
Ernest Heathwoiodjeta sur elle un rqiard ^ 
plein d'admiration et de respect, que si elle 
n'eûtpas et 't une simple gouvernante, toutes 
les demoiselles à marier auraientété CtHrcées 



d'dbondiiuMrlaptrtieieomme désespérée^.. 
Mais die n'était qu'une ftmvemtmie, «t 
Fhérkier d'un ricbe bgtronnet ne ponvatt 
abaisser ses vues jusqu'à elle. 

Qoaiid Marguerite commença la ballade 
deMoore : 

Toute beauté doit <e flétrir, 

Ernest éprouva l'émotion la plus vive; mais 
il n'y eut personne dans l'assemblée qui pût 
se défendre d'un frémissement d'admira- 
tion lorsque Marguerite chanta d'une voix 
expressive : 

Quelle âme douce se sentirait éprise 
De ces plaisirs qui cachent la douleur? 
À ces liens qui confierait son cœur, 
Quand chaque instant let délie et les btiset. 

Ce fut alors que le jeune homme put lire^ 
m fond do l'âme de miss Sunderland, car 
pour trouverde tels accents, die devait Bicit 
épronvé la vérité des paroles du poëte, ei 
connu l'amertume des reva^. 

Il passa le reste de la soirée dans mM 
sorte d'ivresse, ne se rendant pas bien 
compte de ses impressions ; mais au milieu 
de son trouble, il pressentait une passios 
naissante. Le lendemain, son cœur battit 
bien fort quand il entendit une des cou-* 
sines de la jeune chanteuse lui en raconter 
l'histoire, et l'émotion que lui causa ce ré^ 
cit fut encwe augmentée par la nouveUo 
que, le matin môme, le vieux marchand 
venait d'être frappé d'une attaque de pa- 
ralysie qui ne laissait aucun espoir de gué- 
rison. ^*ttest se présenta fréquemment k 
la porte de la maison habitée parla famille 
Sundtf land pour s'informer de la santé du 
malade; mais ce ne fut que quelque temps 
après sa mort qu'il put être admis auprès 
de cdle qui , depuis ce nouveau malheur, 
lui inspirait plus d'intâ*ôt encore. 

Sf l'infortune endurcit souvent le cœur, 
il l'ouvre quelquefins aux douces affections. 
Rose était trop étourdie, et sa tante availf 
un caractère trop étrdt pour que Blargue** 
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Rte pèt en iaire les confidentes de se8 
j^Bsées et tre^er di| charme dans leur 
aodété. Elle était donc bien excosable de 
ne vivre qne dans Fatteme du soir, qni 
mnenait invariablement Ernest Heatfawood 
amprès d'elle. Libre de tout souci et de 
lonte contrainte, elle se sentait alors heu- 
reuse de rencontrer cette sympathie et 
cette affection sans lesquelles le cœur n'est 
jamais satisfait; elle ne s'imaginait pas 
qu'en cherchant dans ce qu'elle nommait 
une causerie amicale, l'ouUi de ses cha- 
grins , elle laissait s'em-aciner en eSe une 
de ces affections profondes qui décident 
du bonheur ou du malheur de toute la viei 

n y avait déjà plusieurs mois qu'elle 
connaissait et qu*eDe aimait Ernest, lors- 
qu'un matin sa domestique vint l'interrom- 
pre au milieu de la leçon qu'elle donnait à 
ses élèves, potu* lui annoncer qu'un mon- 
sieur, désirant avoir avec elle un moment 
d'entretien, Tattendmt au parloir. C'était 
un homme de petite taille et d'un âge as- 
sez avancé, qui M rendit son gracieux sa- 
lut avec une roideur un peu gauche. 

« Miss Sunderland? je suppose, » dit l'é- 
tranger en s'avançant 

Marguerite s'inclina. Un long silence sui- 
vit, que ni l'un ni l'autre ne semblait dis- 
posé à rompre, lorsque, se décidant à jeter 
les yeux sur son visiteur, elle pressentit, 
Hms s'expHquer ses craintes, qu'il n'avait 
que de mauvaises nouvelles à lui annoncer. 

9 Mademoiselle, reprit enfin l'étranger; 
vous connaissez, je crois, mon fils... mon 
fils, monsieur Ernest Heathwood 7 » 

Marguerite ne répondit que par un mou- 
vement dt tête. 

« J'ai longtemps vécu en pays étranger; 
mais si M. Sunderland était encore (k ce 
monde, il se souviendrait bien de moL » 

Le nom de son père produisait toujours 
nirMargueriterefietd'untad!sman;elleIe¥a 
sur son visiteur un regard qui le suppliait 
d'expliquer commet il l'avait connu ; mais 
rétranger, ne comprenant pas cet appd, 
continua d'un air contraint, en setrant si 



étroitement ses lèvres, que les parolei 
auraient peine à en sentir. 

« J'ii pour vous le plus grand respect, 
miss Sunderland ; néanmoins, je crois con^ 
venaUe de vous avertir à temps qu'une 
muon entre vous et mon fils n'obtiendrait 
jamais mon consentement Mon titre (et 
en prononçant ce mot le nouveau baronnet 
se redressait de toute sa hauteur) lui sera 
acquis, bon gré, malgré, après ma mort; 
mais je n'y joindrai pas un schelling ée 
ma fortune, à moins qu'il n'épouse une 
femme de mon choix. Excusez -moi, ma* 
demoiseBe; personne n'estime plus que 
moi vos qualités... Je... je... » 

Il n'acheva pas sa phrase ; la pâleur de 
la mort, répandue sur les traits de IVlar- 
guerite, sembla lui rappeler pour la jnre^ 
mière fois qu'il pariait à un être doué des 
mêmes susceptibilités qne lui^ 

« Miss Sunderland!... j'étais loin de 
m'attendrc à l'effet que causeraioit- mes 
paroles I J'espérais que les choses n'étaieirt 
pas allées aussi loin... Je... C'est donc un 
véritable amour que vous ressentes fom 
Ernest? 

— Quels que soient mes sentâments à 
l'égard de votre fils, monsieur, répliqua la 
jeune fille, qui venait de retrouver tout 
l'orgueil de son sexe, je ne serai jamais 
accusée de le conduire à la misère. 

— Bien parlé, sur mon âme! et j'ai h 
conviction , miss Sunderland, que. . . si. . . ve^ 
tre. . . Mais c'est là, vous comprenez, un sujet 
fort délicat. En un mot, si votre fortune 
eût répondu aux espérances que j'ai con- 
çues pour Ernest., je vous aurais préfé- 
rée... oui, sur l'honneur, je vous aura» 
préférée, bien que je vous parle aujourd'hui 
pour la première fois, à toute autre femme. 
Voyez-vous, ajouta-t-il avec une familiarité 
de bas étage, j'ai été dans le commerce, et 
j'ai essuyé, mm aussi, bien des pertes. 
Peut-être le savez-vons ? (Id il s'arrêta 
comme pour attendre une réponse.) Ces 
pertes éemanéent à être réparées, et il 
n'est qu'un seul moyen d'atteindre ce buir 
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Si je n'avais pas à soutenir mon rang, pen 
m'importerait; mais, titré comme je le 
sois, j'ai l>e8oin de trouver, et je tiens à 
trouver avant peu dix on vingt mille livres. 
Pour les obtenir, je n'ai pas besoin de 
TOUS dire quel parti il me faut prendre, et 
j'en suis convaincu, miss Sunderland, vous- 
même ne voudriez pas m'exposer, nooi et 
les miens, à une ruine certaine par votre 
obstination. Ernest a deux sœurs et une 
mère! > 

La re^îration de Marguerite était deve- 
nue courte et haletante ; elle vit tourbil- 
lonner les objets qui l'entouraient, et tan- 
dis qu'elle s'avançait vers la fenêtre pour 
l'ouvrir, elle serait tombée à la renverse si 
gir Thomas Healhwood ne l'eût soutenue 
dans ses bras. 

« Je ne serai jamais cause de la ruine 
de personne, balbutia-t-elle enfin. Qu'exi- 
gez-vous de moi? 

— Que vous écriviez un mot à mon fils 
pour rejeter définitivement ses prq)oâ- 
tions, et que vous ne le revoyiez plus ja- 
mais... jamais. 

— Quant à ne plus le revoir, je ne puis 
vous le promettre. Je le reverrai ce soir, 
une fois encore; mais ce sera la dernière. 
Fiez-vous à mon honneur et à ma sincé- 
rité ; je lui dirai ce €[u'il convient de lui 
dire. Vous avez ma parole, monsieur, et 
puisse le ciel éloigner de vous les amer- 
tumes de la pauvreté ! » 

Le vieux baronnet avait bien droit de re- 
douter pour son fils Teffet d'une dernière 
entrevue, quand lui-même se sentait tel- 
lement ému par le noble désintéressement 
de celte admirable jeune fille; cependant 
il y avait quelque chose de si noble,, de 
si vrai dans les paroles et dans l'accent 
même de Marguerite, qu'il n'osa pas exi- 
ger d'elle plus qu'elle ne promettait, et 
après avoir vainement tenté d'exprimer les 
sentiments qui se disputaient son cœur, il 
se décida à se retirer. 

C'en était trop pour la pauvre fille; elle 
se précipita dans sa petite chambre, et ca- 



chant sa tête dans ses mains, elle laissa un 
libre cours à ses émotions, que, pour le 
moment , sa raison ne pouvait maîtriser. 

Le soir vint ; le del était pur, l'air em- 
baumé ; les premières fleurs du printemps 
s'épanouissaient; les petits insectes bour- 
donnaient à l'entonr des bourgeons qui 
verdoyaient sur les branches des arbres; le 
gazon était imprégné de parfums. Margue- 
rite sentit redoubler sa tristesse. 

« Ilm'eût été plusfacile, murmurait-elle, 
de me séparer de lui par une nuit sombre 
et orageuse qu'au milieu de cette nature 
brillante et cabne. » 

Ernest entra. 

tf Ainsi donc, lui dit-il, ainsi donc, Mar- 
guerite, pour plahre à l'avarice de mon 
père, vous me repoussez à jamais , vous 
me chassez!.. Vous consentez à ce que j'en 
épouse une autre, quoique vous m'ayez 
souvent répété qu'une union que l'affec- 
tion ne sanctifie pas n'est qu'on intSime 
marché. Est-ce ainsi que vous êtes con- 
séquente avec vous-même? 

— Je ne suis pas ici pour discuter, mais 
pour vous dire un éternel adieu, pour vous 
dire que je ne cesserai d'adresser au ciel 
les prières les plus ferventes, afin qu'il 
vous bénisse, qu'il bénisse votre épouse, 
qu'il comble votre maison de bonheur et 
de richesses. 

— De richesses ! s*écria-t-il d'un air 
dédaigneux; avec vous en aurais -je ea 
besoin? 

— Mais votre famille ! vous pouvez la 
sauver de là misère, de ce fléau qui laisse 
sur le front de ceux qu'il touche une flé- 
trissure ineffaçable. J'aurais dA, ajoutâ- 
t-elle amèrement, j^aurais dû vous rappeler 
qu'il nous avait marqués de son sceau, et 
ne pas vous permettre de vous souiller à 
notre contact » 

Ce fut en vain qu'Ernest s'efforça d'é- 
branler la résolution de la jeune fille ; ce 
fut en vain qu'il en appela à son cœur; 
elle était trop fermement attachée à sa pro* 
messe pour se laisser émouvoir. Illui adrets 
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sur son inconstance, snr ses caprices des 
reproches qu'elle supporta avec patience 
et courage ; et 11 se sépara d'elle en proie à 
nne violente agitation et à un dépit qui 
ressemblait à de la colère ; 11 Taccusa de 
ravoir abandonné par un excès d'orgueil, 
et alla môme (bien qu'au fond du cœur 11 
ne put le croire) jusqu'à se dire qu'elle 
avait sans doute formé quelque nouveau 
projet d'union ; mais s'il était revenu sur 
ses pas, les larmes qui inondaient les joues 
de la jeune fdle ne lui eussent révélé que 
trop clairement combien elle avait à souffrir 
pour se résoudre à ce sacrifice. , 

Plusieurs semaines s'étaient écoulées, et 
quoiqu'elle trouvât à grand'peine la force 
de remplir ses devoirs journaliers, Margue- 
rite avait réussi à recouvrer, en apparence 
du moins, son calme accoutumé, lorsqu'un 
soir, an retour d'une courte promenade 
qu'elle venait de faite en compagnie de sa 
sœur, sa tante l'accueillt par ces reproches : 

a Vraiment, je ne conçois pas que vous 
sortiez sans me laisser seulement une mal- 
heureuse pièce de six pence. Votre bourse 
était vide, et le facteur a refusé de me re- 
mettre, sans être payé, une lettre de Lon- 
dres, à votre adresse. L'impertinence de ces 
sortes de gens est chose inconcevable I De 
sorte donc. » 

Marguerite interrompit sa tante pour lui 
dure qu'elle avait laissé dix oii douze shel- 
lings dans sa bourse. 

« Ah! oui... c'est vrai... vous avez rai- 
son. Mais une petite marchande ambu- 
lante est venue m'offrir de si jolis cols, et 
j'ai si rarement l'occasion de m'acheter 
quelque objet de toilette, que je n'ai pu 
résister à la tentation. C'était si bon mar- 
ché !. . . seulement onze shellings et six pen- 
ce, ce charmant col brodé, orné d'une si 
délicieuse dentelle. Voyez plutôt ! 

— Et la lettre I ma tante, le facteur l'a 
donc remportée? 

— Non ; j'ai envoyé emprunter une demi- 
couronne chez l'épicier. Ne rougissez donc 
pas ainsi, enfant que vous êtes I... j'ai en 

X!. 



soin de faire dire que, par mégarde, vous 
aviez pris ma bourse, et que vous payeriez 
demain matin celte petite dette. 

— Avanie sur avanie I murmura la pau- 
vre Marguerite en prenant la lettre; je ne 
pourrai pas rembourser demain la somme 
empruntée ; et c'est à peine si je le pourrai 
à la un de la semaine... 

— Il faut avouer, ma nièce, dit la vieille 
demoiselle, que vous êtes la jeune personne 
la moins curieuse que je connaisse. D'où 
vient cette lettre, je vous prie? » 

Marguerite ne parut pas même entendre 
cette question ; après avoir tenu pendant 
quelques instants encore ses yeux fixés sur 
la lettre, comme si elle n'eût pas eu con- 
science d'elle-même, elle quitta brusque- 
ment la chambre. 

« En vérité, Rose, dit miss Sunderland, 
votre sœur me rend la vie bien amère. . . elle 
n'a pas de cœur.... 

— Ah ! ma chère tante ! s'écria Rose, il 
est impossible que vous pensiez ce que vous 
dites. Marguerite a tant de bonté! Ce 
mouvement de dépit est bien excusable; h 
bourse renfermait tout son avoir. 

— Elle devrait mieux prendre ses pré- 
cautions! A Londres, je n'ai jamais été 
habituée à rester sans argent... C'est fort 
étrange! » 

Et la vieille demoiselle allait continuer 
smr ce ton ; lorsque Rose, le cœur soulevé 
de dégoût, monta dans sa chambre. Sa 
sœur l'appela aussitôt auprès d'elle : 

« Asseyez-vous ici, ma chère, lui dit 
Marguerite, et lisez cette lettre. 

— Quel papier de mauvais goût! quelles 
pattes de mouches ! » dit l'étourdie en 
tournant la lettre entre ses doigts ; mais elle 
n'en eut pas plutôt commencé la lecture 
qu'elle nela quitta plus qu'elle ne l'eût ache- 
vée; alors, sejetantaucou de sa sœur, eQe 
poussa un bruyant cri de joie : 

€ Marguerite! ma chère Marguerite! 
dit-eUe toute émue, comment pouvez- vous 
prendre si froidement une telle nou^ 
velle, quand moi je sens que j'en perdrai h 

a 
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rabon. Ma sœur* ma bonne scenr ! nous 
dcMis donc être riches, plus riches que 
jamaisl... et vous congédierez vos élèves, 
fit vous pourrez épouser Ernest... ce cher 
Eniest«. et nous habiterons Londres de 
nouveau, et nous aurons encore une voi- 
ture, O Marguerite! que je suis joyeuse! 
Charmante, adorable lettre! Que je la lise 
ane seconde fois, et puis nous irons tout 
iq[iprendre à notre tante. 

—Il vaudrait mieux, je crois, ne lui rien 
dure, répliqua froidement Mai*guerite; je 
sus qu'dle s'opposera de tout son pouvoir 
àma résoluticm. 

— S'opposer ^ votre résokition} reprit 
Rose au comble de l'étonnement; quelle 
résolution pouvez-vousdonc avoir formée, 
si ce n'est celle d'épouser Ernest el d'être 
iienreuse tous les jours du matin au 
Mir? 

— Je n'épouserai jamais Ernest Hcatfa- 
wood, répondit sa sœur d'une voix trem- 
blante... mais je serai plus heureuse que 
Je n'avais espéré l'être en ce monde. 

-i-Je n'ai pas la prétention de vous 
comprendre, ma sœur... pennettez-m^i 
d'aller instruire ma tante de notre fortune 
inattendue. • 

Elle courut donc annoncer ï h vîeiUe 
demoiselle que le frère de sa mère, brouillé 
depuis longtemps avec toute la famille, 
venait de mourir à Calcutta, léguant la 
totalité de ses biens, c'est-4i-dire plusieurs 
mille livres sterling, \ l'aînée de ses nièces, 
Marguerite Sunderland, qui, suivant les 
termes du testateur, « ne l'avait jamais of- 
fimsé ni en parole ni en action, et pouvait 
être regardée comme l'honneur de son 

Msdgré les transports de joie, les projets 
et les espérances auxquels donna liea ce 
levirement de fortune, Marguerite, loin de 
partager l'allégresse de sa famille, semblait 
plus tristement préoccupée que jamais. 
Le lendemain elle donna congé pour un 
jour à ses élèves, et tandis que sa tante 
était sortie afin de répandre l'heureuse 



nouvelle, elle dit à sa sœur qu'elle wnt 
des arrangements à prendre et éémùi 
rester seule pendant quelques instants. II 
y avait environ deux heures qn^cUe étttt 
enfermée, lorsque Rose, qui tfétuk aseite 
dans le petit jardin attenant à la 
.vit accourir à «Ue Ernest Heath^wiood. 
formé de l'événement qui cbangeaitsii 
plétement le sort de Marguerite, il veottt 
pour se ménager une entrevue avec elle, tt 
Rose ne crut pas devoir résister à sos ki- 
stances. 

Mai^erite rougit enl'aperoevnt, et lui 
rendit assez froidement son salut Eiwttt, 
blessé de cet accueil, lui ayant demandé 
si elle attribuait «a visite à des m^tàh m- 



« Non, répondft-dle, non, je ne vous 
fais pas cette iii|}«re... je ne serais pmwaé- 
même capable de tels sentiments ; pourri 
voiK ea soupçonaerais^e ca|iaUe? MtMH 
tenant encore, comme lorsdemlrederaaèR 
entrevue, je vous répète : que je^rierai sans 
cesse le ciel de vous èénfa*, voas et Jes vé- 
tanes, etde v^us mettre k Véivi de h panirrcig 
qui, aux yamt du monde, est le fins grand 
des crimes. 

~ Mais, Maif^rite, intarompit Roa^ 
nous n'avons flus à nedovler la misère, «t 
sir Thomas lui-même n'a-t-il pas dit qiiïl 
vous prélérerait à tonte «utra téonne si 
vousaviez seofenent aie modiqnefertue? 

— Je n'ai pas même une modique for- 
tune, répliqua la noble jeune fille selevant 
de sa ctàaise et appuyant k mam sur ne 
pile de livres de comptes qu'elle était b 
ooaapulser lors de Fctftrée de sa s«ur et 
d'Ernest; jem'eni?a|i|p6rteà voiB,monfiîc«r 
Heaihweod , car vous me oonqjrcttflnB 
quandje voisaurai ditqne je ne sais trovifte 
engagée d'honneur à fiartagtt* la fortmie 
bonne ou mauvaise 4e ma famiUa. 

•— Oïd, vousavesd^ttcmeiitniÊdesa 
prospérité, et dignement AMÉasèion mfor- 
tnne! s'écria firaest avec enthMonasme. 

^ J'aime à penser qne vws ^êlas sin- 
cère, et Je Yçms remerde, ifq;)rit^Ile «9 
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ÊgÊBf0Êtat dam tfaàqme^ébBjk m 
projets pour farank, LaiiialheiioetMe âûl* 
ï mm i4è» a nikévbiaa des pecaon- 
i miàmt placé en lui toote h aw* 
qa'ii jDBèriuk et q«*il a c^pendaBt 
trahie... Non, ce n*est pns là ce que ^ 
Mafaîs dire, m bUa-t-^lie d'ajooier, il ne 
Afas irahie; ou» h «er« ks vente, les 
mm A h manraise foi de cenxavec les- 
ifseb il éuit ea sapporU d*aiaireftt oat 
■Bipiré eottbre M et «al fkn par Feninil- 
■or dtMsrabSme. Des lèvres ^ JQsqae-Ui 
rament faéoi, le maudirent aloFS, «t cba- 
«■ae de ces malédictMBfi «coibb Maafiwr 
sor n tâle dea -swîSraAcefr dont îe {us seiile 
lÉBaJa. Tant! tout, jiwqD^au dernier an- 
seau qui orpait son d^igt, lai abandonné 
flasar^giet à ses créanciers; il ne se ré- 
•aarmrient^aloepeBd^til leur enxenâit Ion- 
jours crier à ses oreilles : Payez ! payez ! A la 
âtk illeandoiiMi sa m ! £t noi^ ^iaavais si 
hmm et ipCû y avait de probité dans ce 
I coenr, aloRs qfie son cadavre restait 
dans na^ anaisoiiy faute d'argent 
pour payer sa sépulture, je fos encore 
«adsnMrfe k vecaTuir des lettres pleines 
de fefvadaes et d'accusations. Dans le si- 
tace de :1a «aût». je m'agenouiOai auprès 
dttoeraudldeiwnfière. La mort avait res- 
pecté ses traits; je pus çampîer et baiser 
les liAes qpti sas cb^ins et les outrages 
d'un monde dur et injuste avaient gravées 
sur son front.. Hélas! combien vivement 
je sentis , en cet instant, face à face avec 
sa froide dépouile, h réalité du mal- 
heur qui venait de me frapper; la réalité 
de notre crueHe réparation! Ce qui se 
passa en moi. Je ne saurais vous le dire, 
mais je cruis voir paraître devant mes yeux 
Tombre de mon pauvre père; je passai 
de longues heures à converser avec lui, 
dquand vint ie inatin,.avaBt de m'âoigner 
daaon cadavre, j'avaia juré que, tant i|ie 
je possMerais la iwuhé de pesser et d V 
8ir»îe eonsKrerua ma vie et aoes efforts i 
attiaîùre ans ^igagemeatB fpe ses bmI- 



ham raxiîeiKintt dais l'wiMaaiUité dt 
rMiplir^ et. Ideo q«aj*aîee«|%éicei|M 
je gagnais pav payer leadettesdattesidia, 
j'avoue k m honte qa'wi aoaevt j'aî 
preaque 4)ttUié xna praaies«u.. w j'ai 
formé des rêvea de bonheur dan kwpiels 
sa méoftoire n'entrait pour rien..^ firaestl 
j'ai déjà été punie de aette fraie pv bien 
des aooffi»nees, ca je dois ooiiCmier langf 
temps à l'ei^ar ! Je vians de iouiBater ces 
livres de caiiptas, et je me suis aperças 
qu'après avoir soldé la totalîlé des dettes 
que j'ai acceptiées conune nkoaes, je 
n'aurai pins à ma dû|)Ofiitm foe quel- 
ques ceoraiûes de livres... Je law le ré- 
pète encore, tavelé del ^e mms soyex 
heureux avec votre lichefijuicée^ et aau* 
aenez-vousqueia sente, l'uniiue coo&oh^ 
tioa <pû pusse n'aider k aifpnrter aotm 
fl4^v«tû»Q» ast l'assumoe qse j'ai iait 
mm dûvcôr. » 

Ernest fleathwood ^couu œs parais 
avec J)eauooi^ plus de résjgpMitien ^cm 
Bose et Marguerite eUe*mène ne l'ejoa- 
aent aupposé cs^ttble d'en «oiiinrdaaa 
une tdle circonstance. Il aeoiUait infini* 
ment plus touché de la graadenr d'Ima 
de la fille du marchand que de son propre 
malheor àku; il fiait mônefor entrer tant 
il fait dans les vues de Mai^;«erite, et hcfas- 
leur avec la^pielle il lui exprima son admi- 
ration pour la noble résobtion ^'«lle ve- 
nait de prendre, ne laissait aucun do^a 
sur sa sinGérité. 

Queifuedésinténessés, qndquebéroiqBes 
que soient les motifs qui poussent une jeune 
fille à renoncer à l'homme qu'elle aime, il 
est bien naturel qu'elle s'attende à loi voir 
«CBaeîBir ooa sacrifiœ avec dtespoir; 
aHflsi Maii^erite ^Mouva-t-elle, après la 
départ d'Ernest, un âentiment d'indicible 
tristesse. Pesant dans son eq)rit lea moin- 
dres circonstances de leur entrevue, elle sa 
dit qu'elle s'était trop hâtée de lui Hvrer 
son «œur et qu'elle avait été bien vite ou- 
bliée! 
La pauvre Rose» qui venait d'éprouver 
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en si peu de temps deux cruelles décep- 
tions, reçut de sa sœur de sévères repri- 
mandes pour avoir amené Ernest en sa 
présence. Il est inutile d'ajouter que les 
larmes et les remontrances de miss Sun- 
derland furent impuissantes à ébranler la 
détermination de Marguerite ; étoile donna 
Tordre à son avoué de faire remettre à 
tous les créanciers du défunt les sommes 
qui leur étaient dues, en leur tenant 
compte même des intérêts échus, à dater 
du jour de la faillite. 

A la suite de ces préoccupations d'aiïai- 
res, Marguerite reprit ses occupations 
accoutumées. Sa conscience était satisfaite, 
mais la perte de ses espérances de bonheur 
avait trop de prise sur son âme. Incapable 
de se rattacher à rien, elle se promenait 
un jour languissante an milieu des fleurs 
que Rose se plaissait à cultiver; elle était 
seule, sa sœur semblait la fuir, sans doute 
à cause de sa tristesse, lorsque le bruit 
d*une voiture attira ses regards du côté de 
a rue. Quelle fut son émotion lorsqu'elle 
vit Ernest Heathwood accompagnant son 
père, et tous deux s'avancer vers elle! 

« Je vous avais avoué, miss Sunder- 
land, lui dit le vieux baronnet d'un ton qui 
trahissait beaucoup plus d'agitation mais 
moins d'embarras que lors de sa première 
visite, je vous avais avoué qu'il me fallait 
vingt mille livres pour soutenir mon cré- 
dit et sauver ma famille de la misère. Je 
vous avais dit que je désirais trouver pour 
mon fils une femme qui lui apportât cette 
somme en dot; et je viens maintenant vous 
demander, en son nom, votre main... 

— Monsieur!... 

— Oui, mademoiselle, j'étais le plus 
fort créancier de votre père, et, bien que 
je n'eusse à lui reprocher , ^ mon égard, 
aucun mauvais procédé, l'idée de voir sa 
fille devenir l'épouse de mon fils ne me 
souriait nullement Mais la somme que vous 
m'avez si noblement restituée étant con- 
sidérée depuis longtemps par moi comme 
perdue , permettez donc que je la reçoive 



comme éunt votre dot; elle m'a arrachée 
une ruine imminente et sans m'obliger à 
sacrifier le bonheur de mon fils. 

— Comment., monsieur, dit Margue- 
rite, qui n'osait se fier au témoignage de 
ses sens, je ne puis comprendre... Votre 
nom?... 

— Notre nom primitif était Simmares, 
répondit Ernest avec empresscmecit; mais 
je n'ai pas cru devoir vous en informer 
en raison des circonstances dans lesquelles 
votre père et le mien se trouvaient Lors de 
notre dernière entrevue, je savais combien 
mon père serait touché de votre désinté* 
ressèment., maintenant, Marguerite, con- 
tinuez-vous à douter de mon affection ? 

— Qui vous a dit que j'en eusse douté? 
demanda-t-elle en rougissant 

— Rose elle-même, répliqua Ernest, et 
la voici justement qui arrive pour certifier 
son accusation. 

— Je savais tout, ma chère soeur, s'é- 
cria la jeune étourdie; hier soir j'ai ren- 
contré M. Ernest , et depuis j'ai pris à 
tâche de vous éviter pour ne pas être tentée 
de trahir son secret » 

Marguerite baisa sa sœur au front, prît 
le bras que sir Thomas lui offrait pour 
rentrer chez elle, et bientôt la fille dv 
marchand devint l'heureuse épouse d'Er- 
nest Heathwood. 

Antoine Delhans. 



fr {petit iaolauîr. 

LÉGENDE 
Imitée de rallcmtnd. 



Madame Berthe, sœur de l'empereur 
Gharlemagne, ayant épousé le chevalier 
Milon, malgré la volonté de son frère, 
dut quitter le palais pour suivre son époux. 
Hais le malheur accompagna le couple 
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Le petit Roland . 
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ooBJiQEal. En passant nne rivière, Milon 
fat emporté par le courant Restée seule 
«lec son fils, qui avait nom Roland^ 
exilée , sans asile , Berthe vint habiter le 
creux d'un roc, non loin d*Aix-la-Gba-> 
pdie. Un jo!]r, après s'être lamentée sar 
son sort, éïe appela son enfant qui s'ama- 
aait à jouer au grand air, et lui dit : « Mon 
Rcdand , ma consolation , va à la ville , 
prie pour avoir un peu de pain et de viande, 
et rends grftces à celui qui t'en donnera. » 

L'empereur Charlemagne, entouré de 
toute sa cour, était à table, dans une vaste 
salle de son palais ; de nombreux esclaves 
apportaient les plats et les coupes ; les con- 
vives étaient réjouis par les sons des fla- 
geolets et des cithares... Sous le péristyle 
du palais, il y avait beaucoup de malheu- 
reux qui étaient joyeux de recevoir leur 
part de viande et de boisson, et ne faisaient 
pas attention à la musique. 

L'empereur regardait avec plaisir ces 
pauvres gens qu'il rendait heureux , lors- 
qu'il vit de loin un gentil garçon qui s'ap- 
prochait en fendant la foule ; il ne s'ar- 
rêta pas au mflfeu des mendiants , et se 
dirigeant vers la grand'salle, il y entra 
comme si le palais était à lui, enleva un 
plat du milieu de la table, et l'emporta. 

L'emperemr se dit à part loi : Qu'est-ce 
qui se passe sous mes yeux? voilà nne 
grande effronterie. Mais comme il ne fit 
aucune observation à ses esclaves, on laissa 
s'en aller le petit garçon. 

Quelque temps après il revint , s'appro- 
dia brusquement du roi, et saisit sa coupe 
d'or. 

« Halte-là!. . . hardi coquin ! » s'écria Char- 
lemagne. Mais le petit garçon ne se dessaisit 
pas de la coupe et le regarda fixement. 

D'abord la figure de l'empereur avait été 
sévère ; mais le rire bientôt remplaçant la 
colère, « Tu entres dans cette saÛe dorée , 
dit-il à l'enfant comme on entre en un ver- 
ger ; tu prends un plat sur la table de l'em- 
pereur conune on cueille une pomme à l'ar- 
bre vert ; tu me prends la mousse de mon 



vin rouge, comme on puise dans un puits 
frais. 

—La paysanne , répond le petit garçon , 
cueille la pomme à l'arbre vert, et puise 
de l'eau dans le p»its frais; mais à maman 
il faut le gibier, le poisson et la moussa 
du vin rouge. 

— Si ta mère est une aussi noble dame 
que tu t'en vantes , elle a sans doute un 
château de plaisance dans lequel elle tient 
une cour brillante. Dis-moi qui est son 
maître d'hôtel? qui est son échanson ? 

— Ma main droite est son maître d'hô- 
tel, ma gauche est son échanson. 

— Dis-moi quels sont ses gardes fi- 
dèles? 

— Mes yeux bleus, qui veillent sur elle 
ajoute heure. 

— Dis-moi quels sont ses gais chanteurs? 

— Ma boudie vermeille. 

— La noble dame a de braves servi- 
teurs, en vérité ; mais sa livrée est bizarre... 
c'est comme un arc-en-ciel. 

— J'ai vaincu quatre petits garçons, un 
dans chaque quartier de la ville , et pomr 
tribut j'ai exigé de chacun d'eux un mor- 
ceau de drap. Ces morceaux se sont trouvés 
d'une couleur différente, et maman m'en 
a fait un sarrau. 

— Cette dame possède, à ce que je vois, 
les plus braves serviteurs; c'est sans doute 
une reine de mendiants, tenant table ou- 
verte.... Elle ne peut être loin de mon 
palais.. .Que trois dames et trois seigneurs 
de ma cour aillent me la chercher ! » 

Le petit garçon , qui tenait toujours la 
coupe, l'emporta vite hors de la salle splen- 
dide. Trois dames le suivirent accompa- 
gnées de trois seigneurs. 

Un quart d'heure se passa ; le roi re- 
gardait au loin ; il vit dames et seigneurs 
qui revenaient 

Charlemagne jeta un cri. «Âh ! se dit-il, je 
me suis moqué publiquement de mon pro- 
pre sang, de ma propre chair. . . mon Dieu ! 
c'est ma sœur Berthe, qui, pâle, sous la 
robe grise du pèlerin, entre dans mon riche 
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Madame Berthe, tremblante , tombt ara 
pi6di4e»t'eiDperein'. Âtor» rtad^oBte ran- 
eafte le HfelSkm es M, 9 itganfa se 
«Mrivee colère. Elle hgdsn les yen sans 
«MT pukr; nu» le petit Hohtd rdëniit 
la tête, dit en regardant €h«rfeu Mgii g: 
«Jè'fMW saheie, mon<mclef?» 

Le mi, émuda courage et de k nofreté 
de cet enteK, dit à Benbe , d'ôoe ttsix 
adoucie : « IkKTV-toî, ma m&xtr; en fa- 
Teur éetott fis je te pardonner 



^hiïl noceber Mfeliit muÊam 
BcrAe , se retefwrt joyeiat; qmh ptli 
HoUmd' tl? ïéc#«peM» ov joor de tm 
bontés envers tto*; qtffl diwiwiB«, «1 
(fnetd, nffgti90a^eniMèmeée»àiéro8(^ifB 
sabannièrret son écrnsM portent leMo» 
lètdrs de diBlreffts^T0simBe8( qa*tt ; 
se placer à k taUe de hien dtt nm, et : 
proBve qn'il ne reepire ^pe poor te i 
et rbonseoréesMi propn pa7*> »* 
DooiearJosF. 



poOP<rr 



<Kh et te CïimHe* 



Quand réponse d'Adam, par le serpent trompée, 

De l'arbre défendu cueillit le fmit HHNrtef» 

£t que du chérubin la flamboyante épée 

Chassa du paradis le cnoplecriaÛBel, 

9e tenant par 1» main, daiA letir danleur profonde, 

II» nwrciMieBrt en sUenoe et s'emparaient du motiiM^ 

Pour la première fois le père de» hnoains 

De sa suenr trempa la terre, 
Et, retuurnant le soi, à regret tribotaire, 
II dtit sa subsi^ance au traTail de ses mmns. 

Ë?e, à de moindres soins lifrée. 
Préparait le repas à l'heure du repos, 
Cueillait la mûre noire ou la figue dorée, 
D«8 arbres tr^ chargés étayaît les rameanx,, 
0« eesduisait la source à la plante altérée. 
De roâers caiaeés, seft mains anicntforiiié 
Au dei9$mée sa grotte un berceau parftinié; 
Bt souvent, an lever de la naissante autore, 
Bile avait abservé sur les tiges des flfeurs 
Une chenille, au corps pehic de vlvtea coofcnrs; 
Qui, joyeuse, rongeait les boutons près d*ëcIore. 
Mais un jour, du berceau, vers Theure de midi, 
Eve avec aoa époux gagnant le frais asfle, 
BMia un réseau soyeux vit l'inaecte, immobik; 
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Sarpriie, eUe te prend : 3 est froid, engourfi ; 

Sa forme première est changée ; 
Une cûqne noiritre et di9 forme allongée 
SivelfiKpe mi eoiftiQaintifcle et roidl. 
La compagne d'Achm s'éponyante et hUeàà : 
« Qn'est ced, càer époux? sendt^oe paial b «utt 
Ce petit aniiMl %m^ m giievient encor, 
i^heiimMit «t nntii sur br branche ienrie, 
Tei9 c<»H]ie ft est ghcé r c'est b Bonf ê^eal li BMVtl 
Qpécbé ! que de maax ta tratnes à ta suite f 
Par les enbata de rbomme tore à jamais maudite, 
N'éttôl-ce point aisn, Seifoeur , etËiUait-U 
Punir aussi de mort, à cause dei mon crimer 
Ces ptufrcs aniniMa, nos compagnons d'eulT 
Et un, cheniSB, et toi, ma premi^ vietiaai^ 
Jevcnx teceoserverrtaviwà eheque instam 
Yi^idra me rappeler le sort qui nons attend* » 
EUe rentre à ces mots dans sa grotte, et dépose 
L*inseae tvanefcNrmé» sur dea feuilles de rose t 
Et son œi), chaque ftns qn'elle entre on qu'eHe sert, 
Omtemple avec effh)i ce témoin: de U mort 
Mais Toilà qu'un matin, 5 surprise ! ô merveille ! 
L'ioseeie kiainnié lenft à eoup se réveille : 
Du linceul écaVenx, qu'il briseï anec effort. 
Un papillon briDant d'azuf ,, de nacre et d*or, 
Lentement se dégage et dans, les airs s'élance, 

Sttr ha rofet îLae balance ; 
Sédnil par leur éckt, il s*y pose* d'abord; 
Puis, Mentôt dégoûté de ces fleurs périssables» 
Vers les plaines du ciel dirigea ot son essor, 
U franchit de TÉden lea «mrs infranchissablei. 
Eve le suit toye«i> et dit : « O von épom! 
J'en crois la sainte voix qui dans gion cmm résnnnn : 
Le Dieu qui nous punit« c!est le Dieu qui pardonne ; 
S'il non» chassa d'JÊdendap» fon juste courrons», 
Tnm espcÉr d'y re«t|)fr n*esft pa6 perdu pour mw 
Quand l'ange de In muAi fmnapt notre paupiire» 
De llnstnnt seieanei vkudminiDus avertir. 
Quittant d^in corpe sonOU la d%x)uiilé grossièrei 

Snr le» aife» du repentin 
Nous remonterons pore au sQour de lumièfeu a 

Fablet, par L A. BOOTOtm. 
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Le Vaisseau Fantôme ^ opéra en deux 
actes, paroles de M. Paul Foucber, mu* 
sique de M. Dietch, décorations de 
MM. Pbilastre et GamboD. 

La iUM M pasêe dans rtle de Shttlandf Faneiênni TkuU. 

Le théâtre représente une Mlle de la maison de 
Barlow, riche négociant; les fenêtres don- 
nent sur des rochers. Il est nuit. 

Barlow s'est embarqué pour aller faire 
deséchanges decommerce ; Minna» sa fille, 
préside la veillée où se sont rendus les ha- 
bitants de me, afin de rem|dacer auprès 
de la jeune ûUe le père dont elle regrette 
Fabsence; Minna regrette aussi celle de 
son fiancé Magnus, son ami d'enfance, qui 
t diqMiru depuis trois mois, sans qu'on 
puisse savoir ce qu'il est devenu. 

en maàque i la veillée un vieui récit bien noir, 

dit Éric, jeune marin au service de Bar- 
low, 

De ces récits qui font que tout leroonde tremble. 
Nous allions oublier d'avoir peur .. et le soir, 
M'est-ce pas pour cela qu'à grand nombre on 

[s'assemble? 

t A votre tour, Minna, chantez! — Je 
ne sais rien , répond la jeune fille. — Si! 
vous murmurez sans cesse une lugubre 
bistdre. — Vous vou*^ trompez, Éric, dii- 
eDe tonte troublée. — Oh ! non. Dans votre 
oratoire vous chantez sur Troll, le pirate, 
une étrange légende. — Veuillez nous la 
dire, Minna, » s'écrient les jeunes fille?. 
Minna chante. 

« De Satan, mobile royaume, 
» Pour jamais sur la mer jeté, 
» Vojex ! c'est le vaisseau faotéme 
» Qui flotte dans l'immensité. 

» Il est im cap que Dieu garde lui-même, 

» Dont nul n'approche impunément ; 

» De le franchir malgré Dieu, qu'il blasphème, 

» Soudain Troll a fait serment. 
» Grâce à l'enfer, vers le cap redoutable 

» Par la tempête il est porté. 



> Il est au but t.. . mais l'orage implacable 
» Pour lui devient l'éternité I 

• Depuis ce jour yainement criant : grâce t 

» Troll aui flots mêle ses pleurs ; 

» Il lui faudra, pour que le ciel se lasse, 

» Une compagne en ses douleurs. 

» Jusqu'à la mort une femme constante 

» Pourra seule changer son sort; 

» Mais nulle femme à cette âme souffrante 

» N'est fidèle jusqu'à la mort.» 

— C'est un matelot de mon père 
Qui m'a fait ce récit : de plus il réréla 

Que ce pauvre TroYl peut descendre sur terre 
Un jour, tous les sept ans ; seulement ce jour-là 

Sur son front s'apaise l'orage 
Qui fait que tout navire autour de lui périt. 

— Vous ne savez pas tout , dit Magnus , 
apparaissant au fond de la salle. 

Ace lugubre chant manque un dernier couplet : 

Écoulez ! que ma voix achève 
Des crimes du maudit le récit incomplet. 

t Contre cet homme et son œuvre infernale 

» Son pilote se révolta. 
» Frappé lui-même en leur lutte fatale, 

» Troll aux vagues le jeta; 
» Mais sur sa main la plaie accusatrice, 

» Sans se fermer, reste à jamais ; 
» Au bras sanglant jamais de cicairice! 

» Au cœur coupable plus de paix! » 

— Oh ! non, 
dit Minna, 

vous vous trompex ! l'infortuné, j'espèie. 
D'un meurtre ne s'est point souillé. 

—Trop sûrement le crime, hélas! m'est révélé; 

Ce pilote tué par lui, c'était mon père. 

A peine je naissais. 

— Qui de sa mort a donc pu vous instruire? 

— C'est un avis du «iel. » 

La veillée est finie ; les assistants se lè- 
vent, Minna les remercie d*étre venus lui 
tenir compagnie , et leur dit : Au revoûr I 
Magnus les laisse partir. « Pourquoi, quand 
mon père est absent, restez-vous seul avec 
moi ï cette heure? lui dit Minna étonnée. 

— Cette heure est solennelle, répond Ma- 
gnus. Je vous aime, Minna... Dans le cou- 
vent voisin , Dieu voulait en vain m*ap- 
peler à lui, je reviens à vous... Ma faute 
même doit m'obtenir grâce à vos yeux... 
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que pais-je espérer? — J'ai pour ions 
la tendresse d'une sœur, répond Hinna, 
et si mon père y consent, je vous suivrai 
^ l'autel. — Ahl s'écrie Magnns, par vo- 
tre Toix c'est Dieu qui me pardonne! [Il 

êBTt.) 

Le tonnerre commence h se fkire entendre. 
lirait nuit, 

dit la fille de Barlow , 

et l'orage 
ébranle lea rochers de la yieille HiuM. 
De mon père, seigneur, détourne le naufrage, 
Bamène le vieillard à l'enfant consolé. 
Mais ce Troll, qu*au loin entraîne 
, Sur les flots le courroni du ciel. 
D'où vient que jour et nuit, plaintive et sou- 

[veraine. 
Son image me suit comme un rêve éternel t 

La foudre tonne! 
Le flot bouillonne, 
L'éclair sillonne 
Un ciel d*airain. 
Et son navire 
Toujours chavire! 
Mais le martyre 
N'a pas de fin. 
Comme en démence. 
Il recommence 
Sa route immense 
Au sein des mers; 
Et pour lui l'onde, 
Qui toujours gronde, 
Sombre et profonde, 
Touche ani enfers. 
Dans l'insomnie 
Ton agonie 
Est ioûnie. 
Pauvre pécheur! 
Plus de courage, 
Et de l'orage 
Toute la rage 
Passe en ton cœur. 
Mon Dieu! laisse reprendre haleiot 
A ce coupable repentant! 
L'orage se calme. 
Soulage un peu cette âme eu peine, 

Dans son purgatoire flotUnt. 
Pour un instant cesse de le proscrire ; 
Sur ce front, si longtemps sans paix et sans 

[sommefl, 
Laiiie tomber. Seigneur, ton immortel sourire. 
Que les humains appellent le seloil 1 



95 — 

Le jour parait, le ciel est inondé de lumière. 

Éric accourt annoncer que Barlow est 
sur le rivage; son vaisseau s*est perdu, 
mais lui a été sauvé par un vaisseau étran- 
ger. Dans sa joie, Mihna remercie Dieu de 
lui avoir rendu son père. 

Le théâtre représente le bourg de Shetland où 
habite Barlovr ; des tables sont placées de- 
vant les maisons. Au fond on aperçoit la mer. 

Barlow arrive en causant avec sa fille. 
« J*ai failli ne plus te revoir, lui dit-il, si, 
dans ma détresse, un brave capitaine sué- 
dois, TValdemar, ne m*avait recueilli sur 
son bord. — Je jMrouverai ma reconnais- 
sance au sauveur de mon père. — Il foudra 
lui prouver mieux que cela, ma fille ; il a vu 
ton image (il lui montre un portrait sus- 
pendn à son cou), il t*aime déjà, ec déjà, 
en ton nom, je lui ai int)mis mariage. » 
Minna s'effraye. « Rassure-toi, il te plaira. 
Un vaisseau magnifique, qui tient du pro- 
dige pour la vitesse, on dirait le vaisseau 
fantôme... » Minna tressaille. « L'appui 
du capitaine peut seul relever mon com- 
merce, et un gendre opulent me plaît fort I 

— Mais ce pauvre Magnus qui m'aime 
et à qui vous m'aviez promise. — Quoi! 
le fils d'un simple marin ? Magnus ne doit 
plus penser à toi.» Barlow rentre cbez lui 
avec sa fille. 

Les Sbetlandais accueillent et fêtent les 
marins du vaisseau suédois; Éric oflre à 
Scriften, le pilote, de boire ensemble. 
« Nous avons notre vin, lui répond-il, 
dont vous ne pourriez boire deux rasades. 

— Bah ! nos gosiers sont doublés de cui- 
vre comme nos vaisseaux... pour preuve, 
voilà du rhum dans lequel nous avons mêlé 
de la poudre. — C'est de l'eau de fontaine, » 
répond le pilote, après en avoir bu ; puis il 
offire du vin de sa gourde à Éric, qui le re- 
jette en disant :« Quel goût bizarre! et 
dans qud pays fait-on telle- vendange? 
Mais si nous ne pouvons boire ensemble, 
au moins que nos voix s'unissent. — Vos 
T<nx ne sauraient se faire entendre à côté 
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gpoD&aos lefcaios d'une ile Qrcade krwi- 
trelJÊconUa.: 

Sur M» wcfawr«mifw^ 

Tous les Tenu des nn§M 
Bercent nos premiers ans. 
Pmv la pèehe «u la prMt 
La omi b«u0 fait oiteatts* 
GêflUBC «M aik oa dëyAatt- 
Sa Toile sur les eaux. 

« Tels sont nos chants. — Voos pour- 
riez endormir des enfants, » répond le pilote 
arec ironie. H cliante à son tour. 

An hard^ loatquft F«b danaft. 
Sar les flo^s furieux* 
I^otie ronde s'élance 
Et Ta frapper les cieux ; 
Knsiqua sotennefle, 
PeurBMf k foodk^f bat 
La nesun éteroallai. 
Sur un débria de nlu 

« Que «9 ^Mfmtsmm^Mtimsî » ât- 
8ttt fes'Sbeiteiktei», serefftut effiayér 
Vnddemai^ parait , et (Time Ttnx de 
Stentor fût cesser les cbanCi de ses ma- 
rins et leur erdomie de retonner à bnnL 
Bta ce moment, Miftnaf, qnt, ma^ te 
oonoTOux de aen père; vem consacrer sa 
^ à consoler Magnus, s'antnce en trem- 
Uant « Uh eapiurine, se dit-elle, doit afoir 
Fâme généreuse; il m'approurera de le 
refuser.. • Allons! du courage. » Waidemar 
l'aperçoit, s'approche d'elle, puis d'une 
Toir douce et mélancolique il lui raconte 
ses malheurs. 

Par Ita yeats promenées 
Sur des mondes flottants, 
B^étrangcs destinées 
M^ent égaré Vengtemps, 
LaHgtenps ma samiMs veile^ 
A« dbl.to«io«v»aB.SM& 
. BaaMBdiL son éftsÂl^ 
Phase posé par Dieiw 
Sur ton front dans l'oraga 
L\ fait briller lé lort... 
Ms l'ange dli livage:! 

lAHsdMNréufMf! 

IKBmr est émue. Cependant eBe* teoiv 



fait. «Ka i 
à MsiUVii il^ est qnalqa'Qii qû pk«Ni.«. 
-«- U est ^ndcpi'uii qni meurt si Toos ¥60». 
éloignes» réfiMMl le capitaine* — Ëh.bitB,» 
si je pcox.eeasoisi «i ami... plus tmnL.. 
je serai Totre femme. — Ah ! ce bonhMr 
ne savait être trop attendu v mai&pai: l'or- 
dre de celui qui règne sur moi, ce soir 
mon vaisseau doit partir..* » 

SuÂvide Magnus, Barbw entre. Il vent 
avancer le maiiage de sa iitte« ssn rwissiw 
tcmenr lui est nécsnsaire. « V«wa taslK- 
bre , Minna, » lui dit Magnus. Alinna hé- 
site entre ses deux prétendauts ; mais son 
père insiste en laveur du riche capitainei eti 
Minna consent à l*épouscr; d'ailleurs, eUe 
Taime»*. il esl seul» il est nisUMir«a&! isK 
pauvre Magnus s'éloigne, voyant dans cette 
décision le doigt de Dieu qui rappdile à lui ; 
et Barlow^ qui se réjouit da powaii rétablir 
sa fortune par ce mariagn, realre chez lui 
avec sa fille et le capitaine. 

Le thé&tre représente la peinte de Ttle; à 
gauche est le monasiète d» Sainc-Olla; à 
droite, au fond, «a rocher ; à droUa, encore 
au fond, le vaisseau auédsis. Le dal est som- 
bre et nuageux. 

Magnus, en costume de moine , est à 
genoux devant la porte du monastère; il 
demande pardon à Dieu d'avoir voulu 
quitter ses saints aufteb. Derrière lui sont 
le prieur, les moines et le peuple. Le prieur 
relève Magnus, le fait entrer dans le cour 
vent ; les moines le suivent, et le peuple se 
retire. 

Minna descend des cocbefs; eUe se rend 
au monastère pour y prier avant son ma- 
riage ; Magnus sort, il rdèveson capuchcML 
« Quoi ! mras sons ces haUts! s'écrie Minna 
étonnée. — Oui, répend le moine; mon 
père, une nuit, nfest appaan, et m'a dit: 
« Lecapitafnt du vtisseanfantêmeamisflnà 
• mes jours ; dans là lutte, j'ai fait à sa main 
» une blessure qpà saigne toujours. Monfils». 
» Dieu te réclame pour servir ses autels et 
» psmrwpliruttdwiteifSiMidcroirUpuh 
l'ombrer disp^u^ ¥oit pui fn oi je vous 
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saff ez bien pourquoi j'étais refenm 



Désormais plus de plainte; 

Toute Tie est éCeinte 

Co mon âmeicî-ftarf 

Sous BH refie de han 

fei onM im Ueaore,. 

Voue Bt la fetrei. f«l 

Mina, soyei heimiise 1 

Sur la terre orageuse 

Je n'ai plus d*a venir... 

Bu célfste rivage, 

Suivant votre voyage, 

J'y reste pour bénir. 
Le capitaine sVance; H désire parler seul 
^ sa fiancée. . . Magnusse retire, t Minna, lui 
dit-il avec tristesse, un mot., un seul... 
IdieuJ — Mon père a volrt loi, a'ôcrie 
fenlrwirenarment Miona, ats. amis sont 
conviés, pourquoi me tiaJiirl — Ahl je 
VMS. aime.^ ani» j'ai pkié de vous. — 
Non, vMifl ne m'aimex pas^I »- Nom a&- 
Msa Troll, q/amd c!est pour von» qu'il 
so sacrifie. — Troll ! s'écrie Mûiaa. — 
Ooi 1 k maudit, c'est moil Mon cœur fut 
longtemps pur» mais l'orgueit un jour m'a 
possédé; pour m'égaler à lA^, je me suis 
uni à l'enfer,, et l'enf» m'a gardé. — Puis* 
^pie s'il est une femme qui vous aime jus- 
qu'à la mort, elle peut racheter votre âme^ 
jp vous sauverai. — Pks d'une l'a teniez 
mais en vain. . . Laissez-moi, pauvre fennua, 
fne Kitresuf^^Iica ne double pasle mien.. 
«— Non! à force de prières j^ fléchirai k 
CDorronz. de Dieu, ji 
£b ce memeni Torege §roade, le ciel est 

sillonné d'écltirs. 
«Fuis, s'écrie TroU; la mer ra'iyfrik 
cl s'ag^ comme un coursier qui afcnst 
ks netaids de son pâk cavaUei; l'éckir 
teilk. Dieu L'alkneie pour éclaira* macoinei 
9û n'a jamais de port, pas mteiedfttem* 
haatt! — Dion, je resiel Ton> mrihtur 
mfaltache^ toi pour t« sauver. Aiantde 
18 eoBorftre, l'aimer n'éiaitqiic k bonheur, 
Maintenant c'est le moirtyre. «-^ Ah! dit 
!&roD, toiuBU)Qr me î^ espér^kpardo*^ 
Barlow, les conviés, de.j^untt fib^tlanr 



dtfMc et k» Uêtmmië Uto tiumem! 
jpflw siristttr an iMviaee Al eapitaftwef te 
MiaM;Ma|^rasct ks> moôNs wientdto 
monMère*. C'est IVagncs^nesl duvgé ik' 
bénir ks épma. « Édumgez nosanneMnr,» 
le«r(St'^ Mionff présenteson asnettu à son* 
ifkncée, il (découvre virement sa maîa.. 
otty voit sa blessure. . . « (Test Trofl le raau^ 
cBlf! s'écrie Magnus avec honreor. Ftafe! ne 
setHlfe point nou-e île; ta patrie est I» tem- 
père. Fui»! anatbème sur k maoM? mw^ 
ibèroef—AHaibèinc! répète le peof^.— i^ 
moi, mefcoffipagoons, s'écrie TroS. AdkUt 
Iffinoa, je pars. » Afimia serre son pèv«j 
9Br son coror, pms rejoignant le maudit r 
ff Soi^donc sauvé, hii dit-elfc, car je f mw 
et If aimeras josqnl b mort » Elk s^éknotp 
snivk de Trofl ; tous deux gravissent ks' 
rochetc et se jettent êansk mer. 

Au même instant, le vaisseau fantôme s^e»- 
gloutitarec un bruit terrible; les nuttgessa 
dUBiptntr tl< kisMDi voir, 4an» un^ apo» 
th^aao kMiatnst, Mkmm oandiÉmlr am 
^ieds de Dieu U maudit, doot, par kaaaiB^ 
fice de sa vie, elle vient d'acheter le pardoai^ 

Le sujet àe net opéra est «e si^^iiMi^ 
tkn des peupk»du nord, qui croknt dMl 
chaque tempête voir courir le Vaisshm» 

rAlSTêWL 

J. J. FOUQCSAH DE Pl786T« 



Mesdemoiselles» nous arons à vous an- 
Doncerkperted'un denosplusiéiéscollabo- 
rateurs, AL Auguste Dumoiicbau. NéàStras» 
bourg, en 18ia , d'un famille bonorabk^ il 
avait iaitau collège de saviUenatak de hrit 
lantes ^udes. En 1830, il viutà Pack cour 
courir pour radmission à> l'écok normaki 
qui venait de rqirendre son nom et d'êtne 
reconstituée snr ses anciennes bases, eLbut 
admis dans un rang, distingué. M^il svait 
plus d'enthousiasme pour kréiKibitknde 
juilkt querUniversité ne l'eût désiré d'un 
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jeune homme qu'elle Toalth admettre sur 
les degrés de sa hiérarchie. Il fut donc ea 
1831, ainsi que plusieurs de ses camara- 
des, forcé de quitter Técole. Cependant sa 
famille, à laquelle de cruels revers de for- 
tune venaient pour la troisième fois d'en- 
lever tout ce qu*elle possédait, avait compté 
trouver en lui an soutien. Il ne voulut 
pas que cet espoir fût déçu , et fit, à force 
de travail et de veilles, ce qui lui eût coûté 
. bien moins de peine si la carrière qu'il 
devait parcourir ne lui eût été brusquement 
fermée. Forcé par cette nécessité de sa 
position de se livrer à un travail plutôt 
lucratif qu'utile à sa renommée, Auguste 
Dumonchau n'a pu attacher son nom qu'à 
un bien petit nombre deprodudions. Celles 
qu'il a signées prouvent du moins ce 
qu'eussent été les œuvres qu'il eût pu, 
dans un avenir très-rapproché, livrer au 
public, après les avoir mûries par l'étude 
et la réflexion , et que pouvaient attendre 
de lui ceux qui savaient quelleoonnaissance 
aj^rofondie il avait des langues anciennes, 
des langues étrangères , de l'histoire , et 
surtout quelle était son ardeur pour le 
travail. Outre ce journal, auquel il a fourni 
des articles que vous n'avez pas oubliés 
sans doute, il est un ouvrage qui doit 
beaucoup à sa collaboration , c'est le 
Dictionnaire encyclopédique de V histoire 
de France , publié sous la direction de 
M. Ph. Lebas, dans lequel il a inséré de 
nombreux articles qui se font autant re- 
marquer par l'élégance et la rapidité du 
style que par la richesse de l'érudition. 
Auguste Dumonchau est mort d'une fiè- 
vre cérébrale causée par l'excès du travail. 
La nuit qui précéda le jour de sa mort, dans 
son délire , des visions vinrent lui repré- 
senter toutes les scènes de sa vie passée ; puis 
il se sentit mourir, il voyait près de lui son 
cercueQ, et bondissait sur son lit pour 
échapper S la mort, afin de soutenir son 
vieux père âgé de soixante-treize ans, d'ai- 
der à ses jeunes frères.. Heureusement sa 
famille s'est dignement conduite : elle se 



diarge de son père et s'occupe de placer 
ses deux frères. 

Auguste Dumonchau était aimable et 
spirituel; son cœur était noble et généreux. 
Savant, bon et modeste, modèle d'ordre et 
d'économie, on l'aimait conune un frère, 
comme un ami. Donnez-lui quelques re- 
grets, mesdemoiselles; il est mort jeune, et 
il n'a point été heureux... 

L. L. 



iR^tttsf^nhnct. 



Je t'ai parlé souvent des splendeurs da 
Paris, jamais de ses misères. . . c'est qu'elles 
sont bien tristes! Ah! les gens riches ne 
savent pas, en s'asseyant devant une tabte 
somptueusement servie, combien il y a de 
pauvres gens qui ne peuvent dîner faute 
d'un morceau de pain ; ils ne savent pas 
quand ils s'étendent dans un bon lit bien 
chaud, combien il y a de pauvres gens qui 
ne peuvent dormir parce qu'ils ont froid, 
assis sur une chaise de paille... S'ils le 
savaient, pour éviter le remords, qui fait 
plus souffrir que la faim, que le froid, ib 
s'empresseraient de donner un plat de leur 
table, un matelas de leur Ht, un peu de 
leur or, afin d'être plus heureux eux-même« 
en doublant leur bonheur par le bonheur 
des autres... Souvent c'est le même toit 
qui couvre et l'opulence et le dénûment 
Au-dessus des salons dorés se trouvent les 
mansardes... A Pans se rencontrent les 
extrêmes : richesse, pauvreté ; l'une vient 
s'y montrer au soleil, l'autre s'y cacher 
dans l'ombre.. .Tu t'étonnes sans doute de 
ce qu'à mon Age on fasse d'aussi sérieuses 
réflexions... c'est que, vois-tu, je connais 
déjà Ce remords dont jeté parle, et voici 
comment Une vieille demoiselle demeu- 
rait rue de h Paix, juste au-dessus de 
ma petite chambre. Nous avions toutes 
les deux une caisse au bas de notre feûé- 
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tre. Un jour nous nous rencontrâmes 
sur Tescalier; je venais d'acheter des pieds 
de réséda, de pensées, de violettes, pour 
renouveler les plantes de ma caisse. La 
vieille demoiselle me fil des excuses de ce 
qu'en arrosant ses fleurs, Teau qui retom- 
bait entraînait de la terre et venait faner 
mes fleurs : « Vous pardonnez donc à la 
petite jardiniire? • me dit-elle en bran- 
lant la tête. « Oui, mademoiselle , et pour 
preuve , je vous prie d'accepter ces belles 
touffes de pensées. » Plus tard je la ren- 
contrai encore, elle me pria d'accepter un 
cornet de fleurs de tilleul. « Je les ai ra- 
massées pour vous, me dit-elle, en me pro- 
menant aux Tuileries. » L'hiver, je la revis 
plusieurs fois ; elle était pâle, m'évitait, me 
reconnaissait à peine quand je lui disais : 
« Bonjour, mademoiselle... » Le 7 janvier 
au soir, j'avais mal à la tête, je me fis une 
infusion de ses fleurs de tilleul et je dormis 
tout d'un somme jusqu'à sept heures du 
matin, que des pas nombreux se firent 
entendre au-dessus de ma tête. C'est le 
8 janvier , me dis -je, la vieille demoiselle 
déménage. . . c'étaient les gens de justice qui 
venaient d'arriver... La pauvre demoiselle 
était morte !... Après être restée toute une 
l^ide nuit, sans feu, sans se coucher, le 
matin elle s'était jnée par la fenêtre en pas- 
sant devant la mienne. Il ne lui restait 
que deux sols dans sa bourse ! £t moi 
qui avais si bien dormi , grâce à ses fleurs 
de tilleul , pendant qu'elle souffrait son 
agonie; et quelle agonie que celle de l'être 
qui va se donner la mort!... Mon Dieu! 
si un nouvel Asmodée enlevait les toits de 
nos maisons, que de contrastes il décou- 
vrirait dans cette ville, de splendeurs et de 
misèns ! 

Pour adoucir le cuisant souvenir de cet 
événement, qui est et sera toujours présent 
à ma mémoire, je vais au-devant de toutes 
les tristesse^, je devine tous les besoins, je 
pr'^viens toutes les demandes... tant j'ai 
penr du remords, de ce spectre qui appa- 
rat' le jonr, la nuit .««urtout! et se mêle 



à tous nos plaisirs, à toutes nos joies pour 
les empoisonner... O ma mignonne! rap- 
pelons-nous sans cesse qu'il nous faut nous 
aimer, nous aider les uns les autres ! Son- 
geons qu'il y a place pour tous au soleil et 
sur la terre! Donnons de l'argent si nous 
en avons, du travail si nous le pouvons, 
des consolations, des conseils, des sdns, 
des démarches, nous le pouvons toujours; 
car si nousnesommesrien par nous-mêmes, 
nous avons des parents, des amis... D'ail- 
leurs rappelons-nous ces maximes : Voth- 
loir cesl pouvoir ^ et Ce que femme veut^ 
Dieu le veut. 

En ce moment j'ai le vouloir de t'expU- 
quer notre planche I, et prie Dieu de m'en 
donner le pouvoir. 

Le n"" 1 est un dessin de col amazone 
qui se brode au plumetis, sur belle mous- 
seline. L'espace n'a pas permis de le pla- 
cer dans le sens qui lui convient ; mais tu 
sais que le droit-fil doit se tropver au mi- 
lieu du col, à l'endroit qui est pointé. Ge 
col, tout dessiné, coûte .1 fr. 25 cenL au 
coin de la plaœ Vendôme. 

Le n*" 2 est un dessin d'encadrement de 
mouchoir dont la crête de coq et -le 
dessin se font en points de feston, en 
coton blanc, ou en cotcn de couleur, on 
en soie jaune d'or. Ce mouchoir, sur bonne 
batiste, coûte, tout dessiné, 6 fr. à la Bro- 
deuse, 

Le n"" 3 est le dessin du devant d'uii 
camail qui se brode en soutache noire, sur 
gros-de-Naplesooir; en soutache grise, sur 
mérinos gris; en soutache blanche, sur 
mérinos blanc; ces camails se ouatent, se 
doublent et se garnissent tout autour d'une 
frange torse, en soie pareille , haute de S 
centimètres. 

Pour broder une robe en mérinos ou en 
Casimir, façon amazone, ne prends qu'une 
des deux palmes du bas de ce dessin ; et, en 
ajoutant à ces sept palmes d'autres pahnef 
jusques en haut, lesquelles tu diminueras 
encore progressivement, tu auras le dessin 
du devant de la jupe. 
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IVMtfit wn9§t^tn ooDMiMfloeras par «ne 
{Mine im poi pk» grande '^pie cdle qui 
«tnaniaeie hsat de h îqpe et te Mxnfmtm*- 
^Bitti loB^axlMi fafanes-daiisde |iIiM gnttdos 
ymfKMtîoss, ide fiiMriène là finir lekait 4a 
«ona|^ ^nr ta première paime ^ se tron- 
lera «i b» ée «U jupe. 

JPeor la pèbriBe cte U robe «mazooe, 
pmiit» s«r oe desan, leTeroneeUe €[iii est 
â icâêéiâe ia phu fritte ées palmes, ainm 
^M cette pakae, ci brode , tant aoAoar, 
«ermkfUe et palaies a»^âeflsas de Taiiriet 
Aeia fèkrine, hatit de 3 txnilmèCreB. 

Si ta yeux te faire une écharfie de t«De 
4b oatottOK de mooBseKne, brade tout au- 
la«r,auciiocbet, on ea pointe de tkaînette, 
ou même en cousant use petite ganse de 
jRAaiiblaBc, le'venmcelle qui sert de pied 
èce desaîB; dans leina, brode de«x rangs 
4e grandes palmes, en contrariant le se- 
looad rang, ton bien Esds quatre rangs de 
pedtfs pabnes, toujours en les contrariant. 
^ feras ennite un petit ourlet tout aulaur 
de cette ëdiarpe, et, ar^ec une aiguille, tu 
passeras, dans ce petit ovriet, du coton 
Uaac ckmt ta leras ensuite une frange 
aïooée. ¥oiIà pom* }eler sur M «épaMlea dans 
neaoiréehabMlée. 

Si fu feux une éoharpe pour bine des 
vittdfees, «Aète S mèîres jie caeiMBOPe ée 
fteq qnrts 4e large : >cn peut dans fettar- 
geur faire deux et même trois écbarpes; 
fm, en sautaoheTeit ptte, sur cachemire 
vert, «PU en sontache nmt aar cadeaûre 
•sair, tu brodes ce desn tconme je te Tai 
ÎKdîcpÉé fonr l^écbarpe pnêcédeite. 

Le n^h «st le dessbi d'un jdi chapean 
'â-esfimt «fue j*ai vm chez Duprey^ en me 
fjromêimt boulevard des Italiens. B iaut 
bien aussi que je pense à ton jeune frère ! 
«e idbapean pettt^toe Mir, gris ou blanc, 
iefir^d)aas0ont «B sain. Ucofttejde 20à 24 1 

Le B!° 1^ est le dessin d'une bande de 
tapîMede en feinles plates. 

Le n* 6, «ce sont les signes qui repréacn- 
tent les couleurs employées dms ce dessin. 
Le signe qui représente le Uanc et qui a 



^ptaatm point noir «milieii» aefait^cn 
«ne Uânchë. 

Je te Ani obserf«r que les aoboois 
cKoinat'ae font taules en soie. 

Le fond se ùk noir. U est ienniné des 
deux téaés far ooeraîe raege. GetteJbande 
aert pour consain^ chaise, fanfteuîl, lête^ 
à-iete; elle se «and à du wloursd'Utraoht 
?Qrt |)lie, Ueu paie, jaune fâk. Oe dessin 
fient du Sfmb^ de la Paix. 

J*ai m, ne Sunt-aanoré, près h piaae 
1/tadioM;, un trioit <pii peutêlve nn«nsA<>- 
nejT pour ton père, ou «ne échmrfefomc 
t'^ntonrer la tête et le «au en nortant'd'nn 
bal, d'une soirée. 

Achète 140 iramnes de laine anfi^aîae 
rouge, Uene au fckndie, en nn seul i>rjn. 

Deux «guiBes de bois de 25 ]iiîUtiBètr,es 
de cmconférence» teminées d'an bout par 
nneboaiedebQis. 

flictsàfkartiSgimnmeadelainiP» Prends 
la bine qui te reste; sur tes aiguilles, 
monte, avec cetae laine, 180 maîHes, oamme 
si tu Toulaîs faire une jarretière ;«t, nn 
«Set, continue de tricoter chaque aiguiUeà 
Tendroit. Ta laine Anie, ton cachenies im 
ton échappe sont finis. 

Pour ies gbmds, tu prends w brina de 
la laine mise h part, dont tu fais une petite 
tresse en tnms, longue de 8 centimàtns, 
qne tu coiqtesen deux dans sa iMigueon 
€oupe le reste de la laineen brins longs de 
6oentimètres, faisnen deux parts, prends- 
en nne, passe au milieu un des moueeanx 
de tresse que tu réunis de manière À^en 
faraner un cercle; fejdie les brins de laine 
>en deux; au bas de ce oercle, avec une 
aîgiuHe enfilée de soie rouge, blene on 
blanche, ferme la tête de ton gland, et, par 
la petite tresse, attache ce gland à l'un das 
boots dn cache-iiez ou del'écharpeqne tu 
auras fronoé «f ec une aîgaîBe. 

Je fuis fort embarrassée de te parler 
toMette; 3 n'y a encore eu ni bab ni 
grandes soirées; la eour est si triste!... 

Je Tais cependant te dire isonunent je 
m'habillerais* 



Digitized by 



Google 



— 351 r- 



S l'alteisÀQMe «ene de mamge, f an- 
Tris «B dhapeaa 4e ivtaim neir «né d*iia 
ruban ie satin n^r cvoîsé sur la 
i , et d'm bommI à loog» bouts pen^ 
daslB juflfae snr le «m, pbcé an-deBras 
•âa banmlet ; mes dbffHns. Irkês en fengs 
xinbendioas» €o«vrant mes jsm», s*écbap- 
pMli^ks duK oêlés de la 'p«sse et reftem*- 
liant jieque sur ma yoltriae (otd est 
tn pen eiagéré) ; mmt robe de gR»4a- 
Ifiliiesà naes bleu de Ftanoe et noir^ 
teîies de 3 oentinètres; fiiçon «mnoDe , 
fanncbes À mméi s ; pèlerine ée Imeeèeiv 
onie, tonncben pareil, braoekte pareils; 
«MBar te ciii use petite i^omeede eache- 
niKUende fVance et un sacdeoadifiiHne 
pareil pendu à mon bras» 

Si j'allais à un grand dîner , j'aurais 
une robe de xaenantine de laine bleu 
p«Ue, blancbe, rose ou grise, ornée du bas 
de trois plis bauts de 10 centimètres» sans 
coBipter Tourlet aussi de 10 centimètres , 
et espacés entre eux de 10 c^timètres. Des 
niancbes courtes en biais, ornées du bas de 
deux petits pBs, en comptant Fourlet, bauts 
de 2 centHnètres, eqncés entre eux d'un 
centimètre; mon corsage fdt à pointe, 
dooUé d'une percaline Ûandie, lacé der- 
rière ; une Berthe aussi en mousseline de 
laine, s'écartant du devant comme une 
prenne, omëe du bas de deux plis sem- 
blables à ceux des manches et doublée 
aussi d'une percaline blanche ; une petite 
pèlerine de satin blanc, doublée, ouatée, 
^limie 4e cfgK; des mitaines de «oie 
noire. Mes cheveux èe deionit, que j'aurais 
réunis la veille an voir en petites tresses, 
<ser«ieDt détresses, et, fennaiit bandeanx à 
la M t f âm te ^ senAleraient 'onflaiés comme 
les vagues de la mer; mes cheveux de der- 
nère « tnif^iés p«- im i»eig^e en léaaille 
•déoMpé k |oar, avaient ftMsiés vrac d'é- 
troils vehore Ueu pâle, dont tousies bouts, 
formant chacun une boucle, retomberaient 
sur mon cou^ du côté gauchei SouEers de 
Satin noir. 

Si j'allais au bal, j'aurais une robe de 



graMk^npIes U»c, ^ws^pe.à pdaie» h 
jvpe wnée û)an siaipfe oariet faiiit<deiX) 
oenlinièlivs ; hisaBcfae teHffle, ^anuBdn 
bas de é&n bonilkns 4e fnw-de-NiipIfl» 
paraâ; uve Berthe eagne^ie-jyapfesi^a^ 
nie de tnéoM, et fermée en devant fm 
traîs roses bincbes; mes cfaevcKx en Imb- 
d«a«K àiaMmdone^ et une couromie ife 
ffosesMaiobes pincée sur le ûmit; gaids 
Uancs covts; «oniiers cte nalin noin 

& ma robe degMHle-^iapi» était iaséi^ 
je mettnôs dessus une robe d'organdy 
blatte, gnvie du bas de quatne infaansde 
^pcioars de colon Men«n ronge, baats de B 
oeDtÎDiètnes, et, ipartârde l'ouriet, hnatde 
10 cemimàtfes, espacés entne «nx ansEâide 
S eentinèires ; au Joasides masches, deux 
veiocDB liauts d'nn csmimècne placés êm- 
de68«6 dei'onriet, eteqsaoés entre eux d'un 
cenAnètne. La iB^rAe doublée degros-dl- 
Flapies Uanc, gnvâe romnac les mancfaes. 
lies chereix en faauieiux plats; sar le 
Iradt, trois ireioKrBpaPeilsÀcenx des ttMi- 
tbes» <et les tresBei de éeniôre jac&êUes de 
nehnnparea. GmteMawcsconrts. Souliers 
de mÊÙL noir. 

Mais jeni*niiêti». .test ceci n'est qn'w 
vôieitenon inagfaiartiaBL, car je cnàtfifne 
ma bonne ne boîi pan «ssia bien gaoaîB.*. 
CepMnhMT, si l'étais ricfae, je «e melonis 
«wm ramiNde ide aae domner œs fcn- 
oienses nnlottOB z éùkb trarvailler les on- 
nrkns, c*e«t fes empôcber de devenir pnn* 
sres, c'eei nne muiàre de ienr donner, 
ansnt fÉ'ilin^ent besein dedflBniider.«* 
tl0eftteiDniiàre«st lameaileaKe» 

Je fàt Mm •ipK l'nanée ISAS te «àt 
bttnecft.henMnsei 

i.h 






Janvier, en latin januarius, tire son 
nom de Janus, le plus ancien roi d'Itafie 
\ tom ta mémoire ie soit annervée, et peut- 
être même le premier. La tradition place 
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son règû*; cent cinquante ans avant l'arri- 
yée d'Enée dans ce pays, et près de qua- 
torze cents ans atant notre ère. Janus, après 
sa mort , fut mis au rang des dieux ; et la 
forme souslaqucUe on le représente nous ré- 
vèle le genre de mérite qui lui ouvrit TO- 
lympe. Son double visage atteste qu'il con- 
naissait le passé et qu'il prévoyait Faveoir. 
On attribue à Janus plusieurs inventions 
utiles, entre autres celles des portes, qu'on 
appela januœ, du nom de leur auteur, et 
dont la garde lui resU : c'est ce qu'indi- 
quent les clefs qu'il porte d'une main et 
la baguette qu'il tient de l'autre. Quelques 
auteurs ont cru voir dans Janus le soleil, 
maître des portes du ciel, qu'il ouvre le ma- 
tin et ferme le soir; ils lui donnent, non 
pas deux, mais quatre visages, à cause des 
quatre parties du monde qu'il parcourt et 
des quatre saisons auxquelles il préside. 

Dans l'astronomie moderne, janvier est 
le mois le plus voisin du solstice d'hiver, 
que Ton fixe au 21 décembre ; c'est l'é- 
poque où le soldl s'abaisse le plus sous 
l'horizon, en s'éloignant de l'équateur 
d'une distance de vingt-trois degrés et 
demi environ. Pour se conformer à un 
antique usage. César plaça le commence- 
ment de l'année vers le solstice d'hiver; il 
voulut aussi que sa réforme coïncidât avec 
une nouvelle lune, comme en l'an U5 avant 
notre ère, qui fut la première de l'ère ju- 
lienne. La nouvelle lune la plus voisine du 
solstice d'hiver, qui oHTespondait alors au 
25 décembre, se trouvait le huitième jour 
apiès ce solstice : c'est de là qu'est venue 
la coutume de faire constamment commen- 
cer l'année, non au solstice, mais huk 
jours après. 

En France, le mois de janvier n'a pas 
toujours été le premier de l'année. Les 
peuples modernes, en prenant les noms 
des mois anciens, n'en adoptèrent pas 



l'ordre. Dans la plupart des villes d'Italie 
et d'Espagne , le commencement de l'an- 
née était fixé à Noël. Sons les premiers 
rois de France, l'année s'ouvrait au mois 
de mars; dans Id neuvième siècle, l'époque 
initiale en fut reportée à Noël ; dans la suite, 
il n'y eut rien d'uniforme ni de constant ; 
chaque province avait son usage : les unef 
conmiençaient l'année au 25 mars, les 
autres au 25 décembre; le plus grand 
nombre suivaient la coutume de Paris , 
qui ouvrait l'année le samedi-saint, après 
la bénédiction du cierge pascal. En 156ft« 
par un édit donné au château de Roussil- 
ion, en Dauphiné, Charles IX changea cet 
usage et ordonna qu'à l'avenir l'année coin- 
çât le l*' janvier. 

HISTOIRE. 

Le 8 janvier 1568, le duc de Guiêe^ 
après huit jours de $iége, reprend lavilU 
de Calais, dont les Anglais étaient en pos- 
session depuis deux cent dix ans. 

Le gouverneur fut retenu prisonnier 
avec cinquante personnes des plus consi^ 
dérables. On transplanta tous les habitants, 
ainsi qu'avait fait Edouard III, roi d'Angle- 
terre, lorsqu'il prit cette ville, après la ba- 
taille de Crécy. 

Chacun poise sur le piché de son com- 
pagnon et esleve le sien. 

U y a bien plus de constance à user la 
chaîne qui nous tient qu*à la rompre* 

Tout ce qui nous semble e^trange nous 
le condamnons et ce que nous ne compre- 
nons pas. ' Montaigne. 
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Auffrtcfîoit. 



ZoxitiUiisWam^ Homaiiud^ 



Les costumés nàtiohatix et les yariations 
que le caprice leur a fait subir paraissent 
un bien frivole sujet d'observation; ce- 
pendant ce sujet n'intéresse pas seulement 
les peintres et les artistes dramatiques ; 
les moralistes s'en sont occupés, parce qu'ils 
ont remarqué que la corruption du goût est 
aussi une conséquence de la corruption des 
mœurs. 

Les femmes de l'ancienne Rome , plus 
que celles d'aucun autre peuple, ont passé 
par tous les degrés qui séparent la pureté 
du goût de sa ccfmplète dépravation. Après 
avoir donné au monde l'exemple d'une no- 
ble simplicité, on les a vues quitter les 
vêtements agréables et commodes pour des 
parures bizarres, extravagantes, mais qui 
par leur prix élevé devenaient les insignes 
de la richesse, et se portaient avec d'autant 
plus d'orgueil que pour se les procurer il 
fallait dépenser une plus forte somme d'ar- 
gent. 

XI. 



Dans lespremiers temps, la toge, esjpèot 
de tunique ample, longue , ronde et ou- 
verte jusqu'^ la ceinture sur le devant, était 
le vêtement commun des deux sexes. Mais 
les statues anciennes font voir avec qnelk 
grâce modeste tes Romaines savaient s'en^ 
velopper de ce vêtement, et ei) faire ondu- 
ler les plis pour les adapter à la taille plus ou 
moins riche dont la nature les avait dotées. 
Elles mettaient des manches à leurs toges^; 
celles des hommes n'en avaient pas. Alors, 
et encore longtemps après , les femmes 
portaient un voile lorsqu'elles sortaient. 
Cet usage se perdit avec la simpUcité des 
mœurs. : • 

L'action courageuse des Sabines, qui, en 
se jetant, entre les deux armées combat^ 
tant pour elles, les obligèrent i poser les 
armes et à se réconcilier, parut à Romulus 
digne d'une récompense publique. Pour 
éterniser le souvenir de ce dévouement, M 
accorda aux femmes , entre autres privilé^ 
ges, le droit de porter au bas de leurs robes 
La bande de pourpre , qui jusque-là n'a- 
vait pu être placée qu'aux bords de la togt 
des sénateurs. Cet ornement fut presque 
le seul dont elles se contentèrent pendant 
plusieurs siècles. 

Mais quand la corruption s'introduisit 
dans^ Rome, on vit les femmes pousser jus- 
qu'au délire l'amour du luxe et des super- 
Quités , et chercher à se surpasser l'une 
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l'antre , non-senlement par la richesse de 
leurs habits, mais encore par la manière 
de s'en revêtir et de les porter. 

Les dames romaines passaient souvent 
du lit au bain, et du bain devant, leBr4oi- 
lette. On ne trouve rien dans les tndeos 
auteurs qui détermine précisément la forme 
et les ornements de ce meuble. On sait seu- 
lement qi/SI saffiDcftit âm Mfolr», Aont 
les uns, TOMintfte Mo», étâwnt ^ verre, 
et les autres, qui se trouvaient en Italie, 
étaient de métal. Il est très-vraisemblable 
que la situation d'une Romaine ocevpée k 
se parer, était alors celle d'isne dame de 
notre temps au milieu de ses caméristes. 
Lorsque Glaudien nous représente Vénus 
1 sa toilette, il la place sur une chaise bril- 
hnte, entourée des Grâces , et prenant 
souvent elle-même le soin d'arranger sa 
cxiiffure. 

Au temps de? Césars et dé leurs succes- 
seurs , c'était un des objets du hixe des 
riches Bomaines qn^nn grand nombre de 
femmes de chambre. Chacune de ces fem- 
mes avait son emploi partictdier : les unes 
stagnaient les di^eux de leur maîtresse, 
Jes tressaient et les bouclaient ; d^autres y 
répandaient des parfums : celles-ci avaient 
fa surveillance des peignes d'ivoire et de 
bois, des épingles d'or et d'argent et des 
poinçons; celles-là répondaient des bijoux, 
ainsi que des robes précieuses qui étaient 
roiferraées dans des armoires , oà on les 
tenait pressées sous des poids pour conscr- 
Ter leur lustre et leur édat. Toutes ces 
femmes prenaient leur titre de leur emploi. 
Les poètes les nomment ortuttrices, coif- 
feuses, parfumeuses, etc. Il y en avait 
quelques-unes qui restaient simples spec- 
tatrices dn grand travail de la toilette , et 
dont Tunique emi^i était de dire leur avis. 
Ces assistantes fbrmaient une espèce de 
conseil, et Taffeire se traitait aussi sérieu- 
sement que s'il se fût agi de la réputation 
et .même de la vie. Un auteur satirique 
ajoute que la toilette des vieilles coquettes, 
qtri s>n pimaient de leur laideur & leurs 
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pauvres esclaves , n'était pas moins terrible 
que les séances du tribunal des tyrans de 
la Sicile. 

La manière de se coiffer varia à l'infini : 
les fenunes retenaient leurs cheveux avec 
des poinçons enrichis de perles , eUes les 
nouaient avec des chaînes et des anneaux 
d'or, avec des bandelettes blanches ou cou- 
leur de poucpre , pnàtê «b pierreries; 
eni», «Mes j plaçaient ée» leurs; mais 
comme si la simplicité de ce gracieux or- 
nement en eût détruit le mérite aux yeux 
de celles qui le portaient, il leur fallait des 
fleurs venant des pays étrangers , et des 
couronnes artificielles dont on allait cher- 
cher jusque dans l'Inde la matière et le 
parfum. On parvenait, en entassant les 
nattes, les tresses, les boucles, à élever sur 
la tête une sorte d'édifice auquel on don- 
nait tantôt la forme d'un casque, tantôt 
celle d'un bouclier. L'esprit guerrier des 
Romains se manSèstaît jusque dans la pa- 
rure de leurs fenmies. 

Le jour de leur narriage, les jeunes filles 
portaient les cheveux épars, et mêlés à des 
flocons de laine , comme les vestales. Ils 
étaient séparés et bouclés avec le fer d'une 
pique , et Ton en tressait l'extrémité en 
ferme de dard. Ce genre d'ornement rap- 
pelait aux Romains qu'il leur avait fallu 
combattre pour obtenir leurs premières 
compagnes. On posait encore sur la tête 
de la mariée un voile couleur de feu, et 
une couronne de verveine qu'elle devait 
avoir cueillie eDe-même. Son vêtement 
étaft une longue robe blanche; sa chaus- 
sure, de couleur jaune, avait la torme éle- 
vée du cothurne, ce qui faisait paraîu*e la 
jeune Femme plus grande qu'à l'ordinaire. 

Dans un pays où la nature ne donne, k 
peu d'exceptions près, que des chevelures 
brunes aux personnes des deux sexes, des 
cheveux blonds étaient une distinction très- 
en viée et presque un titre de noblesse; 
aussi les hommes mêmes avaient-ils recours 
à certains procédés pour paraître blonds; 
et non contents d'ajouter, par des cosmé-* 
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tiquas furtam6$, kVid$ï de Mtte-CMlmr» 
ikle rebavfliaiasi eaooreea CMvnruiikmi 
cbeveox de pondre d*or. Cette mode ¥^ 
nait d'A». Jusèphe dk qv'elleélak coiuMie 
cbex les Juifo. Les emperearo Vatértea el 
Galliea la suivireQt, et lid^Telore deCouh 
mode était ainsi doyenne si blonde et si 
brillante qu'an soleil on Tanfait crae en- 
flammée, les Remaios pooaaient la Mie 
an point de se raser la tête pour la oowrrir 
de chef eux postiches achetés à prix d*or 
anx jennes filles de la Gaule et de la Ger^ 



La mitre était encore une coîfiore dont 
les femmes de Rome iaisaieot usage; oetie 
mitre avait aussi deux bandelettes qui re- 
tombajeat sur le cou , mais elle était plus 
onverte que celle de nos prélats. Les fem- 
mee honnêtes ne portèrent pas longtemps 
cet ornement 

Le Yîsa^e n'exigeait pas moins d'art et 
d'attention que la cheTelnre. On tronre 
dans Ovide nne recette pour fiiredn ronge; 
ks Rooanines se servaient aussi de blanc , 
. mais nulle part on ne trouve qu'elles eurent 
ridée de mettre des mouches; c'est une créa- 
tion toute moderne, et qne nous croyons 
sortie d'un cerveau français. L'impératrice 
Poppée avait inventé nn cosmétiqne ono- 
tneux : on retendait sur la figure, où, après 
être resté quelque temps, il linrmait une 
croûte que l'on détachait ensuite en l'hu- 
mectant avec du lait Cette croûte devenait 
une espèce de BMsqne, avec lequel ks fem- 
mes allaient et venaient dans l'intérieur de 
leur maison ; c'était pour ainsi dire le vi- 
sage domestique. Poncée, qui avait donné 
son nom à ce cosmétique, se fit suivre jus« 
que dans son exil par nne troupe d*ânesses; 
il fallait en traire cinq cents tous les jours 
pour fournir le bain qu'elle croyait propre 
à entretenir la fraîcheur et la beauté de 
son teint. 

Les Romaines portaient des dents posti- 
ches et se peignaient les sourcils. Celles 
qui avaient les yeux renfoncés trouvaient 
même le moyen de les faire paraître à fleur 



deiêle.Ei)8s hrianmit me certmae pwH 
ire noire 4lont elles aspiraient k fnnrfe^ 
jusqu'à ce que cette fumée, aj^ssanc smr 
korsyenx, parvint à les feire resMrtiret 
paraître pins grands. 

D'abord k robe des femmes était d'oM 
teOe longneur et entewrait si exactement 
le col, qu'on ne voyait que k tête de celk 
quikportait Quand k luxe introduiàtriH 
sage de l'or et despierreriesdans la parure, 
on commença à tailler en tf c k haut du de* 
vantdes tuniqœs pour laisser voir k collier* 
L'étoffe des manches, au lieu d'être consot 
depuis répank jusqu'au poignet, fiit atta- 
chée , de pkce en place , par des agrafes 
d'or. Sur la toge, on mettait nne eeintmne 
pour fixer les plis. 

Peu à peu il devint de mode de port«r 
jusqu'à trois robes. La première étût une 
simple chemise ; k seconde une espèce dn 
rochet, et k troiâème, bien pins ornée el 
formant un bien {dus grand nombre de pha» 
fut cet habit de femme appdé êMa. L'é» 
tofie dont onk faisait était nuancée de pi»» 
sieurs couleurs. Une iai^e broderie d'or on 
de pourpre garnissait k bas de k stoZa, qof 
traînait comme nos robesà qneuew La partie 
snpérkure était ouverte jusqu'à kceintnrey 
pour laissa voir k seconde robe, sur kqoeUe 
les jeunes personnes ]daçaient, d'nne ma- 
nière apparente, ks bandes qu'elles em- 
ployaient pour se serrer la taille. L'art ne 
tarda pas à donner à ces bandes une forme 
particulière, et cet ajustement fit naître k 
première idée des corsets. De tontes kn 
pièces de l'habillement des danses ronuûnei 
le corset devint k plus ornée. Il était en- 
richi d 'or , de perles et de pierres préckusea» 
On portait encore un manteau extraordi- 
nairement long, attaché sur l'épauk gau- 
che par une bouck, et laissant k bras droit 
en liberté. 

La laine, la soie ou leur méknge, feor- 
nissaknt k matière de tontes ka étefiés ; 
k couleur et k finesse en faisaknt k diSé* 
rence et en variaknt le prix. Ce ne&t guère 
que sous les empereurs que les Romains 



Digitized by VJ^*^V IC 



— «6 — 



commeacèrent à faire usage du linge; et 
durant tout le temps de la république ib 
ont ignoré celui de la soie. 

La couleur ordinaire des vêtements était 
le blanc , et c'était aussi la plus honorable ; 
nais les dames finirent par en pcMter d'au- 
treF. Ovide parle non-seulement de la pour- 
pre » mais d'un bleu semblable à un ciel 
sans nuage, d'un vert marin, de la couleur 
dont les habits de l'aurore sont teints, de 
celle qui imite le myrte de Paphos, et de 
tant d'autres enfin qu'il en compare le 
nombre à celui des fleurs du printemps. 

Les dames se servaient d'espèces de pan- 
toufles , ou de chaussons d'une étoffe si 
légère et si souple qu'elle faisait l'effet d'un 
bas bien tiré. Sur cette espèce de bas , on 
croisait de mille manières des bandes de 
pourpre, d'or, ou simplement des bande- 
lettes blanches : c'était la couleur ordinaire 
de la chaussure des femmes; mais sous les 
empereurs elles en portèrent de couleur 
de pourpre, Aurélien leur en permit l'u- 
sage« et le retira en même temps aux hom- 
mes. Cette ordonnance fut d'autant plus 
flatteuse pour elles qu'il réserva à lui et à 
ses successeurs le droit de porter la chaus- 
sure de pourpre , à l'exemple des anciens 
rois d'Italie. Les empereurs chargèrent leurs 
cothurnes de beaucoup d'ornements; ils y 
firent broder la figure d'un aigle, enrichie 
de perles et de diamants. Il y a lieu de 
croire que cette parure passa bientôt aux 
femmes, ou du moins aux impératrices. Du 
temps de l'empire , les pierreries étaient 
devenues si communes que, suivant le rap- 
port de Pline , les femmes les plus simples 
et les plus modestes n'osaient pas plus se 
montrer sans diamants qu'un consul sans 
les marqucsde sa dignité. J'ai vu, ditcet au- 
teur, LoUia-Paolina, femme de Caligula, 
même après qu'elle eut été répudiée , se 
couvrir de pierres précieuses , non pour 
paraître dans une cérémonie ou dans quel- 
que grande fête, mais tout simplement pour 
rendre des visites. Les pierres dont elle 
était alors parée valaient quarante millions 



de sesterces (c'est-l-dire environ dnq mil- 
lions de fruies) ; elles ne provenaient point 
de la générosité du prince, et n'étai^t pas 
des bijoux sortis du trésor de l'empire : 
c'étaient ceux de sa manon ; eHe tenait ces 
bijoux de h suceesnon de son onde Mar- 
cusLoDius. 

n n*e8t pas nécessaire de dire que les 
pierreries étaient employées à former des 
colliers, des bracelets , des anneaux. Le 
nombre de ces anneaux s'accrut tellement 
qu'ils devinrent pour la main un véritable 
poids ; on en portait jusqu'à six à chaque 
doigt , et ce fut peut-être la raison pour 
laquelle on en changea suivant les saisons. 
On avait des anneaux d'été et des anneaux 
d'hiver. Un de ces anneaux servait de ca- 
chet : c'était le seul que les Romains por- 
tassent avant l'introduction du luxe et des 
vices dans la république. 

Il faut avouer que les échantillons de ces 
bijoux, que l'on conserve dans les musées 
et dans les bibliothècpies , donnent une 
idée fort médiocre du talent des joailliers 
romains. La valeur de leur travail ne devait 
pas augmenter beaucoup le prix des pier- 
reries qu'ils montaient 

Les modifications que subit le costume 
des Romaines furent sans doute le résultat 
de la connaissance qu'eUes prirent des mo- 
des étrangères, lorsque leurs époux et leurs 
fils portèrent la guerre chez des peuples où 
r^nait le goût du luxe et de la parure. Il 
serait assez curieux de connaître quelle fut, 
sous ce rapport, la part qu'eurent ces 
nations à la corruption des femmes du peu- 
ple conquérant. Nous rechercherons s'il 
se trouve quelques traces de cette trans^ 
mission dans les écrits des auteurs grecs. 

M^^'^E. SURVILLY. 
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Esquisse de la pkrénologie et de ses ap- 
plications exposées aux gens du monde, 
par le docteur Debout 1 toL orné de 
nombreuses gravures. Chez H. Lebrun, 
libraire, rue des Petits -Âugnstins, 
n"* 6. 

L'auteur commence ainsi ce Uvre aussi 
intéressait qu'instructif : « Leis sciences ne 
sont pas de l'invention des hommes; elles 
existent et ib en subissent les lois à leur 
insu, jusqu'à ce qu'un penseur smt amené, 
par une circonstance que le monde nomme 
le hasard, à nbeener une de leurs mani- 
festations. Dès que ce penseur a trouvé le 
siUon précieux, s(m intelligence le suit, et 
met au grand jour les trésors qui s'y trou- 
vaient cachés. En effet, le mineur n'a pas 
créé le métal qu'il ari^che à la terre; le 
savant n'a pas inventé qu'un et un font 
deux, et que deux et deux iont quatre; 
avant Galilée, la lampe suspendue à la voûte 
de la cathédrale de Pise n'avait-elle pas 
tonjours suivi dans ses oscillations le mou- 
vement qui amena ce philosophe à établir 
la théorie du pendule? Que de pommiers 
avaient laissé tomber le fruit de leurs bran- 
ches avant le jour où Newton, parla chute 
d'une pomme, découvrit les lois de la gra- 
vitation I • 

La science de la phréndogie a aussi 
sa bizarre origine. Gall, sixième fils des 
dix enfimts d'un honnête marchand de 
Tîefenhrunn, village du grand duché de 
Bade, remarqua que les camarades sur les- 
queb il l'emportait dans les compositions 
écrites, l'emportaient sur lui à leur tour 
dans les examens où la mémohne joue le 
premier rôle, et que ces camarades avaient 
tous entre eux un point de ressemblance: 
leurs yeux étaient gros ^ saillants. Gall 
posa que cette particularité ne pouvait 
tee attribuée au hasard; il en vint à ré- 
léchir ^e puisque la mémoire se mani- 



festait par dès signes extérieurs, il en de^ 
vait être de même des autres facultés de 
l'entendement Dès lors il voua sa vie à 
cette étude, dont il entrevoyait les immen* 
ses résuluts. La phrénologie n'est donc 
point un système, mais une science, dont 
le docteur Gall fut le révélateur; il a con- 
sacré ses veines et sa fortude à former une 
collection crâniologique que le gouverne- 
ment français a achetée à la veuve moyen- 
nant ime pension. Cette collection, pla- 
cée au jardin des Plantes, a donné à 
M. le docteur Debout les diverses preuves 
sur lesquelles s'appuie la science de la 
phrénologie. D'après cette science, les 
femmes possèdent en général V amour de$ 
enfants, Vatnour de Vapprobation (je 
n'ose pas dire la coquetterie), V attache* 
menty qui les tint se dévouer pour un père 
malade, pour un époux malheureux; la 
bienveillante y l'idéalité et la vénération; 
ces trois derniers organes étant placés aii 
sommet de la tête, les femmes ont cette 
partie plus élevée que les hommes; ceux-ci, 
par compensation, ont le front plus large 
que les femmes. 

Mais en phréndogie, rexcis est un dé- 
faut; car un organe ne se grandit qu'aux 
dépens des autres organes. Il y en a un 
même, Vamour des enfants, qui trop dé- 
veloppé conduit à la démence. Â ce sujet, 
M. le A)Cteur Debout cite une pauvre fille 
folle qui allaitait des morceaux de bois et 
pleurait quand ses enfants ne voulaient pas 

prendre de nomriture Combien de 

femmes ont perdu la raison pour avoir vu 
mourir leur enfant! Ne croyez pas cepen- 
dant, mesdemoiselles, que nos senti- 
ments et notre intelligence dépendent de la 
forme de notre crâne, car c'est notre crâne 
qui se moule sur la forme de notre cer- 
veau. En effet, dès notre naissance, le 
cerveau existe; il est revêtu de ses diverses 
enveloppes, et ceDe qui plus tard doit con- 
stituer le crâne se modèle sur le cerveau, 
dont fl représente ensuite la forme à l'ex-* 
térieur. Le cerveau est double, chaque fil- 
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eoité « den orgaies iOBibUksdes dm 
cMés du crâne. Selon 6aU» les saillies sont 
tu nombre de tingt-sept; les penetumti se 
troweat pbcésMi bas de k tête : Us mm- 
tim0Us sur le sommet, et le»faeuUéê tu- 
UllecimUes sor le front Sfraribeim» éièire 
de Gall, compte trente-cÛMf aaiUies. 

L'orgme du oalcnl s'est rencontré très* 
développé chez (riusîears enfants de k can»- 
pagne; l'antenr dte entre autres le jeune 
jàméricain Golbom» âgé de neuf an& i des 
questions dans le genre de ceHe-d : « Quel 
est le nombre qui, multiplié par lui-même» 
produit 1369, » il répondit aussitôt: «37. » 
Cet organe est souvent accompagné de k 
présence d'es(xît, car une dame lui ayaitt 
demandé « coôabien fonttrœs zéros mnlti* 
plies par trois iéros?-*Préci8ément ce que 
fous dites : rien du tout! • répondit Gol- 
bom. 

M. k docteur Debost ne se borne pas 
à noBS expliquer k pbrénokgie; il tire de 
cette science deux grands ense^ements. 
D'abord il yent que les mères apprennent 
k leurs enfants k lecture, récriture, le 
calcul, la grammaire, Thisloire et k géo- 
graphie; à cette instruction première, 
dles doivent joindre Téducation morale et 
leligieuse... Ainsi, dit-il, les femmes au- 
raient une grande influence aockle , car, 
edon Leibnitx, t Celui qui est maitre de 
rédncationpeut changierlafacedu monde. » 
De plus, l'Mteur veut que les parentt se 
aerrent de k phrénologie pour connaître 
les penchants de leurs enfanta, afin que 
par l'éducation on puisse arrêter le dé- 
veloppement des organes qui leur seraient 
nuisibles, ou étendre ceux qui pourraient 
kmr être utiles. U veut encore que les ma- 
gistrats, par le moyen de cette science, 
distinguent l'homme coupable qui peut se 
corriger» et k séparent d'avec l'homme 
coupable que k manque d'éducation» Tâge 
et les mauvak penchants rendent incorri- 
gBrie..*.. Cet ouvrage» écrit avec clarté et 
précision» est d'un homme de eaaur, d'es- 
prit et de takitt. 



Annuaire de la pntrte» et de k noblesse 
de France et des maisons souveraines de 
l'Europe, publié sous k direction de 
M. Borel-d'Hauterive, archiviste paléo- 
graphe. Année 18/i3. Au bureau de k 
Revue historique de la noblesse, rue 
Bleue, 28. 

Ce livre contient des notices généalogi- 
ques des maisons souveraines de l'Europe» 
un précis Uslnrique des maisons ducales 
àt France, k liste des pairs Aepjm 1815 
jusqu'à non jours, des ublettes généakgl» 
ques des maisons nobles de France, un 
artidenécrologiqfue et un traité de Bkson 
qui indique l'origine des armoiries. Dee 
pkncfaes d'éeussons servent à rendre ks 
explications plus daires. Noos citerons To- 
rigme de k maison régnante de France, 
comme intéressant k plus grand nombre 
de nos kctrioes. 

« La fliition de k maison royale de 
France remonte, par actes diplomatiques 
et par documents historiques d'une auto- 
rité irréfragabk, à Robert le Fort, comte 
d'Anjou, créé par Charles le Chauve, en 
861, gouverneur ou duc de tout le pays 
situé entre la Loire et k Seine. C'est k 
seule dynastie actuelle dont l'ascendance 
iranchisse sans kcunes et sans ténèbres k 
milieu du neuvième siède. Les princes de 
k race capétienne régnaient sur k France 
quand les ancêtres des plus andennes mai- 
sons souveraines de l'Europe étaient encore 
de simples vassaux. 

Suivant rbistmredu moine Ricfter, con- 
tenqx>rain de Hugues Capet, dont k ma- 
nuscrit, découvert il y a qudqoes années 
dans k UbHothèque deBamberg, aété pn- 
Uîé poir k première €ns en 1839, par k 
savmt M. Pertz, Robert k Fort était fik 
de Witikm, d'erigÎBe dtemande et qui vint 
s'établir en France sens k règne de Leirfs 
k Débonnaipe. 

Robert le Fort perdit k vie en.8Mdans 
un combat «outre ka Normands, k Biisar- 
the en àwgaa. Ses demi fik furent ëeMs 
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à la royauté, Sttte, lft>aidet, Ai en 888, 
Robart, Taîné, en 922 ; ce dernier fut père 
de Hugues le Grand, qui refusa la cou- 
ronne pour la re|»lacer sur la tête de Louis 
d*Ontre-nier, et aïeul de Hugues Gapet, qui 
monta sur le trône en 987. 

Robert de Clermont, sixième Gis de saint 
Louis, forma la tige de la maison de Bour- 
bon; elle parvint à la couronne en 1589, 
dans la personne de Henri lY, par Vex- 
tinction de son aînée, la branche de Valois. 
Philq>pe» duc d'Orléans, frère cadet de 
Louis XIY, est Fauteur de la branche ac- 
toeUe d'Orléans. 

Philippe d'Anjou, petit-fils de Louis XIY 
et onde paternel de Louis XY, appelé au 
trône d'Espagne par le testament de Char- 
les n, en 1700, est la souche de laquelle 
sont sortis les rameniK<d'£^gne, de Na- 
pks et de Lucques. 

La maison de Bragance, qui règne en 
Portugal et an Brésil^ eit issue d'Alphonse 
de Portugal, créé duc de Bragance en 
1442, Ce prince était fils naturel de Jean P' 
nû de PortQgial, qui descendait en ligne 
directe et masculine de Robert le Yieux, 
duc de Bourgogne, fils de Robert le Pieux, 
roi de France, et petit-fils de Hugues Ca- 
pet 

. Armes. Depuis le règne de Louis le 
Jeune jusqu'à celui de Charles le Sage, * 
iMB rois oui poné nit é€u4*B»ur semé de 
fkum dô lii d*oT tuns nombre: Char- 
les Yï, ou, selon quelques historiens, son 
prédécesseur, réduisit à trois les fleurs de 
fia qui chargeaient les armes de France. 

Lonis^^hilippe r% né 6 octobre 1773, 
roi de» Français 9 août 1830^ marié 25 
noTeabrè 18«9 à 

Marie- Amélie, née 26 avril 1782, fille 
de Ferdinand I*', roi des Deux-Siciles. 
De ce marine, 

1"* Ferdinand- Philippe -LouisrCharles- 
Henri-Joseph d'Orléans, duc d'Orléans, 
né 3 septembre 1810, marié 30 mai 1837 
à Hélène-Lonise-Elisabeth, née 24 janvier 
1814, fille de feu Frédéric-Louis, grand 



dnc héréditaire d« Medbfembdurg^Séliiv^' 
rin, vente 13 jirillèt i8ft2- ■ - 

De ce mariage: 

Â. Louis-Phifippe- hVbeft ^Orléans, 
comte de Isatis, prince inoyal, né 94 ao&t 
1W8. 

B. Robert-Philippe-Lotâ^EQgé&e-yMI- 
nand d'Oriéans, duc dé Chantres, né ft no- 
vembre 1840. 

2° Louis-Charles-Philippe Raphaël d'Or- 
léans, duc de Nemours, heutenant géné- 
ral, né 23 octobre 1814, marié 27 avril 
1840 à 

Victoire- Auguste-Antoinette , née 14 
février 1822, fille de Ferdinand, duc de 
Saxe-Cobourg-Gotha. 

De ce mariage : 

Louis -Philippe - M arie - Ferdinand- Gas- 
ton, comte d'En, M 28 avril 18/i2. 

3** François-Ferdinand- PhiL'ppe- Louis- 
Marie d'Oriéans, prince de Joloville, ca- 
pitaine de vaisseau, né 14 octobre 1818. 

4° Henri-Eugène- Philippe -Louis d'Or- 
léans, duc d'Aumale, maréchal de camp, 
né 16 janvier 1822. 

5° Antoine-Marie-Philippe-Louis d'Or- 
léans, duc de Montpensier, lieutenant 
d'artillerie, né 31 Juniet 1824. 

6° Louise-M arie-Thérèse-Charlotte - Isa- 
belle, princesse d'Oriéaos, née 3 avril 1812» 
reine des Belges. 

7*' Marie-€lémeBtÉie^Carolim-l.é^)oI- 
dhte-€3oci]dc, princesse cKOrMans, née S 
juin 1817. 

Sœur du roi: 

Eugénie - AdélsMûde - Louise , princesse 
d'Orléans, née 23 août 1777. 

fiourbon (branche atnée) : 

Lotris-Antdine, dnc d'Ângouléme, né 6 
août 1775 marié 10 juin 1799 à sa cou- 
sine germtqtie, 

Marie-Thérèse- Charlotte, fille du roi 
Lotris XVI, née 19 décembre 1778. 
Belle-sœur, 

( Veuve du fi-ère puîné, Charles-Ferdi- 
nand d- Artois, duc de Berri), 

Caroh'ne-Ferdinand-Louise , fille de feu 
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François P'» roi des Deux-Siciks, née 5 
sorembre 1798, mariée 17 juin 1818» 
TCOYe 14 féTTier i820. 
De ce mariage : 

l"" Henri - Charles - Ferdinand -Marie- 
JDiendonné d'Artois, duc de Bordeaux, né 
39 septembre 1820. 

2'' Louise-Marîe-Thérèse d'Artois ( Ma- 
demoiseOe), née 21 septembre 1819. 



FiUe de Lo»s XVI, 

Marie-Thérèse-Ghaiiotte, mariée à son 
cousin germain. » 

Dans un autre article, mesdemoiselles, 
nous TOUS ferons connaître l'origine des 
autres familles régnantes de l'Europe. 

M"* J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



CtttArittitrc Ctnmg^r* 



ADEBE 

ML 81)0 TlAfiftlO A aOHA. 



£be mia dolce, andrai col tuo buon padre, 
Bilustre pellegrina, alla citade 
Che a Italia e al nioodo ingloriosa etade 
D'ogni Yalor, d'ogni saper fu madré. 

Non la vadraiqual fu, che le man ladre 
De* suoi Uranni più che eatraneo spade 
Doma rhao troppo; ma di sua beltade 
T^aece pur vi vedrai grandi , leggiadre. 

Vedrai le torri, gli obeliscbi e gli alti 
Templi, e gli archi che un di le geoti dôme 
TraTeraar catenate a torma a tonna. 



E do?e il tempo struggitor pur Tonna 
Di Roma non lascid, fia che l'esaltt 
La terra ignuda e la virtù d'an nome ! 

GlOSBPPB iaCAHGBUI. 



AHBBÉ, 

POUR SON VOTAGB A ROME* 



Ma douce Uébé, tu iras , Toyageuse de dix 
ans, avec ton bon père, dans la cité qui, à une 
époque glorieuse, fut, pour l'iulie et pour le 
monde, la mère de la vaillance et du aa?olr. 

Domptée par la main cupide de wê tyrtot 
plutôt que par le fer étranger, tu ne la verras 
pas ce qu'elle a été ; mais pourtant tu y verras 
de grandes et nobles traces de sa beauté passée. 

Ta verras les toors, les obéliaqaee, les teiiH* 
pies élevés, et les arca sous lesquels, jadii, lei 
naUons Tâincaei et enchaînées passaient en 
foule. 

Et aux lieux où le temps destructeur n'aari 
laissé de Rome aucun vestige, rends honmiagv 
à la terre nue et à la puissance d'un noml 
M*« Elua Vah-Tiiuc. 
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^«eafion. 



f^trtï^t tt dirûxh. 



CHRONIQUE DU NEUYlàlfE SlàcLE. 



Fils dé Gondeband, denûer roi de Bour- 
gogne, le taillaotdac Drogoa avait recueilli 
rbérilage de son père; nuds aprèe la mort 
deCharlemagne, il vouliit aller combattre 
kl infidèles et leur disputer ce beau royau- 
me d*£8pagne, dont ils s'étaient rendus les 
maîtres. Ayantappelé son fils Gérard.comte 
de Roussillon, il luitonfia son dessein, et 
l'i) ant engagé à choisir une compagne avec 
laquelle il pût vivre saintement , il lui remit 
le gouvernement de ses provinces, et partit 
accompagné de ses hommes d*armes. Resté 
maître de nombreux domaines et presque 
aussi poissant qu'un roi , Gérard pouvait 
clKMsir eptr^ 1^ (dus hautes alliances, car 
nulle fille de prince ou de souverain ne lui 
aurait été refusée; mais il ne balança point 
dans son choix : Berthe, fille ainée du comte 
de Sens, avait su lui plaire, et son cœur lui 
disait qu'elle seule pourrait le rendre heu- 
reux. Cette charmante personne était belle 
et gracieuse, tellement qu'on ne pouvait la 
voir sans l'aimer ; les douces vertus doat 
son âme était remplie se reflétaient sur son 
vîuige paisible , et donnaient un charme 
inexprimable à tous ses traits. £n appre- 
nant que le comte de RoussiUon la recher- 
chait en mariage,ellenesentitpoint8on cœur 
enflé d'un vain orgneil, mais rempli d'une 
yne grave et pure; car Gérard n'était pas 
seulement d'une naissance illustre , plein 
de jeunesfli , de courage et de beauté; à 
Unsces avantages il joignait celui plus pré- 
cieux encore de posséder mie^ réputation 
sans tache, étant droit et juste envers tous, 
prudent an conseil, brave dans lescomr 



bats, génému et aagniftqQe ea toutes 
choees, oowne il appartient à im girand 
prince. Berthe obéit joyeusement. à soe 
père, qui lui ordonnait d'accepter Gérard 
pour mari, et demanda humblement à Oien 
la grâce de bien remplir ses devoirs d'é* 
pouse, dont elle comprenait digiwmci In 
grandeur et la sai«tel& Le» noces se firent 
avec beaucoup de pompe. Après les fttea 
qui les suivirent, le comte emoMua sa 
femme, qu'il chérissait de l'aSèction la ph» 
vive; cependant die ne pot quitter sans 
verser dëi larmes les lieux témofais de son 
enfance, le niMe père qu'elle était accoutu- 
mée à respecter aveuglément, et les servi- 
teurs qui l'avaient élevée; mais ses demie» 
res et plus tendres caresses furent pour 
Éloyse , sa jeune sceur : une amitié to«K 
chante les unissait dès leur naissance; ja- 
mais aucune querelle^ aucune jalouhie n'en 
avait altéré la douce paix, et an moment 
de se séparer, elles se promirent mutuelle- 
ment que la bonne ou la mauvaise fortune 
les trouverait toujours fidèles et dévouées 
Tune à l'autre. 

Si la tendre Éloyse avait vu sans envie 
le mariage brillant de sa sœur bien aimée, 
et s'était réjouie de son bonheur ; Berthe, 
à son tour, eut bientôt à la féliciter d'une 
alliance encore plus illustre ; Eloyse épousai! 
un des trois fils de Louis le Débonnaire, 
Charles, surnommé le Chauve, prince qui 
nommait Charlemagne son aleuL II y eut à 
l'occasion de ce marii^ des fdtes non moins 
belles que pour celui de Gérard. Berthe, 
comtesse de RoussiUon, y parut dans tonte 
la splendeur dont son mari aimait à la voir 
entourée; les deux jeunes couples étaient 
si beaux et semblaient n heureux, que c'é- 
tait merveille, et qu'ils faisaientoublier tout 
lereete, tant on prenaitplaisir à les regar- 
der. Lorsqu'ils se quittèrent, Éloyse, qui 
aimail son bean-frère à cause de toute la 
tendresse qa'il avait pour Berthe, lui donna 
un riche anneau, et le lui mettant elle- 
même au d^, hii dit : 

« Mon cher firèrei portex-le pour l'amour 
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» ^pn sent toii}(nm pleiii6 4*iND$ti6 pooF 
• tous.» 

€énrrd T^fmt btàêSè an front, lare- 
iBcttsa, et prMiA (fue t)e Mjtm piécietix. 
ne le quitterait jamai»; pim îl reprit aviec 
Benfce ef k soke nonbreose qai left ac« 
etnqiNignait te Aeaàn étmn eMtean 4e 
KemsSIen, Heu qpt'fl affeetiomuiit partien- 
Mèrement, et ott il fiùsift hâbittiieUemeiit 
m demeure. - 

Cependant, Loiris le Débennafre' émnr 
Mort, it »^éieva ées tontestations tielentes 
taÊ^rt M8 tr^ ilis. Lotbafire, f atné; prélen- 
èùt recaeilir' h M sert lliériuige paternel; 
mais Leys et Gftartes, jaloax de soetenir 
réetat de leur nafssance,Tédaniaîentcbacan 
QM part de rempire, et ievèrerrt nne année 
pcMur défendre leerre droit». Lethcùreentoya 
m neaaager à Gérard ûfin de lut demander 
son aide ; car le eomtè étant seigneur de 
tente la Beurgogne, de TÂurergne, de la 
Gascogne, de l'Âvignonnaîs, du Limousin, 
dnNivemafs et de plusieurs autres contrées, 
sa puissante influence devait faire triompher 
ta cause dont il embrasserait la défense. Les 
deux autres princes vinrent eux-mêmes le 
iroufer et réelamer aussi son assistance. 
Glarl^s, son hcati^rère, ne pensait pas qu'il 
pAt la lui rclnser à cause du Uen qui les unis- 
sait; mais Gérard, à qui cette guerre entre 
des frèi:es paraissait impie, leur proposa des 
foies de concilîatjon et de paix. Ces esprits 
altiens n'ayant pas voulu Tentendre, il dé^ 
dara qu'il resterait neutre dans ce diffé- 
rend , et rien nefut capable de changer sa 
résolution. Charles, profondément irrité 
de ce refos, se retira en jurant par saint 
Denis qu*î! l'en tonit repentir tdl on 
tard. 

La guerre entre les trois fWres fut terri- 
He; mais après bien du sang -versé pour leur 
querene , Favantage étant resté aux pins 
jeunes, ils dfvisèreilt à leur gré la magni- 
fique succession du feu roi. Lothaire con- 
tinua de régner sur PftaWe; les AHemands 
obéirent l Loy? , ft Aortes eut la France 



en partage. Placée sur le tr6ne à côté de 
son époux, Éloyse désirait avec ardenr s*f 
voir entourée de sa cbère Berthe et de G^ 
rard , qu*elle aimait tendrement Le res- 
sentiment do fM toraft pu aoul s'ef poser à 
ce désir, mais il le dissimulait sous un air 
de bienveillance , jugeant que le moment 
n'était pasfavorable pourattaquer son beau- 
frère, qui, à part ses propres forces déjà ai 
considérables , comptait dans son alliance 
les rois de Hongrie, d'Espagne, de Sicile^ 
d'Aragon, de Tfavarre, de GaSce et de Se- 
ville. Gérard vtet donc sans défiance i In 
cour de soii beaf^'firère , ^Nit H ne 9oap^' 
connaît point le mauvais toukâr, et y Técct' 
noblement avec sa femme, accompagné 4e 
son neveu Foulques, maréchal de Bonrge* 
gne , et d'une chevalerie nombreuse et brB- 
lante. 

Cependant il n'est point de bonhenr al 
parfait qu'un nuage n'obscurcisse quel- 
quefois. Tandis que Berthe, heureuse entre 
sa sœur chérie et son mari bicn-ainié, ac- 
complissait religieusement tous ses devoir» 
de chrétienne ce d'épouse, Gérard m 
rendit coupable d'infidélité envers dlc 
Instruite de cette faute, Berthe en ressentir 
une douleur amèrc ; mais loin d'éclater «é 
reproches qui eussent aigri le cœur de sott 
époux, elle garda le silence, et la tristesse 
de SCS regards dit seule à Gérard qu'elle 
avait pénétré sa conduite. C'était aux ap- 
proches de Noél : le soir de la veiDe sainte, 
rheure des matines étant venue, Berthe » 
qui avait passé lajoumée dans le jeûne et 
la prière, fit lever ses dames et demoiselles, 
allumer les torches et cierges, et prenant le 
chemin de réglise,aRa se renfermerons la 
chapelle réservée qui luf servait d*onrtowc. 
Là, elle se laissa tomber à genoux, et am^ 
tristée jusqu'à la mort, répandit ses pleurs 
devant Dieu. Pour la première fols depnii 
son mariage, elle assistait seul A cette an*» 
guste cérémonie; ce jour-U, Gérard n'Stvtll 
point paroàl'ofGce. 

I^ pauvre femme affligée sotqplrait avee 
amertume aux pieds dn Sauveur; eteAi 

Digitized by Vjl^^^V IC 



— 48 — 



priakh siîiileMèredeiMaickluiiNîèier 
iM éÎTÎB secoinv ; et pov Gérard aiurlMrt^ 
pour te coopible Gérard» die implonit 
toni tes trésors de k mi s ér k etide céteste> 
i enfin de géflÉr etde pteorer, futile,, 
t à k fatigiie dont elle était acca* 
Uée, ses yeux appesantis se fenndrent, et 
se dorieor l'endoniit. Pendant son se»* 
nHÎI, il Inisembk tontà coiqiétre inm^ 
iét fToiie donce hmifêre; nn joweDCcan 
agréiUe et menreillcnx è vok se pr éncn t a 
devant elle; ses yeux, d'an bton eéieste, 
avaient des regiMb pénétrants et naves, 
et d*iiBe Teix hannoniense iRonnne ara 
aortds, M ^ : 

< Berthe» ma Uen-aimée» oonseka-^ns 
» et soyez pàsine de joie; vos prières ont 
» trowé gidoe deiant Dàen ; ïevez^vov»; 
» aUez, cotembe de paix, chercher an seuil 
* de Tégiise votre époux hnnrilié ; dites4m 
» que sa faute est pisrdonnée, et que Jésus, 
» roi de gloire, le convie an divinsacrifiee. » 
Disittt ces mots, Tange sonrit gracteiK 
sèment, et déployant denx longues ailes 
bknches, il disparat, laissant l'air tout 
rempli d'ue odeur .esabaumée. Berthes'é- 
veiMa aussitôt le visage haigoé dt larmes 
délîcienses, et tonte réconf<Mtée par cette 
vision , ayant remercié Dien ditps son osBur, 
elle se leva, se rendit k la porta dis l'église, 
où dk trouva Gérard^ trè»-macri de re«- 
pentance , qui , agenouillé contre, nn des 
piliers extérieors, et Tâme dolente àToeca- 
sion de son pécbé, k déplorait avec gémis- 
senents et sanglots* Étant venu trop tard 
ponr accompagner sa ioÊme à l'office, il 
l'avait sottie de loin; mais se semant in- 
digne de pénétrer dans le lien saint et d*y 
prendre place àcôté d'eUe, il frétait arvêté 
i l'entrée, et se frappent k poitme, s'hn- 
Bfliait profondément. 

En k voyant dans cet état, la donee 
Bertfae sentit son tee attendrie d*Bne 
l^anêapîlié: 

« O mon cher seipenrl lui dit ««Ile, 
9 levct«»vons et mesnivei^ * 
L'ayant enmuné, eMe tel •aconia<:om-' 



umAnm ange l'avait envoyée an demntde 
hn; pniSi rendant gitee à Dien, tons denx 
s'embrassèrent tendrement, et oomnm c'é- 
tait rfaenrt de mimit, ils éeonlèrent dévo^ 
tement k saime messe. Bepnk ee temps» 
rien ne tronbla k paix de lenr union, et 
dans kspina grandes peinnsqni leur parent 
arriver, fk eonservôrent tonyomi k pins 
précie» des biens... ramonrtt k fidélité 
qn'ikavaiait l'nn ponr Tautre. 

Pendant qu'ib étaient ainsi k la conr dn 
roi Gfaariea, k eomle de Sens étant vennà 
mourir, Gémrd envoya des officiers pren- 
dre possession en son non de k comté de 
Sens, qui revcnaità icrtbe cenune étant 
l'ainée. Chartes, ta apprenant cette non- 
velk, fat saisi d'nn vif mécontenfesment; 
il manda aussitôt Gérard en sa présence^ 
et hn adnsiant de grainds reproches, lui 
dit avec hauteur de remettre les choses dans 
leur premier état. Peu accoutumé à s'en^ 
tendre paskr de k sorte, Gérard répliqua 
fièrement que, sujet du roi pour cataines 
seignenries, il ne Tétait point peur celks 
que kî octroyait k permission divine. 
« Possédant par mon droit légitime k 
» comté de Sens, dit-il, je proteste haute* 
» ment que je saurai k garder et défendre 
» envers et contre tous. » Encore plm ir- 
rité par cette réponse , Charles furieux k 
menaça de le déposséder de toutoR ses ter- 
res, et de ie faire pendre comme nn vassal 
tnsoknt. Alors ne se contenant plus, G^ 
rard lui jeu son gage de bataille, et prit 
on toute hâte le chemin de k Bourgogne. 
Élo^'se et Berthe se séparèrent en pleurant, 
se promettant chacune d'employer l'em- 
pire «fu'elks possédaient sur leurs maris 
pour les adoucir et fes amener à une récon- 
ciHatkn; mai» le levain de rancune qui 
iermealntdès louftempsau œur du roi 
devait rendre cette réoonriliation bien dU- 
Mter 

CharkSy arfaDt concortè ses plans de 

«•ndmie, appekson secrétaire, Guy de 

Montmorenor, bounuaadrohetbien avisé : 

m Pr^partz^oous k partir, kn dk^ > p««r 
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« les marches d'Auvergne et de Gascogne ; 
» pnisezdans mon trésor, prenes-y tant que 
» Tons poorrez emporter, et par dons et 
» promesses, traitez arec les barons d'i- 
» celles terres : quant anx Bônrgaignons^ 
» il n*y iaut point songer. Os sont trop 
» féaux et atUcbés à leur seigneur; mais 
» pour les autres sujets de Gérard, n'épar- 
» gnez aucune peine afin de les gagner à 
» notre amour. Remontrez-lair que les 
» aimons de tout notre cœur, et sommes 
9 très-ennuyésdud^]ai8irque,parmainies 
9 fds, le sire de Roussilon leor bit éprou- 
» ver en prélevant tailles et matelotes. En- 
» fin, faites-leur comprendre que s'ils ne 
» l'aident point dans le débat que nous 
» avons avec lui pour sa folle et capiteuse 
» opinion, il sera très-granâ«nent pourvu 
> par notre Ubéral [riaisir à leur honneur 
« et profit. Mais surtout laites ces chosiBS 
» secrètement, et gardez qu'aucun du U- 
» gnage de Gérard n'en nût instruit x> 

Guy se mit anssitAt en route, et passant 
par tous les pays où Gérard avait droit de 
suzeraineté, il répandit tellement l'or et les 
paroles emmiella, que la plupart des 
bannerets s'attachèrent au parti du roi par 
promesse ou serment Charles, joyeux de ce 
premier succès, envoya des espions autour 
du comte, et certain de l'ignorance où il 
était de ces complots, il résolut de se hâter. 
Ayant convoqué tous ses barons et leurs 
hommes d'armes, il se mit à leur tête, et 
maître d'une armée formidable, marcha 
droit à Sens, s'en empara en chassant les 
officiers établis par Gérard; puis sans per- 
dre de temps, il se dirigea vers le château 
de Roussiflon, s'y présenta dans une atti- 
tude paisible conune étant venu s'éfattfre 
dans les environs, faisant la chasse aux 
porcs, ceriset biches, dont les fbrêtsétaient 
remplies. Les serviteurs de Gérard, igno- 
rant la querdle et les intentions traltrenses 
du roi, lui ouvrirent les portes comme an 
beau*firère de leur seigneur; mais à peine 
fut-il entré avec sa suite, qu'il expulsa la 
gvnison pov en placer une formée de ses 



troupe, faisant arracher les enseignes et 
panonceaux de Gérard de toutes les portes 
et tours, et les remphçant par les siens. 

A ces nouvelles, le comte, qui se trouvait 
alërs en Gascogne, entra dans un si Tident 
accès de colère, que ceux qui l'entoaralent 
se retirèrent épouvantés. Bertfae tremUante 
pria Dieu dans son ccBur de modérer ce 
courroux; puis, quand le premier monve^ 
ment parut apaisé, elle se présenta devaiit 
son mari, et d^une voix douce, tâcha de Ini 
fidre agréer ses avis. 

«ftfe voyez bien contristée, numsei- 
gneur, hd dit-ellè, du moiM déplaisir 
qu'avez reçu; néanmoins, si voulez per- 
mettre à votre servante de dire homble- 
ment sa pensée, elle requerra dn vous 
une grâce, c'est de ne point rendre in- 
jure pour injure au roi Charles, et tâcher 
)[dutÔt de vous arranger ensemUé par 
voie d'accommodement 
9 — Que me proposez-vous? s'écria Gé- 
rard, tout prêt k s'emporter de non- 
veau ; non, par Dieu ! je ne feindrai point 
devant ce traître, et me vengerai haute- 
ment de sa félonie. Ne suis lâche ni 
couard, et verrons dans la bataille si sif 
bonne épée et brave escorte; vos con- 
seils ne sont que pohronerie, et mieux 
feriez de maiier vos fuseaux et prier No- 
tre-Dame qifô dire choses que n'entendez 
point 

--^Si ne les entendais, n'en aurais point 
parlé, répondit bravement la comtesse; 
mais vons, mon cher seigneur, si vonttez 
songer aux nnihenrs qui vont désoto 
vos provinces, pdnt ne Voudriez cette 
guerre cruelle, qui fera pleurer et mau- 
dire à plusieurs le jour de ma naissance» 
Ne croyez que ce soit la fuMesse démon 
sexe qui me fait parler ainsi : ssuventes 
fois ob a vu ks femmes plus avisées et 
courageuses que les hommes. Un sage» 
nommé Caton, ensdgnant k prudence! 
son fils, kii disait t < Soufre la parole 
de ta femme, pnisquem vois qn^eik paris 
à ton avantage. » La nudn d'un femma 
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s ii'a*t-die pcwt doimé k mort à AJo- 
• pheroé« qui était chef de toute la cfaeya- 
9 krie dn roi Nabncbodoiiownr? Enfin, la 
» reine Esther a trouvé griiee devant son 

> mari, et TOtre servante prie Oien que son 
% humble conseil vous soit en gré. 

— £h bien, qu'il soit fait ainsi que le 
« voulez, dit Gérard ; je vais appeler mon 

> neveu Foulques , et renvoyer au roi 
» Chauve. » 

En effet, il envoya le maréchal de Bomv 
gogne trouTer Charles dans le château de 
RousaiDon, qu'il continuait d'occuper. La 
mission de Foulques était honorable et pa- 
cifique à la fois. Gérard, de concert avec 
Berthe, l'avait chargé de se présenter devant 
le roi sans témoigner ressentiment ni co- 
lère. Étant donc arriyé en la présence du 
monarque, il mit un genou en terre, lui 
exposa le sujet de son ambassade, et l'ad- 
jura, au nom de son maître, de se retirer 
des terres dont il s'était emparé par sur- 
prise , proposant pour l'héritage, cause de 
leur différend, que cette affaire fût décidée 
par le conseil des barons de France. Ayant 
achevé son discours, Foulques attendait 
que le roi lui répondît avec la dignité con- 
Tenable à un souverain; mais Charles 
poussa un rire étrange, plein de iureur, et 
donnant un libre coursa sa haine, il éclata 
en injures et en menaces contre Gérard et 
son messager. 

« Je ne sais ce qui m'empêche, dit-il à 
» Foulques, de faire voler ta tête loin de 
9 tes épaules. Mais non, je veux l'épargner ' 
» cette fois; retourne vers celui qui t'a 
» envoyé; dis-lui que je le poursuivrai 
» pendant toute sa vâe ; que je n'aurai paix 
n ni trêve, tant qu'il lui restera gens d'ar- 
» mes pour cmnbattre et manoir pour s'a- 
» briter. Je jure Dieu que je le dépossé- 
» derai de toute seigneurie et domination 
» sur la terre, et si je puis enfin m'en saisir, 
» je le ferai pendre à un gibet, ot chacun 
» le pourra voir. » 

A ces paroles outrageantes, Foulques 
s^tit le feu de la colère lui monter au 



visage: ladagoe au poing, a se jetait sur le 
roi pour le frappor dans la poitrine.., les 
barons présents à cette entrevue s'élancè- 
rent pour détendre Charles et l'entourèrent 
Alors Foulques se hâta de quitter le châ- 
teau , et s'éloignait rapidement, lorsqu'un 
guerrier se mit à sa poursuite, et le rejoignit 
dans la forêt; mais le robuste Bourguignon 
le renversa d'un seul coup, et piquant sa 
monture, franchit les monts et les vallées 
pour aller rejoindre son seigneur. 

Au récit de ce qui s'était passé, et cer- 
tain de la trahison du roi, Gérard sentit 
redoubler son courroux. U fit aussitôt un 
appel à ses barons et soldats, et les convo- 
qua en son castelde Galandon; mais la 
plupart, séduits par les dons et promesses 
de Montmorency, ne vinrent point au 
rendez-vous assigné par leur suzerain, et re- 
fusèrent de marcher sous sa bannière. Avec 
des forces inférieures des trois quarts à 
celles de son rival, le comte ne perdit point 
courage et marcha à sa rencontre. Bientôt 
les deux armées furent en présence. 

« Notre cause est juste, dit Gérard, j'es- • 
» père qu'aujourd'hui notre Seigneur Dieu 
» combattra pour nous , et nous lui aide- 
» rons de toutes nos forces. » Des cris 
pleins d'ardeur lui répondent 

Le signal du combat est dpnné. Comme 
des lions affamés s'élançant sur leur proie, 
Gérard et les siens se précipitent sur leurs 
adversaires. Le fer brille, le sang coule à 
longs ruisseaux... c'est un horrible car- 
nage ! Surprises par cette attaque furieuse, 
les troupes du roi reculent épouvantées ; 
mais la voix de leurs chefs les rallie ; des 
bataillons nouveaux succèdent à ceux qui 
viennent d'être mis en pièces; et après 
mille prodiges de valeur, le malheureux 
Gérard voit sa triste armée que chaque in- 
stant décime, tomber, vaincue par le nom- 
bre, sous les coups de ses ennemis. Dés- 
espéré, semant partout la mort, et la çher- 
einnt lui-même, il s'enfonce an plus fort de 
la mêlée ; couvert de blessures, U allait in- 
tiulUblement succomber, lorsque les comtes 
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de Provence lei acfreoxt faniTiiit toai ki 
dangers, pénètrent juaopii'à loi, s'ea s«h 
nssent, Tairaclient Tioleminent dn cbanp 
de batiiUe et le dérobem m trépa& 

Foulques, qni aviôt été fait pnsoiumr, 
ifaftendait à recevoir h mort ainsi que les 
chevaBers qnr Facoempagnaient; bonus la 
noblesse et la fermeté de leurs disoonrs* 
{riurent à Charles le Ghanre, qui leor fit 
grâce de la TÎe, ii condition qu'ils ne s'ar- 
meraient jamais contre kd. Puis, ayant 
aussi en son poofoîr ArUnt , vicomte' de 
Dijon, il lui ordonna, sons peine d*être 
pendu, de loi ouvrir les portes de cette 
?aie, où Berthe s*était réfugiée. Un écuyer 
qui entendait ces paroles vouhit prévenir 
h comtesse, et, partant aussitôt, accourut 
kd porter la nouvelle de ce désastre. 

Il la trouva dans une église, agenoniUée 
devant l'autel de la Vierge, dont eSe im- 
plierait la protection pour Gérard. 

Au récit que loi fit l'écuyer, elle tomba 
comme frappée au cœur, et resta sans con- 
naissance étendue sm* la terre. Mais à 
peine revenue à eHe, la sainte et coura- 
geuse femme remerda Dieu à haute voix 
des advOTsités dont il lui plaisait qu'elle fût 
éprouvée, et demandant oà était son mari, 
elle pria l'écuyer de l'y oondoire. 

Déjà on entendait le bruit de la foule 
qu'agitait l'arrivée du roL. . les moments 
étaient précieux... la comtesse monta sur 
sa haquenée, et, accompagnée de ses sui- 
vantes, elle partit sous la conduite du fidèle 
serviteur qui l'avait prévenue. Us arrivèrent 
ainsi k Besançon, où s'était retiré Gérard au 
milieu d'une population désolée^ parmi des 
femmes, des vieillards, des enluits q|ii pieu* 
raient la perte de leurs fils, de leurs maris 
ou de leurs pères, et accusaient tout haut 
Charles et Gérard d'avoir causé leur mal* 
beur. L'entrevue des deux époux fut bien 
douloureuse! Le prince, triste et décon-* 
ragé, ^abandonnait au dése^mr» et les 
consolations de sa jeune fmnme k Ihmh 
valent insensible. Cependant ils apprirent 
bientôt que le roi s'avançadt vers BennçoB ; 



il idnt quitter enoMc celle letraile; et la 
tête de Génrd étant mise è prix* la ftdte 
même devarit leur oftv mile dasgem Ce 
dernier coup finit d'aocabkr le cooMe. 

« Laisses^raoi, dit-il à Benhe et aux 
» quelques chevaBerBqml'entoaniettten^ 

• eom ; j'aime mieux me livrer à la nserci 

• de mon ennemi cmdque vous \m ex«^ 
H posés à tant de périls pour me sauver. 
» Retournez près de votre sœm*, Bia chère 
» Berthe, et sons sa protection vivez en 

• paix^ priant Dieu pour mon Ime» 

— Moi, vous quitter! mon dier eei^ 
» gneur, s'écria-t-cBe tout en hrarai et 
» l'étreignant avec tendresse. Ah! piotêt 
» mille fois partager votre sort que vent 
» abandonner ainsi. Mais pourquoi perdre 
f» tout espoir 7 si la terre de France n'a pins 

• d'asile k nous donner, aUons-eai denum-* 
» der un au roi de Oongrie, yntte parent; 
» il ne refusera pas de nous recevoir. • 

Gérard l'cnfarassa, touché de sob dé- 
vouement : « £h bien ! partons, fan dit^ , 

• puisque vous le voules; » et montant è 
cheval ils prirent le cbemm de k Hongrie; 
sept chevaliers les accompagnaient et entre» 
prenaient avec eux cette longue nonte. 
Après avdr marché pendant plusieurs j^nrs 
ils se trouvaient à l'entrée de la ferét des 
Ardranes, quand s'étant arrêtés au bord 
d'une rivière pour se reposer on pen, ib 
virent s'approcher un guerrier aooonpi- 
gné de duc hommes d'arme& Reeonnas- 
sant à leurs enseignes qu'ils revenainut de 
l'armée du rm de France, Gérard pèein de 
courroux s'élance k kur renoontre, et 
d'un coup de son épée fait voler la tête de 
leur chef; mais une autre troupe qui les 
suivait étant accourue à leurs cris, un com- 
bat s'engage, où Gérard voit tomber soo- 
cessivement tous ses défenseurs, et reste 
seul, debout, avec Berthe épouvantée. Le 
fidèle écuyer qui avait conduit la comtemo 
à Besançon et suivait ses maîtres dans leur 
fuite, se trouvait au milieu des OMrts, et 
Uessé grièvement Berthe fan prodigua 
tans les teoonn qui étaient en ssn pouvoin 
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dfe b¥a fiespbitt av8C de Tea^ fraîche et 
déchira Bas propre» ¥ét«oieQt&p^iir 6taii«- 
char le aapg qui s'écoulait à loBgp flota 
Gérard ayaot placé le hlewé sur &m cha^ 
val, ils se remireiit tùBtmmiot en oiarcbe, 
Acrcbaat de toDtes parla dans la £or^ 
ilb Ae découvriraieat pas une chaumière 
•à il leur AU possiUe de s'abriter. 

« Saiate Marie! murmuirait donoomeiit 
» la comtesse; benotte Vieiige, qui m'avez 
» to^oors soutenue dans mes déconforts 
j» et tourments, ?ieqdrea-vous p^s k notre 
» aide en cette exirimité! » 

Sa prière fut bientôt exaucée; à peine 
avaient-Us fait qnd^pies pas ipi'ils virent 
■ne cabane isolée; an vieil ermite vêtu 
d'sne peau de chèvre était à la pqrtet age- 
nouillé 4^vant une madone rustique. 

Us 8*a[px>chèrent, et Gérard Ini de- 
manda rhospit^té. 

L'ermite les At entrer, aUonui du feu, 
prépara un lit.de feuilles sèches où il les 
aida à déf^oser le blessé, puis il lenr offrît 
dn lait et du pain noir, seules provisions 
V'il possédât dans sa retmte. 

Cérard ayant attaché les chevaux à la 
jwrte de la cabane, leur donna k manger 
de l'herbe, que iui-méme et madameBerthe 
étaient allés cueillir; puis se renfernumt 
près du malade, Ib ne le quitftèreiit plus... 
cependant, nudgré leurs soins, pendant la 
nnit le pauvreécuyer expira dans leurs bras. 
Le lendemain ils voulurent continuer leur 
dàemin ; mais tandis q[ue, cédant à la lati- 
pie, sur le matin ils s'étaient endormis, 
des larrons venant à passer avaient détaché 
et emmené le» chevaux, si bien qu'an ré- 
veil deBertbe et de Gérard ils ne les trour 
vèrent plus. Le comte voyant cette, feialitê 
foi le ponrsuinib sans cesse, éclata en 
murmures et en plaintes, lançant l'ana* 
thème et la malédicdon vers les deux; 
fermile épouvanté se détournait avec hor- 
reur ; alors Berthe éplorée se jeta humUe* 
ment anx genoux du saint homme, le con- 
jurant de prendre en pitié l'égarement de 
aan mari et de ne p6int rabandimnfir.' j 



Les jp^urolQ». touchantes de cette sainte 
femme ^OMirentle cœur du vieilkipd; il se 
mit en prières avec elle, puis, s'i^]|)rochant 
de Gérard il .essaya de le calmer ; mais le 
désespoir de celui-ci était trop violent pour 
s'apaiser aussitôt; le |iom du nuu surtout, 
revenait souvent sur ses lèvres, et il jurait 
sans cesse qu'il n'aurait de bonheur sur k 
terre qu'après s'être vengé. 

Cependant l'homme de Dieu lui parla 
avec tant d'onction et de sagesse, que pen 
à peu cet emportement fit place à des pen- 
sées plus chrétiennes; il reconnut que la 
main toute-puissante du Seigneur avait 
voulu sans doute le châtier; et faisant 
l'humble aveudesesfautes, il abjurasa haine 
el promit d'accomplir fidèlement la péni- 
tence qui lui serait imposée. L'ermite alors 
le condaama à rester pendant sept années 
obscur et méprisé, travaillant pour vivre, 
sans porter jamais aucune arme ni se faire 
connaître à qui que ce fût. Le comte se 
soumit à ces dures conditions. Soutenu et 
encouragé par sa femme, il construisit une 
cabane dans le voisinifge de l'ermite ; puis, 
étant allé trouver un charbonnier de la 
fbrét, il lui demanda de l'occuper à son 
service. Celui-ci, charmé de la haute taille 
et de la force de Gérard, l'engagea pour 
varlet Moyennant un salaire de sept de- 
niers» ce chevalier naguère ai puissant, 
possesseur de tant de seigneuries et de 
comtés, l'allié de tant de rois, qui avait vu 
marcher ime armée sous ses ordres, se 
rendait chaque jour à la ville, courbé sous 
le poids des sacs de charbon que son maî- 
tre Ini commandait d'aller y vendre. Ber- 
the, de son côté, travaillait toujours, tail- 
lant et cousant draps blancs et chemises 
de serge, choses qu'elle avait ^prises dès 
son enfance dans la maison de son père» 
Vêtue comme une pauvre iemme dn peu- 
ple, b comtesse n'avait point perdu ses 
charmes, et sous sesmodestes hahillements, 
9a douce beauté paraissait plus touchante. 
Quand venait k nuit, les deux époux se 
rémûasaient dans leur cabane, ^t qprès le 
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repas frogil en srir» ils Usaient ensemble 
h Tie des saints pères» où ils se complai- 
saient grandement 

Le bruit de lenr mort s'étant répandu 
dans le royaume, et ne les ayant tu repa- 
raître nuUe part» on né mettait point en 
doute qu'ils ne fussent trépassés dans leur 
fuite. Charles le Chauve s'était emparé de 
tous leurs biens et en avait donné une par- 
tie aux seigneurs de sa cour. Pour Eloyse, 
gardant leur souvenir dans son cœur, elle 
pleurait secrètement ces chères victimes, 
et rien ne pouvait la distraire de sa tris- 
tesse. 

Les sept antfées de pénitence imposées 
à Gérard venaient d'expirer ; charmés de 
la paix profonde qu'ils avaient rencontrée 
loin des honmies, les deux époux se deman- 
d aient s'ils ne feraient pas mieux d'achever 
leurs jours dans la retraite et le travail que 
de s'exposer de nouveau à tous les périls 
d'un monde qui leur avait été si funeste; 
quand, le roi Charles, voulant essayer de ré- 
jouir sa femme, qui était toujours attristée 
et dolente , résolut de donner de grandes 
fêtes pour la solennité de la Pentecôte. Il 
invita de toutes parts la noblesse à s'y rendre, 
et fit publier dans toutes les villes de son 
royaume l'annonce de ces réjouissances. 
Gérard étant allé vendre son charbon, en- 
tendit le héraut qui proclamait à haute voix 
l'invitaiicm et les magnificences royales. 
En un instant tous les souvenirs chevale- 
resques du comte se réveillèrent; il s'âeva 
un combat violent dans son cœur, et dès 
qu'il revit Bertbe, il lui fit part de cette 
nouvelle ainsi que du désir qu'il éprouvait 
de se trouver à cette fête. 

<r £h bien, partons, lui dit-efle ; je ne 
» saurais résister à l'envie de voir encore 
V une fois ma chère sœur ; nous essayerons 
• de péhétrer jusqu'à elle, et si nos dé- 
» marches ne réussissent pas, nousrévien- 
9 drons dans cet asile, où le père des misé- 
n rlcordesnous a si souvent réconfortés et 
» soutenus par sa grâce. » 

Ayant reçu la bénédiction de l'ermite, 



/ fis se mirent en route, et mardièrent ainsi 
jusqui Paris, demandant le soir l'hospita- 
lité chex quelque villageois, ec se nourris- 
sant des provisions que Gérard «vait empor* 
tées. Ils arrivèrent la veille du saint jour de 
la Pentecôte, brisés de fatigue, la chaos- 
sure en lambeaux, poudreux, couverts de 
vêtementsquisedéchifaientde toutes parlai 
S'étant dhrigés vers le palais du roi, ilsap^ 
prirent que la reine allait sortir, et se mêlè- 
rent à la foule des pauvres qui attendaient 
son passage. Gérard, laissant sa fenmie 
un peu en arrière, s'avança jusque dans 
le vestibule du parlais, et au moment où 
Éloyse sortait de sesai^rtements, fl se di- 
rigea vers elle. La reine voyant cet homme 
si misérable, s'approche, lui présentant une 
pièce de monnaie; il tend la main pour h 
recevmr, s'incline... un anneau d'or qu'il 
porte au doigt a frappé les yeux d'Éloyse. 
Étonnée, elle revient sur ses pas, et lui fait 
l'aumône une seconde fois, pour regarder 
encore ce bijou ; puis elle envisage le comte 
sans cependant le reconnaître, tant il était 
changé; mais elle se sentait émue 'et saisie 
d'un trouble qui la faisait pâlir et chance- 
ler; il lui semblait reconnaître l'anneau 
qu'elle avait donné à Gérard lors de son 
mariage. 

Prise d'une idée subite, die rentra chez 
elle, donna à une de ses femmes l'ordre 
d'aller quérir ce mendiant et de l'amener 
en sa {H^ésence. Gérard se laissa conduire; 
arrivé près de la reine, il la salua respec- 
tueusement et s'agenouilla devant elle. 
Alors, l'examinant de plus près, Éloyse le 
reconnut, s'élança avec trans^rt, le cou- 
vrit de baisers et de larmes, ne pouvant 
parler , tant son émotion était grande. 
Enfin, retrouvant la parole, elle demanda 
sa chère Bertbe : 

« Elle est à votre porte , dit Gérard ; je 
» l'ai laissée parmi les pauvres qui entou- 
» rent le palais. » 

Les larmes de la reine recommencèrent 
h couler, )>artagée qu'elle était entre la joie 
de retrouver sa sœur et le chagrin delà 
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voir dans nu tel état Elle Tenvoya cher- 
cher anssitôt, et quand ils se trouvèrent réu- 
nis tons les trois, ce furent des transports, 
des étreintes, des sanglots et des caresses 
qu'on essayerait en vain de raconter. Après 
cette reconnaissance, Éloyse les laissa aux 
mns de ses suivantes, etalla rejoindre le roi, 
heureuse et pleine d'une gaieté qu'on ne 
hii avait pas vue depuis longtemps, ce qui 
causa grande réjouissance et ébattement 
dans le palais pendant toute cette journée. 
Le lendemain matin, étant couchée à côté 
de son mari, dont elle appréhendait encore 
la vieille haine contre Gérard, la reine ré- 
idnt finement de scruter sa pensée. Au 
moment qu'il s'éveilla, s'étant tournée vers 
hii fort gracieuse et souriante : 

« Très-^'edouté sire, lui dit-elle, j'ai eu 

• cette nuit en mon dormant un songe dont 
9 je suis tout émerveillée : j'ai vu un beau 

• pigeon blanc, lequel descendait de devers 
» le del, et entrait dans votre corps, et votre 
» face en devenait si claire et a luisante, que 
» c'était une extrême plaisance à regarder, 

• et il semblait que ce fût un visage ange- 
» lique; et alors issait de votre bouche et 
» s'épandait à flots de parfums une si douce 
» odeur, laquelle procédait de votre sein » 
» que jamais autre paradis je ne voulusse 
» avoir, tant elle était parfaite et bonne. 
» D'autre part, il me semblait que j'étais 

• très-durement navrée au cœur et blessée 

• d'una plaie si profonde, que j'en étais en 

• péril de mort; mais sitôt que je sentis 

• cette tant douce odeur, je fus rendue 
» toute saine et toute guérie ; puis me sem- 
» bla voir encore un cerf et une biche ve- 

> nantà moi tendrement, qui devant vous 
» s^agenouillaient» criant merci, et vous 
» requéraient griice et pardon; et conmie 

> honune très-piteux et très-débonnaire 
» que vous êtes, les faisiez dresser, leur 

> allant quérir )i bwe et à manger de vos 
» pmpnB mams, et leur ayant donné cette 
» réfection » les renvoyiez joyeusement > 

Le roi ayant entendu lerédt de ce rCve, 
li*en pouvait deviner la rignificttion; mais 



Éloyse lui expliqua que le pigeon blanc 
venu du ciel éuit le benoît Seigneur Jésus 
qu'il devait recevoir ce jour même dans le 
sacrement de l'Eucharistie, et que la plaie 
au cœur, dont elle semblait frappée , était 
le chagrin d'avoir perdu Berthe et Gérard, 
figurés par le cerf et la biche, auxquels il 
devrait faire grâce, si, n'étant point morts 
et le songe venant à se réaliser, ils implo- 
raient sa miséricorde. La reme était tdle- 
ment émue en achevant ces paroles, qu'elle 
ne put retenir ses larmes. Chartes étendit 
les bras pour l'accoler et la réconforter, lui 
avouant que plus d'une fois il s'éuit re- 
proché d'avoir traité Gérard si cruellement 
et avait regretté sa bonne sœur Berthe; il 
assura même que s'ils étaient vivants^ et 
que leur retraite lui fût connue, il les en- 
verrait quérir et les rétablirait dans tuâ- 
tes les dignités qu'il leur avait enlevées. 
Enchantée de voir son mari dans de teb 
sentiments y Éloyse le remercia avec ten- 
dresse, puis s'étant levée, elle alla pren- 
dre les deux époux, toujours vêtus de leurs 
pauvres habitsde la veille, et se rendit avec 
eux dans la chapelTe où le roi devait enten- 
dre la messe. Bientôt il arriva revêtu de 
ses ornements royaux , et suivi de la fonle 
des princes, seigneurs et chevaliers de 
toute sorte. A son approche, la reine se 
leva, prit Gérard et Berthe par la main, el 
ayant été se jeter avec eux aux genoux du 
roi, elle l'implora par des supplications et 
des larmes; Charles surpris l'embrassa, la 
releva d'un air attendri en lui disant : 

« Ahl madame, pourquoi montrez-vous 
» aujourd'hui avoir telle douleur en votre 
» âme? et qui sont ces deux-d que je vois 
» â las et si tristes, auxquels vous fûtes 
> cette accointance? 

» — Mon cher sdgneur, répondit h 
» rdne, c'est le cerf et la biche que je 
9 VOUS ai exposés de mon songe. Sirel 
9 pour la divine grâce que vous vous atten- 
» dez à recevoir de notre doux Sauveur 
» Jésus-Christv à cette benoîte messe, je 
• vous ea prie, qu'il vous prenne ptié 
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> 4'c(Qk; veoiBez Iwr p9rdoimer et les ré» 
» tubKr diB9 ToCie généreuse foreur. » 

Le iroi* qui aiait ^nmyé secrètement 
bieûdes reaioràs» ne put reieniv ses pleors 
en Toyant ces illiMlres.infortanés dans Fétat 
niiiéraUe où aa persécution les avait ré- 
dtfta. lies relevant avec respect de Taiti* 
Inde suppliante qu'ils avaient conservée» il 
fit i baut» voix Taveu loyal de ses torts^ 
priant Gérard de les oublier pour que la 
réoiBGiliatîon fût jMr&it^^ et lui rendit 
piMiquemeattous lei^ titrer et biens qa*une 
gnnrre iiQostehij a/raitlait perdra. Pendant 
le sacrifice de la messe» ils s'unirent tons 
danaunf ntm^ pdère, etlesbnariiles'pé'* 
nilents de la lorftt des Ardennes devinrent 
les héros des fêtes magnifiques queTle roi 
de {tance avait ordonnées. 

itf>* jkimttNntrB Qiuinfii» 



Ma itftttxt its tpûttor». 



« Regardedoncdanslcpetitsalonenface» 
disait Henry à son cousin Albert, tons deux 
ajiffuyés sur le balcon d*un des pavillons 
du château deLussy» regarde donc ces de- 
moiselles» avec quelle ardeur éUos travail- 
lent. 

— Il faut bien qu'elles se dépêchent, 
puisque la robe qu'elles brodent est pour 
la loterie des pauvres queTon tire ce soir. 
Aussi quel continuel mouvement do bras 
quiae lèvent, qui se baissent, qui vont« qpii 
viennent I... C'est exemplaire, en vérité. 

^--JBxemplaire*,^nsqu'àuncertain point; 
carleslangues de ces demoiselles, qui vont 
et viennent tout aussi activement, je t'en 
réponds, sont encore pins piquantes qne 
lenrs aii^iilles* Si nous pouvions les en- 
teildre comme nous les voyons, je crois 
qu'e&es ne «eraiâDitpi&&Nt à leur aise» 



— Tu supposes qu'elles disent du mal, 
ou du moins se moquent du tiers et du 
quart; mais tu n'en sais rien. 

— Comment! je suppose?... je n*en 
sais rien?... Tout à l'heure, en passant 
dans la galerie sur laquelle ouvre la porte 
du salon où sont ces demoiselles, j'ai en- 
tendu prononcer des noms bien connus, le 
mien entre autres, et cela avec de si grands 
éclats de rire, que, ma foi, je n'ai pu y 
tenir; j'ai écouté. C'était mal, et j'en ai 
été puni ; car Dieu sait ce qui est arrivé à 
mon oreiUe en quolibets de toutes sortes t 
« Madame d'Arlonne, qui est si avare... 
mademoiselle Julie^ qui est toujours si rv- 
diculement coiffée^., madame d'Érigny, 
avec sa taille de poupée... le vieux mon- 
sieur de Bruge, ce parasite,., et le cousin 
Albert... » 

— Elles ont parlé de moi I... 

-^Bt on en disait sur le cousin Albert! 
« Ce so«^6-cretix qui s'oocupe cent fois plits 
de chemins de ier, de machines à vapeur 
et d'inventions nouvelles, qu'il ne fait 
d'attention à ses cousines... oe cousin Al- 
bert, qui peut être inginieuft mais n^est 
pas ingénte%ix. » 

— C'est Adèle qui a dit cda, je la de- 
vine. 

— lyia foi, je n'en sais rien, car ]e me 
suis sauvé quand j'ai compris que mon 
vilain métier d'écouter aux portes allait 
me valoir encore pour mon ampte quel- 
ques compliments du même genrci 

— Ah 1 je puis être ingénieur 9 mais je 
ne suis pas ingénieux! répéta entre ses 
dents Albert, qui prenait évidemment la 
chose moins magnanimement c|u'il ne s'ef- 
forçait de le faire paraître. Ah! ehérecou.- 
sine, nous verrons cela !» Et en se par- 
lant ainsi, il avait l'air méditatif d'un 
homme qui cherche un^ problème; pois, 
tout \ coup, et comme s'il l'avait trouvé : 
« C'est celai*, mais, en attendant,. Heur j(, 
allona nous promener dans le paie; j'ai 
quelques ver&à terminer, et que je veux te 
soumettre*^» 
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Snr QB caïufé adoié à ïvot dm. gbov- 
d*iu. petit ak>» de tiavaî]^ tfteail 
Adèle de Luttj deiaiit ba Boeder sor le* 
qoeL éUkteaduB une moasaeline aux trois 
quarts «ouverte de fleurs et d'eBlacemenste 
paifarti'aeBt brodés; à sa gauche était Ab- 
tonîa, aa scœr, etde Tantre cdcé dn mé- 
tier mae jennepersoBne, grave et modeste^ 
Malhalîe, institutrice des eBfints d'une 
paMBtB de madame de Lussy., q|ai tiaUtail 
«n. château w)îsîa» Ces dcBU^seUes travailn 
laiefii à la robe destiaôt poar le hd des 
paurrea.. 

LtB Boédisenoea cootiauaieBt de plus 
belle, et toate. la société y aiait passée 

• ¥4Mlà uue cuivre de chaôté |icn eka- 
ritabkBifiBt exécutée, mesdnrooiselkB». ue* 
put s'^mpéeher de dise Nathalie. Itoos 
oonneBdreB qpM. veAmaqpaurieB etvoa mé^ 
diaacetéfl accBmpagBent iurt bhI Botner 
IBeui travail.. De tdlta^tirvenatâttMi soit 
loin d*être édifiantes. 

-^Bab! baht r^sh ABttBiai.iiBêiafl^ 
dndlîatuaiftffire sî Vjotk9a trofmi Hathdie. 
On voit bien qu'elle est habituée à régtnter 
et IgutwfliaBder ses deux petite» fillea. 

— Câeul que je plains la ienune qgà 
époBsera ce cher consia Albert! dit Adèle, 
suspendant son aiguille sut im point.com*- 
meacé; l'enBuieiaht-il avec ses wagons, 
ses. rails, ses loooumtivesl U ne saura lui 
parler que de oehu 

-^ Et de quoi donc voudriez-vous ^*il 
s^oocupàt, mademoiselle t dit Nathdieavec 
on peu. d'impatience. Faudrait-il qu'il par- 
Mt sobes, fleiu», rubans^ dentelles! Ce se- 
rait là une digne occupation pour un 
hoBHBe, et jurtont pour un boaune aussi 
distmgué I Je vous conseille alors de dé- 
créter dans votre sagesse, que pour causer 
diiftBBft, ou devra toe sorti le premier de 
réooleMyteehniqiie. 

— Iiès-bien L rqiiit Adèle, nouafarons 
quelque chose de Nathalie; elle commence 
k dise des petites malices. 



— Des petites malises.M. soitl... mais 
jamaisdesmécfaancetéa, » réponditNathalie. 

Bicntôi le soleil afqprochant de son dé- 
diu les avertit de se presser; mais il res« 
tait encore du travail pour assez longtemps; 
Nathalie offirit de terminer la robe. Adèle 
et Autooia ne se le firent pas dire deux 
fois; elles avaient leur toilette à faire, et 
quand la cloche du dîner se fit entendre, 
ellea se vendirent dans la salle à manger. 

« Où donc est ijatbalie, mesdemoiselles 7 
lei» deaunde-t-on lorsqu'on les vit entrer 
seuksL 

— Nathalie! répondit Antonia, mais... 
elle... 

— Nathalie 1 reprit bien vite Adèle, 
voyant, l'embarras de sa sceur, Nathalie? 
die 'tftrestée dans le petit salon... Nous 
avioBfr chacime notre tâche..* et.. Na- 
thalie achève la sienne. • 

m 



Nathalie ne vint prendre place à table 
qu'à la fia du second service, et bientôt 
l'on passa dans le grand salon. Là, sur tous 
lesmenUes : piaBO,^ table à ouvrage, étage* 
res,. brillaient, à la splendeur des bougies, 
de gracieux tableaux, de vives tapisseries 
fines comme des peintures , des bonrseâ 
étincelantes de perles d'or et de perles d'a- 
cier mais le plus beau lot entre 

tous,x'étaitla robe brodée par ces demoi- 
.selles». 

Le salon présentait en ce moment cette 
riante conbisioa qui suit immédiatement 
le dîner. Bf de Lus^ faisait servir le 
café; les personues invitées arrivaient. 

« Madame d'Érigjiy I mademoiselle Ju- 
lie I » annonça le domestique. 

— Ah ! voici madatM [d'Erigny avec 
sa taiUe de poupée , et madewmselle Ju- 
lie qui eM toujouresi ridiculement coi/^ 
/ife , » dit à demi-voix Henr^ à Albert, 
mais de manière à être entendu d'Adèle, 
qtii reconnut parfaitement ses phrases du 
matin;, elle les avait dites tant de foieu 
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fuselle ne fut point étonnée de les enten- 
irc répéter... Aussi, sans s*en inquiéter, 
tUe se précipita au-devant de M"*' d'Éri- 
gny et de sa fille, avec toutes les marques 
de la pins sincère affection. 

« Sais-tu, Julie, que tu es charmante ce 
joîr! lui dit-elle, tu es coiffée à ravir 1 et ta 
Mère, quelle taille élégante I N'est-ce pas, 
Antonia?» 

M"' d'Érigny et Julie,- prenant pour 
sincères ces affectueuses aémonstrations, 
les rendaient avec usure, et félicitaient 
M"^ de Lussy d*avoir deux si charmantes, 
si excellentes filles, lorsque la voix du do- 
suiBstique annonça : 

« Madame d*Arlonne! 

— Ah I madame d'Arlonne, » dit Albert 
à Henry, toujours de manière à être en- 
tendu de sa cousine, « tu sais, madame 
i'Ârlonne qui est ri avare. » 

Mais ce propos, Adèle Tavait tenu pour 
k première fois le matki ; et il lui parut 
étrange d'entendre Albert, (n^inau-ement 
si réservé, parler mal de quelqu'un, sur- 
tout dans les mêmes termes dont elle 8*était 
servie. Gomme elle fiadsait tout bas cette 
léflexion, les deux filles de M"* d'Arlonne 
s'avancèrent vers Adèle et l'attirèrent 
auprès de leur mère. Adèle les suivit, et 
M*"* d'Arlonne , après l'avoir tendrement 
tmbrassée, dit en lui présentant un album 
letié magnifiquement : 

« Tu as travaillé d'une manière char- 
nante pour les pauvres, ma belle petite; 
IHeu te récompensera dans le del; moi, je 
te récompense comme je le puis. » 

Adèle reçut cet album d'un air confus 
et sans oser lever les yeux, dans la crainte 
ie rencontrer ceux d'Albert D'autres p&r- 
s«mes étaient arrivées : à chaque nom 
■ouveau qui rappelait à Henry une mê- 
dianceté d'Adèle et d'Antonia^ fl les re- 
gardait, et s'émerveillait de ne pas les Toir 
§ha troublées. 

Un groupe s'était formé autour d'Al- 
len, et la conversation paraissait être fort 
iatâresiante ; quelques dames l'avaient 



déjà interrogé sur les divers lots qu'elles 
venaient d'examiner. 

« Monsieur Albert, dit une de ces dames, 
quel est donc ce petit paquet enveloppé 
d'une simple feuille de papier blanc? 

— Blanc... pas tout à fait, répondit-il, 
car j'y ai lu ces deux mots : Précieuse dé- 
couverte! et je puis, mesdames, vous mettre 
au fait d'autant miwx que cette découd- 
verte est de moi : j'ai voulu en faire 
hommage \ l'œuvre de charité qui nous 
rassemble. Yoid ce que c'est en deux 
mots. Le tâescope, qui nous permet de 
voûr à de grandes disUmces des objets in- 
accessibles à la vue simple, le télescope est 
une puissance infinie prêtée \ l'oeiL 1% 
pensais depuis longtemps qu'il ne devait 
pas êtra impossible à la science de donner 
à l'oreiDe un secours analogue. Parvenhr à 
ce résultat, tel était le but de mes médita- 
tions, et voilà, soit dit en passant, ce qui 
explique comment, même an milieu de 
vous, mesdames, j'avais souvent l'air d'an 
songe^reux.* 

En prononçant ce dernier mot, Albert 
regardait Adèle et Antonia, qui parais- 
saient décontenancées. 

« On peut être ingénieur sans être m- 
génieux, continua Albert; mais enfin je 
crms avoir réussi à découvrir la composi- 
tion d'une matière douée d'une sensibilité 
si exquise, que le bruit le plus léger, lé 
plus éloigné, elle le saisit dans l'air et le 
transmet à l'oreille stupéfidte; et pour 
m'assurer de l'efficacité de mon procédé, 
j'ai recueilli ce matin une conversation 
qui se tenait à deux cents pas de moi; je 
l'ai écrite et l'ai jointe à l'instrument ren- 
fermé dans ce papier, afin d'augmenter le 
nombre des lots gagnants que nous allons 
tirer tout à l'heure. 

— Oh! que ce sera curieux I que je vou- 
drais avoir cekt!» s'écria-t-ondetouscôtés. 

Adèle et Antonia avaient pâli ; eDes se 
rappelaient les mots prononce par Henry 
et Albert, et tremblaient que leur conver- 
sation, saisie à l'aide du menreifleux in- 
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strament, ne fât là enYdoppée de ce pa- 
pier. Bientôt il teur devint impossible de 
conseryer aucun doute à cet égard. 

• La personne à qui le sort enverra ce 
lot, continua Albert, pourra faire sur-le- 
champ Feipérience de ce que produit mon 
instrument acoustique ; car il lui suffira de 
donner lecture à voix haute de cette con- 
versation dérobée à deux demoiselles fort 
aimables qui sont dans ce salon. 

— Et ces dçmoiselles ne feront certaine- 
ment aucune difficulté d'en reconnaître la 
véracité, syouU M"*'' d'Érigny; l'entretien 
de deux jeunes fiUes ne doit pas plus 
craindre la publicité que leurs actions ne 
doivent redouter le grand jour. » 

Adèle et Antonia ne savaient où se ca- 
cher ; leurs malices, leurs moqueries, leurs 
propos méchants, allaient être his en plein 
sakin! Cette réputation de bonté, de dou- 
ceur, dont elles jouissaient, leur serait en- 
levée I Ainsi toutes les personnes présen- 
tes allaient savoir comment elles les avaient 
traitées! 

Ces réflexions se pressaient dans leur 
esprit; pour conjurer cette honte qui les 
menaçait, elles ne voyaient aucun moyen. 
Antonia eut bien l'idée d'aller prier Henry 
d'engager Albert à ne pas livrer leur 
entretien; mais c'était avouer leur faute... 
elle hésitait. Antonia se levait cependant 
pour mettre son projet à exécution, lors- 
que M*"* de Lussy annonça le commence- 
ment du tkage. 

Une urne fut apportée; pour y puiser 
en choisit la plus jeune petite fille du sa- 
lon, un ange Manc et rose ; un ange rem- 
pUssant un office de charité, c'était une di- 
vine liarmonie l Le premier numéro qui 
passa de la main de l'enfant dans celle 
d'Albert» prodamateur des arrêts du sort, 
fit éclater de rire tout le monde : une pipe 
magnifiqneétaitéchueen partagea JuUed*É- 
rigny ; puis le hasard décerna à Henry une 
ilharmante petite ménagèxe. A chacune 
des bévues de l'aveugle destin, le salon 
retentissait de nouveaux accès de gaieté qui 



faisaient ressortir la sombre tacitumitS 
d'Adèle et d' Antonia. Chaque fois que le 
petit ange , avec un geste d'une griice 
infinie, enfonçait son bras tout entier dans 
l'urne fatale, elles étaient prises d'un nou- 
veau frisson, et lorsque bortait la petite 
main m^^nne tonte remplie par un nu- 
méro inconnu... 

« C'est notre honte, se disaient-elles ? 
tout va être ^vulgué 1 Tout le monde vi 
savoir ce que nous avons dit de mal ce 
matini 

— Le cinquante*six I prononça Albert, 
après avoir reçu de l'innocent ministre du 
sort un nouveau -numéro; le cinquante- 
six... voici ce qui revient à monsieur. • 

Quelle fut la terreur d' Antonia et d'A- 
dèle lorsqu'elles virent Albert prendre la 
j>rie%eu$e découverte, et remettre ce lot à 
un vieil ami de leur père, à M. de Bruge, 
qu'elles avaient traité de parasite et qui 
allait le lire à voix haute! C'éuit à en 
mourir de douleur et d'effroi, et certai- 
nement chacun eût remarqué leur pâleur 
et l'égarement de leurs yeux, si l'on n'eût 
été tout occupé du tirage des derniers nu- 
méros. 

Le soixante-quatre n'avait pas été fort 
adroit, car d'après ses ordres capricieux, un 
immense bonnet grec était tombé sur la 
petite tête blonde delà plus jeune des élèves 
de Nathalie, enfant de huit ans. Le quatre^ 
vingt-huit et le soixante furent tout à fait 
aimables pour Antonia et pour Adèle; ik 
leur départirent les deux plus charmants 
tableaux de la collection. £n tout autre 
moment, elles eussent été ravies; mais, 
dans l'état d'angoisse où les tenait ce pa- 
quet mystérieux, elles avaient l'air prêtes 
à pleurer. 

Le soixante-dix fut juste entre tous; it 
donna à Nathalie la robe brodée à laquelle 
elle avait si puissamment travaillé. 

te tirage étant terminé, chacun priait )i 
grands cris le possesseur de la découverte 
d'Albert d'en donner connaissance à l'as- 
semblée; alorss'avançantpour obéir au vom 
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^ênérd, et debout detaiitlB<Éffiinhiée,M. de 
Bnige s'apprêtaK k défetopper le paquet, 
lorsque M*"* de Lusef proposa que d^abord 
les personnes auxquelles étaient é<ftuB 
de9 lots mcoaipat!btes les Tendissent à 
l'instant mêœe; cette proposition «faot 
fité agréée à rnnaninité, nn marché «"éta- 
blit. Ce fut un nouveau divertisBeiiientpour 
«oos, excepté pour ÂdSle et ÂfflODia, dont 
Tagonie devenait plus poignante en se pro- 
longeant. Le marché terminé, ilfoftoonrenu 
que l'argent qu'il avait produit serait ajouté 
à la caisse des pauvres. Âddle et Antonia 
eurent en ce moment la bonne ktée de 
vendre aussi leurs tableaux pour accroihre 
encore les fonds des maliem*eux ; elles es- 
péraient que cette bonne action lenr vau- 
drait quelque indulgence... Mais M. de 
Bruge s'apprêtait à Kre le résukat de la 
frécieuse déoouvm'êe: tontes les oreflleB 
étaient attentives; déjà il dépliait lente^ 
ment le papier et venait de commencer 
le prélude d'usage... les trois petites toux 
obligées; Adèle et Antonia se sentant émues 
au point de défaillir, cherchaient d'un œil 
plein de désespoir s'il y avait le moindre 
intervalle dans la foule qui les entourait, 
afin de sortir du sakm. . . mais derrière elles 
se pressaient dix rangs bien compactes de 
pu-sonnes assises... û fallait donc se sou- 
mettre à rester Ik, à rougir à la vue de leur 
père^ de leur mère, de tous ces amis, ces 
parents dont dles avaient médh. . . Comme 
elles regrettaient amèrement, en ce mo- 
ment «npréme, devoir obéi ^ l'entrsttne- 
menté'iiBdéÛNit contre lequel on les avait 
tnat de fois prémunies ! avec quels pieux 
œrments elles promettaient à Dieu, à leur 
procbahz, de ne plus les offenser par des 
paroles médisantes I 

Cnffin la demi^ pedte toux iTétah fait 
tmendre; M. de Brnge commença aima : 

Qmad fouf ks pai4ii4n«vvt'eaf«AnMfe che- 
Xa Joterie oatrait um nébuleux ibtaia, {min^ ^ 

« Gonnnenrt! dit-fl en ^terrooipant^ 
i6^est R une conferBtftion T 



^ Ah fardni 1 w^Êt pÊtàaml iTftek 
Albert de Faoseot le phs mtOMl, en Re- 
lançant irers AL de l^qge; c'tnt «m or* 
renr... Ce que vont tenez tt, œ «ont des 
Ters que fû tm avoir déefanife... la 
t>0BversacioB, je Taorai laiBa6& das ma 
cbambre, «et je vais... « 

Antenia et Adèle, qui iTilimt i nMniwi f 
% re^inrer, féreM reprises d'une nouvelle 
suffocation... Albert vît Adèle prête li^Té- 
vnoiâr... die lui fit pitiés 

« Mesdames, ajonta-tnl, mm me vofei 
confos; je V0B8 ai trompées sans inten- 
tion; le papier qui contenait cet entretien 
pour prouver la bonté de ma déoevfeMe, 
c'est lui que j'aurai déchiré ^ h fdaoe^es 
vers... » 

Le coeur d'Adèle, celui d*An«onia se di- 
latèrent )i ces paroles; !1 n'en fat pas de 
même pomr les curieux et curieuses dn 
salon; mais enfin on se réunit afin de de- 
mander au moins la lecture des vers, et 
M. de Bruge reprit ainsi : 

Quand sous les pis du pauvre en son rudeéhe- 
La loterie ouvrait son nébuleux abîme, [min» 
D'un espoir affaonë le malbcuveut, fiolime» 
Donnait le pain du jour pearl'^or dulettdMMin. 
C'était lui tendre un piège odiasa^ âakusain» 
"Ofi U «ociéié riafimte et le crime; 
Mais U grâce du ciel, la charité sublime 
Fait le hasard pieux en lui donnant U main. 
Peur que le pauvre gagne, elle met dans la roue 
Ces riens délicieux où Faiguille se joue, 
Ce que Tart a créé dans d'élégants loUira. 
Elle plane, ange pur, sur la joyeuse danse? 
Par elle la misère a sa part de pliisir: 
Le «ort n'est plos athée, Ë devient BrofSd«e^ 

« Ces vers parlent de danse, dit M^-àB 
Lussy, il faut danser. » 

A la grande joie des jeunes flUes, un 
petit bal fut organisé sur-le-diamp. Albert 
Invita sa cousine pour la première contre- 
danse, et s'aperçut bien vite de f effet pao- 
dtdt par la rode leçon qn'V venait 4e fad 
donner. Adèle 'ftit MenvéUUiNe , aAèe* 
tueuse, iwnne danrtout ce qiASe dk«i- 
tre diaque acte dn ijuadrffle. fles^uiHÉfii^ 
dégagées de tonte rnSdisanoe efie veqne* 
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ri€, briDèrent d'autant plus; et an botrt . MMMk*,&Aèl^MrtaH4éa[dÉkt-Rochrhe»- 
d*im an» ayant pour demoiadledlHMmetir rèM&fsBttM de Mi Mttki Albert. 
▲ ntonia, désormais aussi bien ourrigé^ que | Eimsi FOUINET. 



^Vtm. 



« Laisse-moi pleurer seule, et spujffrir en ce lieu ; 
» L*aube parait au ciel et blanchit la campagne; 
» Déjà ses rayons d'or colorent la montagne; 
» Enfuit de mes doulenrs... adfeaf 

» Va réveiller Fânie insensible 
» Du riche, de l'homme orgueUleu^i 
» Touche son cœur, inaccessible 
» Aux cris plaintifs des malheureux. 

» Parle-lui du dialet où coula ton etifance; 

» A ton sort, à ton innocence, 
» A tes récits, peut-être, il donnera des pleurs ! 
9 Adieu I... Lorsqu'au printemps nous reverrons les fleurs, 
• Je ne compterai plus les jours de ton absence; 
» Tu reviendras alors terminer ma souffirance, 
» Nous oublîrons alors nos maux et nos douleurs. » 

Et le bon fils et la pUinthn mtee 
Confondaient leurs mmjfin «l knm «■tbnMMuemti 
Leurs adieux, leurs r^ets, et leur douleur amère, 
Et de leurç c€?urs brisés les lon{^ déchirements. 

L'enfmt part du chalet oè sa iiiUe paojpéève 
Pour la première fois s'ovmrit à la tanière i 
U part, et de la France il a pris le chepûn : 
Le voilà seul, errant, délaissé sur la terr^ ; 

Nul ne lui reste que aon chien^ 
Son uni dès l'enfonce et son t&é ji^irdien... 

Et pâle, l'œil en plemit, lor la nuHitigB^âhilta 
De l'aride penchant il Mnàt le mtier; 
Bientôt, l'ombre du sœf mnbai mf k fertyM^ 
Le pic inaccessible et l'immeM» | 



j^ de blancs floows couvrent an loin la terre; 
L'avalanche descend, le front ceint de frimas; 
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On n'entend qœ kB ro€$ croolant avec fracas, 
LacbutedestonrentBetla vrâdu tonnerre... 

L'ombre croit : les autans, déchaînés dans les airs, 
Sur les sommets blanchis appdlent la tempête : 
Le jeune montagnard Yoit briller sor sa tête 
Les feux rapides des édairs. 

Il éclate en sang^; sa Yoix de cime en cimes 
Retentit : « O ma mère! oh I viens me seconriri 
» Me fandra4-il rester, perdu dans les abtmes 7 
» Sur ces sommets déserts faudra-t-il donc mourir ? » 

£t de sa plainte commencée 

Les Tents, dans les airs obscurcis, 

Dispersaient les sons affaiblis... 
Puis, mourant, n tomba sur la terre glacée. 
Et rien ne répondit à ses lugubres cris. 

Il appelait sa mère, et sa Toix gémissante 

S'éteignit parmi les sanglots ; 
Et seule, dans la nuit, la foudre menaçante 
Mêla son long murmure au bruit confus des flots. 

Longtemps son dard brûlant sillonna le nuage : 

Le lendemain, au point du jour. 
Le chien fidèle, errant sur la cime sauvage, 
Chercha son jeune ami disparu dans l'orage. 
Son ami, sous la neige endormi sans retour... 

Trois jours sont écoulés : au seuil de là chaumière 
Il rentre... et son œil morne où se peint la douleur. 
Et ses longs hurlements, à la sensible mère 
Font pressentir raflireux malheur. 

Elle court égarée, elle vole expirante; 
L'amour et la terreur précipitent ses pas... 
Elle vole au glacier... là sa voix défaillante 
Redemande son fils... et son fils ne vient pas ! 
Comme une tendre fleur il a penché sa tête : 
De son dernier sommeil il repose au désert , 
£t ses restes gk^ et flétris par Thiver 
Ont disp9n dans k tempêtei 

M"* FÊUGIE d'Ayzac, 
Dame de la maison royale de Saint-Denis. 
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La marquise de FantzaUj ou la ^^auvelle 
mariée , comédie en deax actes , mêlée 
de couplets , par M. Jules de Premary. 

Madame la duchesse de livry, en moa« 
rant , avait légué la tutelle de sa fille au 
maréchal de camp marquis de Ranlzau, 
son parent, et Tami intime de feu le duc de 
LiTry. Pour un soldat, la mission était dé- 
licate : le marquis ne vit rien de mieux que 
de placer sa pupille chez les bénédictines 
de Ghelles, dont une demoiselle de Liyry, 
sa cousine , était abbesse. Après le traité 
d'Âix-la-Chapelle, nommé par le roi gou- 
Yemeur de la ville de Mayenne, le marquis 
de Rantzau, avant de se rendre à son poste, 
crut de son devoir de s'occuper de sa pu- 
pille, n se rendit donc à Tabbaye de Chelles 
au moment où la pauvre Marceline allait 
se faire religieuse à contre-cœur. Connais- 
sant la bonté de son tuteur, elle exigea de 
lui qu*il remmenât du couvent ainsi qu'Ur- 
sule, une de ses amies, qui ne voulait pas 
non plus être religieuse ; mais le moyen de 
garder deux jeunes ûUes dans une citadelle ! 
Le marquis proposa à sa pupille de Tépou- 
ser; elle y consentit avec joie. £Ue avait 
dix-sept ans, il en avait soixante-douze , 
et, digne d'être le petit-fils de ce brave 
maréchal de Rantzau qui avait perdu à la 
guerre une jambe, un bras, un oeil, et ne 
conservait d'entier que le cœur, le marquis 
avait laissé sa santé sur tous les champs de 
bataille , si bien que, dans sa dernière af- 
faire, il avait commandé le feu en chaise à 
porteurs. 

Nous sommes en 1749 : depuis deux 
jours Marceline est la fenmie du marquis 
de Rantzau ; tous deux habitent le château 
de Livry , près la viOe de Mayenne , avec 
Ursule, demoiselle de compagnie de la 
marquise , et le docteur Forbin , médecin 



du marquis. Ce château, qui de la brandie 
cadette des de Livry est tombé par testa- 
ment dans le domaine de MarceÛne, et où 
son cousin, Georges de Livry, a été élevé. . • 
pMvre jeune honame qui vient de se faire 
tuer en duel après avoir blessé son adver- 
saire , ce chftteau, dis-jc, est orné de por- 
traits de famille bardés de fer , de vieilles 
tapisseries agitées par le vent, de sombres 
galeries, de tortueux corridors, de portes 
de fer, de donjons... rien n'y manque..» pas 
même les revenants ; car Hubert, le garde- 
chasse, vieux soldat brave comme son mous- 
quet, et qui veiUait seul sur ce diâteau 
depuis qu'il était inhabité , vient raconter 
au marquis qu'une âme en peine erre de- 
puis quelques jours dans le château, et que 
chaque matin il trouve son garde-manger 
presque vide. Le marquis tient toutes les 
nuits ses domestiques éveillés; enfin il s'est 
décidé à faire une battue contre le reve- 
nant. Babylas, le valet de chambre, entre 
armé de pied en cap : o Monsieur le mar- 
quis, lui dit-il , j'ai vu au dair de la lune 
comme une figure qui rôdait au bas de la 
galerie du nord... ça avait au moins quinze 
pieds de haut ! — La peur grandit les ob- 
jets, répond le marquis. — Le fait est que 
j'ai eu peiu", je ne rougis pas de le dire... 
j'ai eu penr. » Le marquis laisse Babylas 
avec Marceline et Ursule , puis , à la tête 
de tous ses domestiques, il piurt pour faire 
la chasse au revenant. Tandis que Babylas 
est à veiller dans la galerie, les deux amies se 
mettent à causer entre elles des événements 
qui leur sont arrivés : « Il y a ^elques jours 
vous étiez prête h prendre le voile à l'ab- 
baye de Chelles, dit Ursule, et aujourd'hui 
vous voiUi madame la marquise de Rantzau ! 
— Ce titre résonne bien , n'est-ce pas? Et 
le jour de mon mariage, cette pompe, ces 
brillants cavaliers, cette munque, et le ca- 
non de la dtadelle... puis les sentinelles 
qui me préseataiem ks armes... C'était 
Ûen i^til et j'étais bien fière, val — Et 
moi donc» qui partageabces honneurs-là. .. 
de loin... comme votre amiel Que vous 
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êtai bOBiie! Stns wdkt, pmvvt mfltàÊÊ^, 
je aérais irdipeuK^..^ Aaii J^voM ^pw 
voyant, M y aqiMlq«C8«uiée8, M. k bmt* 
qua v€Bîr ao oowe&t «t ?oai premAre 
anr ses genoHx^ je ne «liB«i$ : ¥«ià 
•HMue dok te-e m père... Un imri, 
je ne me le igarais pas conme eela , et il 
m^avait aemblé que i^Cre covain, œ pOimte 
diemdier^. •— Par eiemple! on éKmrdi 
foi 8*e0t fait tser sans nous en prévei^, 
sans noQsdire adiest Joge oe qse j^mrais 
aanffiert! B n*étak que mofù ixmâû , et 
pourtam, qvand madame l'abbesse m^a ap- 
pris cet éfvénement, ça m'a attristée. — Il 
était â gai quaad il Tenait mas foir t II 
arrivait en frisant sa pedte monstacbe , en 
faisant résonner ses gmds éperons... «i- 
Faavre cowin, mort si jeme I... et encore 
on dit que c'est bien henrenx , parce qne 
la justice da roi est impitoyable pour les 
dnels. — Ça lui aurait appris à ne pas faire 
decfaagrin ^ sa cousine. — A sa sœur, car 
je l'aimais comme wie sœur , c'est plus 
qu'une cousine... Quand j'y pense, cela 
me jette une tristesse dans Tâme... N'en 
parions phis. » Après un moment de a- 
lence : a Te rappelles-tu sa dernière visite, 
Ursnle, quand il mangea toutes les confi- 
tures de notre cousine de Chelles? Ces 
dames en étaient scandalisées. Un liente- 
nant de dragens qui mange des confitures, 
«ela mtt paraissait si drôle I... » £n ce mo- 
ment on entend un grand bruit ; Bd>ylas 
•eoonrt effrayé : un bras a cassé un car- 
reau et a jeté un papier; Babylas le remet 
à la maninise, qui lit tout bas ce billet éerit 
an crayatt et sipié Georges: «Poorédiap- 
perà hjnslke dn roi, disait-il, j'ai hdsBé 
ONirir k famitâe ma mort el me Mb saové 
enpafs étranger; mais Mn devens, ma 
cnuni», je ne pma vivre, «i j*étds nem 
mecaclkar 4hipuii qwNre joors dans ee ehl- 
ttanoà jems né et dont je eamaaiito 
àètoarsi Bais<vonsyêaesanMtaveevM>e 
Wemt^ lesgettsda marquis ma pmifs É l 
ve>t, tia «MtearmeapaB, je a» éiii^ù aae 
la parte qni 4mm 



sur leperron« prèsdeiacb^jp^v ou je 
suis perdu I • — a Viens, Ursule I s'écrie 
Marceline, viens ! à toi je peux tout dire... 
Pas un mot de tout ceci, » dit-elle à Ba- 
bylas, qui tremble de tous ses membres. 

« Enc<»^seul t se ditlepaavre gafrçoii ; je 
■'afanepasàétreseuL.. h ntfture iii*ai créé 
pour viivre en société. J'd toujoun des 
peurs... la nuit surtout... et on trouve ça 
ridkafta..« Au fait.. tVst inconcerable ! 
moi, vaket de chambre d*nn maréchri de 
camp> avoir des seûlenrs pour la moindre 
ohose L. . Il fmt que je soy« né comme çâ ; 
je suis piAma de naissance... c'est une in- 
firmité bien désagréable!... » En ce mo- 
ment, Georges paraît an balcon, pousse la 
fenêlre, sonfle b lumière, renverse Baby- 
las, et se sauve dans b chambre oà vien- 
nent d'entrer b marquise et Ursnle* Il 
était ItmpsI le marquis arrivait suivi de 
ses domestiques. En voyant les regards ef- 
farés de Babybs se diriger vers b cham- 
bre , le marqiHS va pour y entrer... Mar- 
celine en sort avec le plus grmd calme : 
« Ttt n'as rien vu? bii dammdc le mar- 
quis ; tu étai^ seule dans ta chambre 7 — 
Non> mon bon ami, j'étais avec Ursule, qni 
me tenait compagnie en vous attendant -^ 
Partie remisa , dit le marqub; mais si je 
peux rajuster I... Qu'on place des senti- 
nellts à tMrtes les portes , ajoute-t-U en 
s'adressant à Hubert ; et à bmoindre alerte, 
qu'on m'appdle! » 

Restée seule avec le marqub, Marceline 
essaye de lui parler de Ge(»*ges; mais à ce 
seul nom le marqub prend nn air sévère : 
« intrefiiis, dit-il, il mVlit demandé ta 
main; être ton mari, c'était son pins don 
espoir... et se battre... malgré b disdk 
pline... mi mSitairel... S'il n'était pas 
mort, je l'aurab fût arrêter, c'était mon 
devoir. Bonne nnit, mon enfmt; va te re- 
ffèÊêt. ftBt le marquis s^étolgne sans qu'elle 
ait «ié kd avener qoe son consin était Is 
revenant Oeei|^ arrive» pntoédé #0f^ 
sub; Manoelitte vent khire partir :«A]iI 
hhaea moi nn setJ moment b bonhenr * 
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v««t ?mrt M répond Geonet» «-^Toim bT y 
t pM kMttcoap, pida^pie KuiB HiQfttf 'voiii 
^fcittra — SftM mtm qvtiid «n 
^Mlifiait 4'oie moMié de naréchd de 
flmice le noUe marquis de RftnUaul Pd« 
Ikà-i laisser insulter le dief de notre ft* 
vBe! — Ehqaoi! HKm cousin, i^sosiims 
lutiez povr Teoger rboanan* de non 
rnsÊTit • Le yeuvre Geoi^, ea apppeiHttt 
^pe^ oonsine ne peut frit» êM sa fieimiie, 
il prie de ne pas Mre danuinder sa grice 
parlettiarquis; M va oflrirsatêie an par* 
Dty il ¥6Vtt iMurir... ftr ses prières, 
) duient qnll vive, qnll parte. H 
icepar lafendo^. . . Or emendun eonp 
dalRu.. le marqais«ntre tenant nia main 
SB carabine dâiarnée : « Je nel'arpasjnan- 
fté, dil-il; mms sMons enfin safoir... • 
Abcs flapprend de Marodine que k rave- 
«Hit n'est autre qve Georges de Liny, <ine 
Ceorges s'est batta pour venger les insnlles 
fiâes an marqpiis de RaQtzau. Le marquis 
ée Rantiau part pour Paris. Le docteur a 
i«livé beweuseoient la baie, Geerges ne 
■KMRTa pas, il est enfermé sous b garde du 
docteift'dansledonjondu chtt6au,oû, pour 
toute consolation » Ursule lui apporte des 
Mifitiares. Après de«x mois d'absenee, le 
marquis revient, et, devant MarceKne, 
€«oiîes, le docteur et Ursule, 8 annonce 
^aaobtenulagrâeedeOeerges; LouisXY 
h hd a accordée en faveur àa motif qui a 
«usé le duel; de {rins, par les soins de 
ffambassadem* français à Rome, le marquis 
»uiytcBn du grand conseil de sa saintelé, le 
fÊfe^ que son mariage soit déclara nuL 
«▼oid, ajoate-t-il, les lettres patentes^ 
m%i ont été «xpédiées; je ne suiB|*» Vé* 
: de mademoisefle Manceikiede Ltvry, 
I je redtoneas le tuteur et le père. Je 
idonnesa saain, monsieur lecbcnBcr. 
léBBfaèiteini cecitâtan, aaaria ckaMkr 
^ Mayenne, oian damkr paaie diten* 
Mvi*. JéviuttdniiDfiip, dll-ljvecdmn^ 
ûm k M ar ce li ne... tn «rat tanjanra ma 
flb,..n'«ii-nerpitf ~ Ja^oanè^ diOlaBoe- 
sjenmtaM 



Cette piàae aat éaEÎtnaMc«q)rit;iett- 
naalèi» dn«I«)edb»<estdHNiesaIvatétefatt^ 

■* J. J. WUQWBàU M P«9ST. 






£AU POUA J^UXTOYEB. L£ CLIVBJg. 

Achetez : pour 30 centimes d*ëspri 
de-vin, 

31 grammes 25 centigrammes, ou un 
once d'acide de sucre, 

62 grammes 50 centigrammes, ou deux 
onces de terre pourrie. 

Mettez l'acide de sucre et la terre pour- 
rie dans un vase, jetez dessus un verre 
d'eau bouillante pour faire fondre ce mé- 
lange; quand fl est fondu, ajoutez-y Fes- 
prit-de-vin ; versez le tout dans une bou- 
teille que vous achevez de remplir avec de 
reau de pluie. 

Vous remuerez bien la bouteille lorsque 
vous voudrez vous servir de cette eau, 
vous en imbiberez un petit morceau de 
laine avec lequel vous frotterez le cuivre, 
que vous achèverez de faire reluire eu le 
frottant avec un linge sec. 



dtorresfotrJatice* 



Mon JUeu» na ebère amis, qn'O y a 
UnrMriesdMtles casactlMil Telle fm 
qd parle afec élégance, avec a 
, écrit yiuebenwnt, 
qoinnxph 

iMdc, ose à peine répondft, 
écrit itan Aylf Ame, cUr, spirituel.. 
»'4É «ek rieol-ttî Mni Jt «nia Mftm h 
a vn katoDonp' de mottdn, «I fan 
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l'autre a la beaucoup de livres. €e8 ré- 
flexions me sont suggéréoB par h lettre 
d*ane de nos amies, que je ne te nomme- 
rai pas , et qui me &it les questions les 
plus naïves, de la manière la plus char- 
mante. Tu jugeras ces questions par ce 
que j'y ai répondu. 

• Lorsque tu es engagée d*un grand dî- 
ner, et que le domestique annonce : « Ma- 
dame est servie I » la maîtresse de la mai- 
son se lève ; tu te lèves une des dernières 
et attends que quelqu'un veuille bien ve- 
nir t'ofirir le bras (on ne donne plus la 
main). Tu prends donc le bras du cavalier 
qui se présente, vousentreztouslesdeux dans 
la salle à manger. Arrivés près de la table, 
tu fais une révérenceà ton cavalier en déga- 
geant ton brasdu sien. Si personne n*a songé 
à te donner le bras, place tes deux mains 
Tune dans l'autre et appuie-les sur la pointe 
du corsage de ta robe, de manière ï ce que 
chaque main entoure de ses doigts le poi- 
gnet et le bas de chaque bras , Tune des 
mains en dessus, l'autre en dessous... 
(Mon Dieu , que les choses les plus faciles 
à faire sont difficiles à dire ! ) Tes mains 
ainsi croisées, lu marches, les yeux à moi- 
tié baissés, derrière la personne que tu ac- 
compiignes. Arrivée près de la table, tu 
attends, dans la même position, que Ton 
t'ait désigné la place que tu dois occuper ; 
alors tu t'assieds , tu êtes tes gants et les 
places sur tes genoux» ainsi que ton mou- 
choir, en ayant bien soin de ne pas laisser 
tomber tout cela sous la table , ce qui est 
}»*esque impossible ; aussi je te conseille- 
rais d'attacher gants et mouchoir avec une 
épingle^ la pointe de ton corsage. Tu étends 
ta serviette dans sa longueur, sur tes ge- 
noux, sans la àéftàer} tu prends ton potage 
en évitant de faire du bruit lorsque tu 
poses ta cailler sur ton assiette, lorsque tu 
le manges, et surtout que ce ne soit pas par 
le cèté de ta cuiller I. Si tu as un petit pain 
long, tu le.casses en deux, le places à ta 
gauche, le tiens dans ta main gauche, ei, de 
ta main droite, tu en déuches à mesure de 



petites bouehées. Lorsque les domestiques 
t'offirent à boire, tu leur réponds oui on 
non par un signe, et ne les remercies dans 
aucun cas. Ne parle pas à l'iM'eille de tes 
voisins, mais parle bas; surtout, parle très- 
peu... U vaut mieux avoir manqué de dire 
une chose spirituelle que de risquer de 
dire une sottise I Ne lève jamais ton assiette 
pour manger ce qu'elle contient; ne ra- 
masse jamais ta sauce avec ton pain, laisse- 
la dans ton assiette. Lorsque l'on sert les 
rince-bouches, verse dans le vase une par- 
tie de l'eau contenue dans le verre, trempe 
le bout de tes doigts dans ce vase, essaie 
les avec u serviette; bois une gorgée 
de l'eau qui reste dans le v^re; gargarise 
ta bouche, de ta main gauche, prends 
le vase, élève-le, penche-le du côté de ta 
bouche de manière à y rejeter l'eau qui t'a 
servi à la gargariser , dépose le vase; de ta 
maio droite prends ta serviette et essuie 
le tour de ta bouche. Que tout cela se fasse 
sans bruit, sans attirer l'attention de per- 
sonne, et dans le moment où tout le monde 
est occupé des mêmes soins. Pendant le 
dlneri tu tiens tes mains posées sur la table 
l'une plus avancée, l'autre moins. 

» Lorsque tu rends une visite , tu ne 
fais pas la révérence en entrant dans le 
salon : tu t'avances vers la maîtresse de la 
maison et tu la salues par un mouvement 
de tête et de corps en avant, puis en ar- 
rière. Si cette dame est ta parente ou la 
mère d'une de tes amies , tu lui présentes 
ton front à baiser , et avant de te retirer 
tu lui baises la main. Si cette dame n'est 
pas seule, tu fais le même salut à chaque 
personne que tu connais, ou un seul pour 
toutes cdles que tu ne connais pas. Si 
dans ce salon se trouve une de tes amies, tu 
lui serres la main. Tu t'assieds sur le siège 
que l'on t'olEre ou que l'on t'indique de 
prendre. Si c'est en hiver, tu tiens tes deux 
maînsdans ton manchon, en les arrondis- 
sant, et en serrant les coudes. Si, pendant 
que tu es en visite une dame entre dans le 
salon , tu lui fais le même salut, sans te 
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leTer , mais tn lai oflres ta place si to es près 
da fea ou prèsde la maîtresse de la maison. 
Lorsque tn te lèves, tn ne remets pas ton 
siège à sa place, et ^ ponr t^n aller, pré- 
cisément comme lorsque tn es arrivée. Si 
c*est en été, tn entres avec ton ombrelle, 
que tu ne quittes pas; le parapluie se laisse 
dans l'anticbambre. 

» An bal, tu as un mouchoir, un éten- 
taO, dont tu seras embarrassée si, comme 
je le présume, tu es engagée pour toutes les 
contredanses. . . mais exerce-toi ^ faire avec 
naturel et implicite toutes ces choses qui 
font qu'une demoiselle paraît gracieuse, 
bien élevée, et tu ne m'écriras plus : /{ 
n'y a rim au monde que je trouve plus 
embarroisant que dee mains, » 

Ydlà ma r^nse à notre amie. La pe- 
tite exigeante qu'elle est me demande fua- 
tre grocures de modes^ «ne de plus, parce 
que, dit-eDe , nous avons quatre saisons ; 
mais je lui réponds que le printemps 
n'existe pas en France, où nous sautons à 
ineds joints de l'hiver ^ fêté... et que 
d'aHlenrs mes frères et mes cousins, qui 
peuvent devenir les maris de mes amies 
intimes, seraient bien fiers et bien heureux 
d'épouser des femmes âégantes , mab se- 
raient très-lâchés d^épouser des femmes 
trop occupées de leur toilette. Je ne crains 
pas que ce soit le défont d'Eugénie , elle a 
beaucoup trop d'esprit pour cela ; seule- 
ment la pauvre petite, renfermée dans son 
vieux château, au fond d'un viltàge reculét 
a besoin de savoir comment ses amies de 
Paris se tieuRent, marchent, s'habillent.. 
Mon Dieu ! si j'étais à sa place et si elle 
était à la mienne, je lui aurais fait la même 
demande! 

Mais revenons à nos moutons , comme 
dit madame Deshoulières, et prenons notre 
planche n. 

Le n*" 1 est un alphabet gothique pour 
tes mouchoirs à devises. ^ 

Le n« 2 est un dessin pour aftums, bu- 
vards, ou pour siciiets \ gants, à fùùa- 
choirs. On peut le grandir et le réiargîr en 



continuant le milieu de chacun des côtés. 
Gedessin se brode sur velours ou sur can- 
mir; il s'exécute a^ee deux ganses cousues 
l'une à cété de l'autre : une ganse bleue en 
soie et l'antre en argent, ou bien un point 
de chaînette faits en cordonnet de soie 
bleue et l'autre en fil d'argent 

Le n* 3 est la moitié d'une marmotte 
qui se brode sur organdy, an crochet on 
en points de chatnette. Les quatre raies 
qui entourent cette marmotte se brodent 
de même. Elle se garnit d'un tuUe haut de 
deux centimètres, légèrement fironcé aux 
pointes. Elle se double, si l'on veut, de 
gros-de-Napks bleu, Uanc on rose , cela 
la rend plus chaude, et des deux côtés des 
oreilles on place dent rosettes de ruban 
paareil ^ hdoublure. Si l'on se coiffe en tire* 
bouchons à l'anglaise , on attache sa mar- 
motte avec deux loi^es é[nngles qui pas- 
sent dans les dieveux; si l'on est «i 
bandeaux, on ajoute un ruban sous la 
marmotte; à l'endroit où se trouve la ro- 
sette, et on noue ce ruban sous le menton. 
De cette manière , les detix pointes de la 
marmotte tombent comme les barbes d'un 
bonnet 

Le n"" 4 est le dessin d'un col à la ch^ 
valièrequi se brode sur organdy, en points 
de chaînette ou au crochet, ou bien ce col 
se taille double, en jaconas, et se brode dou- 
ble en points arrière. Le pcnnt nrière qui 
entoure ce col sert I réunir le dessus au 
dessous. Ce col ne se garnit pas. 

Le n* 5 est le dessin d^une manchette 
qui se fût comme le cd. Ce col et cette 
manchette vont trè84>ien sur une robe de 
drap ou de mérinos façon amazone. 

Len** ôestun coin de mouchoir. La de- 
vise, une rose avec ces mots : Moinsèlh se 
montre, plus elle eU belle, fut fkite pour 
madame de la YaHière par madame de la 
Fayette. Elle est jolie, cette devise, eDe te 
ressemble. 

Le n^7 est un autre coin de mouchoir. 
Celui-ci n'est pas pour toi : un bras irmi 
d'une épé^ nue, avec ces mots : Pour h 
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roM,.9imwni; pmir mon ftafs^ tamioun'l 
mais, tu \»ïxr%àmai sor les» Indaids detmi 
pèpfoit de toE bère; car qai n'a pat as 
pavtMl àum rannée -ou dus la pacié ■»- 
tiimaie? Geate dmsf: était eelle da geaai 
Gandé. 

Pour les n» 8 , & et 10 , achète «m 
feaille de earton de 30 ceatiiDea, àa 
grte-de-Naplei ^oki« 21 ceaanitoeftr 
amait de véom violet ; 110 ecntimèlnes 
degaaae d'er» ronde, os pctk b ema e eai 
or« TaHt un morceae de carton depaîale» 
chififes ^ et 31 jaaqifàniurfèiSreB 55 et 
21 ; potads un canif bien affilé ;'à,pBi1ir do. 
chifire 22, feeds Tépiderme du carte» m, 
sisfant celte ligne transversala. 

jj^ 8. Prends le gras^de-Naples^ laiHe^ 
semUaUeen toatàeemodèle^eBfaiBMnt 
1 eentimàtre derempUtoMtaalotir; prHiii 
le «diuiB, taillerie aa a hh fcle en teet aa 
grœ-de-^Naples , bâtis les ranitts laat.a»- 
toar; fris, en partant dae chiffres A» 22^ 
3S,21et 21, anaoïjetpoorréueirlefroa- 
d&'^Napka au velonra; introduis an mitai' 
de cette espèce de sack morceaa deear- 
ton,, de manîèce k ce que le oM que ta. a» 
coupé avec ton canif se trouve placé da 
côlé dttieloars; achère iesarjet peur réu- 
nir enaembie la pointe de gro9*<dètOîaplas 
cti cette de Tdoura» ot afia d'asoter le. 
carton àsai place, à partir du chi£fre9jw- 
qa/aacfaibe 21, passe uapoint sar Je.Td- 
loDcs em traversant le grosnie-Naples. 

N^ 9. TaiBe sur ce modèle dang gOBSOSto 
eapoa4&-Naples et de«x en velours , on 
laîsBaBtl oentimètoe de rempli tout aatoor; 
bMs oes reaipUs Tan sur l'autre. Plie ea 
deux le u*" 8» de manière à ce que k ve- 
lomB sait en dessus et que le cbiffi» bS 
arrive sur k chiffi*e 9>, k chiffre 21 sur k 
chifijse 21 ; oonds à suqet, en feançaot uâ 
peu k bas^ ces goussets a"" 9 aux deox ofr- 
téa4u n"* S; couds ta ganse d'or tout au* 
tour du modèle n*" 8, en passant sur k Ijgpe 
traaeversak qui se trouve devant le ehifte 
22*2 bka entendu que k haut da gouaset 
n*a\paa4egiuisei 



IV eaU8 date Use qu'en arritaat lia 
pointe éa beat de; ee nr • ta toumtstui 
ganse ponr ea fenaer une beude dans h^ 
qutife doit entrer k fcontan d'er, qaeta 
couds sur k iirioarsen tnarersanâ lecartaa 
et k grda^e^^ptea 

Le n* 10 est ce portdinnik. Si ta ven 
FembelUr, tu brodes un cUAre ala milka 
de eet(e peinSe, voire même une devise. 



lie n* 11 est une coilnie: formée dei 
et d'une baabe de deatelk blanche. Gciar 
caliare^ ne peut ceavenb qu'à une jewae 
mère en à nm jeune menée; nuds voBk 
coomicnt ta pearraia t'en acranger : lea 
cheveux aeraieiit releaés de même; taa 
leurs seraient des^caméïas Manca oa resev 
sans feuillage, ou des branoheadehrufràni; 
eek va avec toBlea les cmikaia de reheL 
Ces ieurs seraient natmidks , et tu ka 
aaoatesaift sur unfil d'aechal* les inemièroi 
endemirguirlande,ksdenttèresengrappcB» 
Tu placecais ces fleurs sur k cèté ganchag 
oà dles cachenàent k beat de ta tresse et 
tombeiaiaitpresquesur ton cou. Tuipem'- 
rais encore acheter un mètre de raban de 
vdaura noir, poncean ou hka, ou dera* 
baa dflgaee hkne, poaceaaoQ rese, laigt 
de § centimètres, 15 cantimètres de ca- 
aetilk bleue, poaouu eu roseï, avec k 
ruban tu formerais snrcette canetille dea 
boucles semUaUes à eeUes de cette baite 
de dentelle, et tu t^mioerais cette espèea 
d'agrafe de ruban par deax bouts inégaax 
qui retomberaient l'un sur l'autre. 

Mmi Dieu! pour se créer une toilette de 
bal;, que de temps, que d'esprit on dépensa 
quand on ne veut pas dépenser beanoeq^ 
d'argent! Si l'on habite une petite vMkeà 
ks mêmes personnes se rencontrent, c'est 
enciure un autoe inconvénient, il laat 
changer de toilette ; à Paris, ce n'est pas 
nécessaire : si vousen avez une (foi veai 
sied, ne la quittez pas; tout k moole vaaa 
en sanragré. Yosons si je pourrai t'éviaer 
quekpie dépense de tampSt d'aq^sntet d'es- 
prit 
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\Qici une toiletta <|aa UipoMT^uriev. 
Fab trois juiMSile iiiouMeUiie bbacbe Jfor- 
muées chacuae de trais lés de cinq qaarta 
de large, ornées chacnoye d'uaourkt haut de 
1 centimètres. La première tombant aascs 
bas, la deuxième retombant 10- centimètres 
au-dessus de Tourlet de la (Mremière, k troi- 
sième retombant 10 centimètres ao-dessua 
de Tourlet de la deuxième. Corsage à pointe 
dovblé de percaline; manches courtes or-« 
nées de trois plis de 2 centimècres chaque» 
e^jj^acés entre eux d'un centimètre. Trois 
Berthes ornées chacune d'un ourlet de 
2 centimètres, la première tomkant trte- 
bas» la seconde i centimètre au-dessus de 
l'ourlet de la première, k troisièaie 1 ««bbh 
timètre au-d^us de l'ourlet de k deuxième. 
Ces trois Berthes cousues ensemble du haut 
sur un passe-poil, et attachées autour du 
ccorsage avec des épingles; les Gheieui en 
bandeaux ; un diadème à la Céri$ en feuil- 
lage satin et yelours yert; k Berthc^fermée 
par une agrafe de feuillage pareil 

Ou bien à la couture qui^ sur le côlé 
droit, réunit le lé de deTanti l'un des lés 
de derrière , relève les ourlets avec une 
tonflie de roies sans feuillage; k Bertbe 
fermée par une toufie pareilla Tes che- 
vaux en bandeaux, et de chaqjoe côté de ta 
tête, une touffe de reaesatUcbéeà ta tresse. 

Ou bien des deux côtés de tes trok jupes, 
le^ ourlets relevés par des rosettes de satin, 
bleu, blanc, ou rose; la Berthe fermée par 
une sembkbk rosette; autour de ta tresse 
une couronne de plus petites rosettes. 

Ou bien une robe de gros-de-Naples 
bla&e, bfe», ou rosé, an bas un oariet de 
1 centimètres, Bertbe pareille; pour eoil- 
fure une demi-guirlande de roses blan- 
chna... Songe que robesetdemoiselleSf plus 
eU£9isont simples plus eOas sont jolies; il 
n'y a qpe lesTieilles robes et les coquettes 
qcieroa couvre d'oraenentSi, croyant par là 
les enbelUr. Adieu» ma ch^re; danse beau- 
coup etaoKiie-lei ton! 



fSif^mnhts, 



Février est parmi nous, comme tout le 
monde le sait, le nom du second mois de 
l'année, à commencer par janvier. Il n*a 
que 28 jours dans les années ordinaires, et 
29 dans les bissextiles , à cause d'un jour 
intercakire qu'on y ajoute. 

On écrivait autrefois febvrier, et cette 
orthographe approchait davantage du mot 
latin februarius, à qui Festus «donne les 
deux origines f^^vantes. Le peuple romain 
faisait des sacrifices pendant les douze der- 
niers jours de l'aune, pour se purifier et 
pour demander aux dieux le repos des âmes 
de ceux qui étaient décédés; et comme ces 
sacrifices et ces purifications étaient appe- 
lés februa^ on nomitia le mois où l'on ki* 
sait ces sacrifices et ces purifications fe- 
brtuirius. 

La seconde étymologie dn mot février 
pent venir de ce que ce mois était consa- 
cré à Junon , que les Romains appelaient 
Fehruatay c'est pourquoi ik l'honoraient 
d'un culte particulier pendant le mois de 
février. Februarius peut encore venir de 
ee que dans ce mois on faisait des sacrifices 
êur les tombeaux , et que , par le moyen 
de'ces solennités funèbres, l'on purifiait le 
temps. 

Le mois de février n'était point dans le 
calendrier de Romulus ; il fut ajouté par 
Numa Pompiiius, et précéda janvier jus- 
qu'au temps où les décemvirs ordonnèrent 
qu'il deviendrait le second mois de l'année. 

Le soleil , durant la plus grande partie 
de ce mois, parcourt le signe du verseau, 
et vers la fin entre an signe des poissons* 



imtJfts* Bv eoimiiiB& 

49 fente 128Q« Oirâonnaoee royafe q 
fixe le traitement du roi des ribauds* ^ 
Sbilippe-Auguste^pourl asûretéde ' 
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menacée, dit-on, par les assassins du Vieux 
de la Montagne , ou plutôt par une troupe 
de jeunes gens que Richard, roi d'Angle- 
terre, faisait élever dans Tart de braver 
la mort, en assassinant tous ceux qu'il 
leur désignait, s'entoura d'hommes coura- 
geux, propres à défendre sa personne. Ces 
hommes furent nommés Us ribauds; 
ils étaient armés de massues » veillaicAt 
jour et nuit auprès de la personne du roi, 
et» au premier signal, assommaient les 
gens. Leur chef, qui portait le titre de roi 
des ribauds, avait divers emplois et préro- 
gatives; il conduisait ses ribauds à la 
guerre, lorsque le roi s'y trouvait. A Paris 
il se tenait à la porte du palais, et n'y lais- 
sait entrer que ceux qui en avalent le droit; 
il jugeait des crimes commis dans l'en- 
ceinte du séjour du roi, et pour l'ordinaire 
il mettait ses propres jugements à exécu- 
tion. Dans la suite, son emploi se borna à 
celuilde bourreau : il exécutait les senten- 
ces du prévôt du palais. Philippe II, dit le 
Hardie dans une ordonnance donnée à 
Yincennes, le 23 février 1280, fixa le trai- 
tement du rot des ribauds à six deniers de 
gage et une provende, et quarante sous 
pour robe et un valet k gages. 



^0Sii!<tite. 



Seloa une superstition qui existe en Po- 
logne, chaque mois de l'année est soumis 
à l'influence d'une {ûerre précieuse, et 
chaque personne est soumise à l'influence 
du mois dans lequel elle est née. Aussi, 
entre amis, ^ surtout entre fiancés, on se 
donne mutuellement, le jour de naissance» 
des byoux ornés de la pierre prideêtinM'- 
triée du mois, et les «rabaits qui accom- 
pagnent ce présent aident i dit-oo, k l'ac- 



complissement des promesses du talisman. 

Ainffl, en janvier^ on s*offire le grenat 
ou Yhyacinthef qui signifie loyauté sans 
bornes, fidélité inviolable dans toutes les 
relations de la vie. 

En février f V améthyste^ qui préserve 
des passions violentes, et maintient la paix 
du cœur. 

En mars, le jaspe sanguin^ emblèmt 
du courage dans le danger et de la persé- 
vérance dans les entreprises diflBciles. 

En avril, le diamant on le saphir, qui 
signifie l'innocence de l'âme ou le repentir 
après une faute. 

En mat, Vémeratule, qui annonce le 
bonheur dans les affections. 

En ;utft , Yagate , signe d*une santA 
inaltérable. 

En juillet, la cornaline , symbole de 
l'oubli des chagrins qu'on peut avoir reçus 
des personnes aimées. 

En août, la sardoine, qui présage om 
bonheur durable. 

'Eïkseptembre, leehrysolithe, qui met en 
garde contre les actions folles ou les dé- 
marches inconsidérées. 

Eïkoetobre, Vopale, image de Tâmequi 
ne pUit pohit dans l'infortune. 

En novembre, la topaze, symbole de 
la constance dans l'amitié. 

En décembre, la turquoise ou la mala- 
ckite, qui promet h réalisation des (rios 
chères espérances. 

Baronne d'EssE. 

Les fenmies ne sentent nulle part le be- 
soin d'être supérieures aux bonunes. 

Tout ce qui est vraiment beau est in- 
q;nré, tout ce qui est désintéressé est reli- 
gieux; le calcul dans la conduite de la vie 
doit être toujours admis comme guide* 
mais jamais coomie motif de nos actions. • 
M~ DE Staei. 



Imprincrio de Y* Dondej-XhiFré, me Moi-Louis, 4«, au Marais. 
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L'Amérique ne nous a point donné la 
canne et le sucre, quoique beaucoup de 
livres le disent; Tune et Tautre nous vien- 
nent de l'Orient et étaient depuis long- 
temps connus en Europe quand Christo- 
phe Colomb découvrit le nouveau mon(}e. 
Yoici les curieuses recherches de Legrand 
d'Aussy, sur ce sujet. 

Tbéophraste chez les Grecs, Pline, Sé- 
neque, Dioscoride et Lucain chozies latins, 
ne désignent le sucre que sous le nom de 
miel des roseaux; mais de leur temps on 
ne le connaissait que comme sirop; le se- 
cret de le blanchir, de l'épurer, de lé dur- 
cir par la cuisson, n'avait point encore été 
trouvée A la vérité, Pline et Dioscoride 
parlent de^t^rre blanc, sec et cassant, de la 
grosseur d'une aveline, quon trouve dans 
la canne; mais il est probable que les deux 
naturalistes ont été induits en erreur, et 
que la substance dont ils font mention est 
celle du roseau nommé bambou, lequel 
XI. 



porte, lorsqu'il est jeune, une moeUe siru- 
peuse, et donne une sorte de sucre qu'on 
trouve consolidé autour des nœuds de la 
tige. Mais quand même ces auteurs ne se 
seraient point trompés, la substance qu'ib 
signalent ne serait pas encore le sacre 
véritable : cette neige solide qui répand sur 
tous les nerfs du goût, le baume exquis et 
salutaire du nectar. 

On prétend que l'art de cristalliser le sa» 
cre est en usage depuis près de dix siècles 
chez les Arabes ; il parait de beaucoup pos- 
térieur en Europe, quoiqu'on ne puisse 
pas assigner l'époque précise où il y fut in- 
troduit. Selon PanciroDe, c'était une pra- 
tique commune en Occident vers l'an 1&71, 
et l'honneur de son importation serait dû 
à un Vénitien, qu'elle enrichit. Mais quant 
à la France, il est facile de prouver qu'elle 
avait du sucre raffiné plus d'un siècle et 
demi avant la découverte attribuée au Véni- 
tien. Un compte de l'an 1333, pour la 
maison d'Humbert, Dauphin du Viennois, 
parle de sucre blanc. U est aussi question 
de cette substance dans une ordonnance 
du roi Jean, en 1353, où on lui donme le 
nom de cafetin. Eustache Deschamps, 
poète, mort vers l'an 1^20, dénom- 
brant les différentes espèces de dépenses 
qu'une femme occasionne dans un mé- 
nage , compte celle du sucre blanc pour 
k»s tartelettes. 
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Le sucre était cependant rare et fort 
cher, 8*U faut en croire la tradition^ Saint- 
Dambray, étant au lit de la mort, voulant 
soulager sa conscience, laquelle apparem- 
ment lui reprochait quelque gaiirillêgbi^ 
me, donna àrHôtel-Dieu de Paris, comme 
un don d'une grande valeur, trois pains de 
sucre entiers. Pendant longtemps, le haut 
prix de cette nttrebaadiafl la laissa eommo 
Teau-de-tie au rang' des remèdes; les apo- 
thicaires la vendaient seuls, et de là vient 
ce proverbe, qui n'est point tout à fait 
oublié, d* apothicaire iatu sucrer pour dé - 
signer un homme manquant de ce qui lui 
est le plus nécessaire. Dans le testament 
de Pathelin, Tapothicaire conseille au ma- 
lade, entre autres remèdes, d'oser de su- 
cre fin : 

Umt louf AluU de «ocre fin , 
Pour Ulx% en aller tout oe flume. 

Ce sucre fin ou raffiné vint d'abord de 
rOrient par la voie d'Alexandrie; il était ap- 
porté en grande partie par leç Itah'ens, qui 
faisaientpresque seul le commerce de la Mé- 
diterranée; peut-être même ceux-ci en fa- 
briquaient-ils chez eux, car il paraît certain 
que les Siciliens avaient transplanté dans 
leur tie les cannes à sucre dès le douzième 
siècle. Lorsqu'au commencement du quin« 
zième Henri de Portugal voulut cultiver 
Itle de Madère, il y fit planter des cannes 
tirées de la Sicile. De Madère les Portugais 
les transportèrent au Brésil. L'Espagne in- 
troduisit aussi, à l'exemple du royaume son 
rival, la culture de la canne dans les royau- 
mes d'Aûdalonsie, de Grenade, de Valence, 
dans les Canaries et l'Amérique du Sud. 
Dès ISUS , Ovando, gouverneur de Saint- 
Domingue, fit prendre aux Canaries une 
certaine quantité de cannes quMI fit plan- 
ter dans son lie ; grâce à la fertilité du cli- 
mat, elles y prospérèrent tellement, que 
bientôt leur produit devint une des prin- 
cipales richesses des colons. 

On voulut aussi exploiter la canne à su- 
cre en fVance. 



Quiquerant de Beaujeu, qui écrivait 
eali^51,ditqttele8 Provoiçaux en cul- 
tivaient depuis deux ans, et qu'elles avaient 
très-bien réussi ; mais ce n'était là que 
dei estais restreints, et le commerce ne se 
peut entretenir qu'avec de plus grandes 
entreprises. A la môme époque, Charles 
Estienne donnait ces détails curieux. « Les 
sucres les plus estimés sont oenique nous 
fournissent l'Espagne, Alexandrie, et les 
!1^ de Malte^ de Chypre, de Rhodes et de 
Candie. Ils nous arrivent de tous ces pays, 
moulés en gros pains. Celui de Malte est 
le plus dur, mais il n'est pas aussi blanc , 
quoiqu'il ait du brillant et de la transpa- 
rence. Au reste le sucre n'est que le jus 
d'un roseau, qu'cfn exprime au moyen 
d'une presse ou d'un moulin ; qu'on blan- 
chit ensuite, en le faisant cuire trois ou 
quatre fois, et qu'on jette enfin dans des 
moules où il se durdt. • On voit qu'au 
seizième siède les procédés pour raffi- 
ner le sucre étaient à peu près les mêmes 
que ceux dont on se sert aujourd'hui^ 

Au dix-septième siècle, la France con- 
sommait principalemei^t le sucre de Madère 
et des Canaries. Il en arrivait aussi beau- 
coup par la voie des Hollandais. Celui-ci 
était nommé swre de palme^ parce que les 
pains étaient enveloppés dans des feuilles 
de palmier. Les Anglais , ayant beaucoup 
étendu cette culture aux Antilles, s'empa- 
rèrent bientôt de ce commerce, et vers 
1660 , ils fournissaient seuls tout le nord 
de la France. 

Les avantages qu'ofirait la vente de cette 
denrée, dont la consommation augmentait 
tous les jour^,avaientenfinéveillérindustrie 
de nos colonies d'Amérique ; elles en for- 
mèrent un objet de spéculation , et voulu- 
rent aussi cultiver des cannes, ainsi qu'a- 
vaient fait les Espagnols et les Portugais. 
Mais ces cannes, elles n'eurent point la 
peine de les tirer des contrées étrangères; 
le sol de Saint-Christophe ,. de la Martini- 
que, de la Guadeloupe, en produisait na- 
turellement Labat assure ce fait dans son 
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toyage aux Antfiles, et défie de pnmter 
qn^elles y ont été apportées du dehors, 
quoiqu'il con?ienne que les étrangers ont 
appris & nos colons l'art de fiibriquer le 

sucre. 

L. de Mas Latrie. 



u^wt ^.xttitmc 



Annuaire de la pairie, et de la noblesse 
de France et des maisons souveraines de 
l'Europe, publié sons la direction de 
M. Borel-d'Hautcrite, archiviste paléo- 
graphe. Année i%M. Au bureau de la 
Revue historique de la noMesse, rue 
Bleue, 28. 

Deuxième article* 

Nous vous avons annoncé , meidemoi- 
seUes, qu« nous vous donnerions l'histoire 
des principales maisons souveraines de 
l'Europe ; nous commençons par TAnglé- 
terre» purce <pie cette puissance est notre 
proche voisine» et par^e que c'est une 
femme qui la gouverne, une jeune, belle 
et courageuse reine. 

GRANDE BRETAGNE. — ÉGLISE ANGLICANE. 

(Maison de Brunswick'Lunetouft.'k 

« La dynastie des Plantagenets, dont les 
branches d'York et de Lancastre soule- 
vèrent la sanglante querelle des Deux 
Roses, s'éteignit en i^5 avec Richard III, 
qui avait fait assasshier les enfants de son 
frère Edouard. Elle régnait depuis Tan 
115fi et avait été appelée au trftne par le 
mariage de Geoffroy Ptatagenet avec Ma- 
tbilde , fille de Henri I" et rejeton de la 
race normande de Ouflfaume le Conqué- 
rant Richard III fut tué dans un combat 
livré à sou compétiteur, Henri VII, Tudor 
de Richemond, père de Henri YIII , 8im(de 
gentilhomme qui descendait par les femmes 
de la branche de Lancastre, et qui épousa 



h dernière héritière de eelle d^Tork pour 
confondre les droits des dent lignes. 

La maison de Tndor, éteinte avec Elisa- 
beth fille de Henri Vin, fut remplacée par 
GeOe des Stuttls en la personne de Jac- 
ques P', déjà roi d'Ecosse, arrière^tlt*fi!ft 
de Henri VII, par sa mère, la reine Marie 
Stuart Ce prineeeut pour successeur stynflb 
Charles I*', qui périt sur Téchafaud et laissa 
deux enfants. Charles II,ralné, mourut sans 
postérité en 1785; Jacques II, le pluà 
jeune, fat détrôné en 1688 par son gendre, 
le prince d'Orange, suthouder de Hollande. 
A GuiUaume III succéda, en 1702, sa belle^ 
mur Anne Stuart, fille putnée de Jacques H, 
morte sans alUanceaprès donse ans de règne. 
En vertu d'une loi du roi ÛniUaame, qui 
déférait la couronne à la ligne protestaitte, 
Georges de Brunsvrick , électeur de Hano« 
vre, héritier des droits de sa mère, Sophie, 
princesse Palatine, fille d'Elisabeth Stuart 
et petite-fille de Jacques I^, fht appelé an 
trône» k l'exchisiondtt fils de Jacques II, ré* 
fugié en France et attaché atf catholicisme^ 
L'^ecteur de Hanovre était un rejctol de 
la branche de Bnmffwîck-Luiieboiirg» déi 
taché de la aoache en 15&6. 

Geoi^es P' fut le bisaïeul deGeorgeâUI» 
qui mourut en 1820, laissant douze enfants 
de son piariage avec Sophie-Chartotte de 
Mecklembourg-^trélitz. Georges IV, l'aîné, 
n'eut qu'une fille, mariée au prince Léo* 
pold, aujourd'hui roi des Belges, uaorte sans 
postérité. puiUaume IV d'abord succéda 
à son frère en 1830, et laissa lui-même 
le trône à sa nièces la reine octnaDet dont 
le père, le lèq due de Kent, était H qua- 
trième fite de Georges IH. 

Alexandrine-Victorn, reine dti royattme- 
uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, née 
le 2k mai 1819, fille du prince Edouard, 
duc de Kent, succède è son oncle Gnil* 
lanme IV le 30 juin t8»7, est conron- 
née le 28 juin i8t8i mariée le iO février 
\SUO à 

Albert - François- Auguste-Charks-Em* 
manuel, prince de Saxe-Cobowg-Gotha» 
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ne le 26 août 1819, naturalisé dans la 
Grande^BretagDQ par l'acte du 24 jaavier 
1840. 

De ce mariage : 

l"" Yictoria-Adélaîde-Marie-Louise, née 
le 21 novembre 1840» 

2'' Âlbert-Édouard , prince de Galles , 
duc de Comouailles, né le 9 novembre 1841. 
Mère de la reine : 

Marie -Louise -Victoire, née le 17 août 
1786, fille de feu François, duc de Saxe- 
Saalfeld - Cobourg , yeuve &à premières 
noces, le 4 juillet 1814, du prlace £mi<^ 
de Linange; remariée le 29 mei 1818 an 
duc Edouard de Kent , quatrième fils de 
Georges III , veuve le 23 janvier 1820. 

Ondes et tantes de la reine : 

I. Guillaume IV, roi de la Grande-Bre- 
tagne et de Hanovre, né le 18 août 1765, 
marié le 11 juillet 1818 à 

Amélie^Âdélaîde- Louise-Thérèse-Caro- 
line, reine douairière, fille de feu Georges, 
duc de Saze-Meningen , née le 13 août 
1792, veuve le 28 juin 1837. 

IL Ernest- Auguste, né le 5 juin 1771, 
duc de Cumberland, roi de Hanovre. 

m. Auguste-Frédéric, duc deSussex, né 
le 27 janvier 1773. 



IV. Adolphe - Frédéric , duc de Cam- 
bridge, né le 24 février 1774, marié le 7 
mai 1818 à 

Auguste- Wilhelmine-Louise, née le 25 
juillet 1797, fille de feu Frédéric, land- 
grave de Hesse^CasseL 

De ce mariage : 

l*" Georges-Frédéric-Guillaume-Charles, 
né le 26 mars 1819. 

2*" Auguste - Caroline - Charlotte- Elisa- 
beth-Marie- Sophie-Louise, née le 19 juillet 
1822. 

3*" Marie - Adélaïde - Wilhelmine - Élisa - 
beth, née le 27 novembre 1833. 

V. Marie, veuve de Guillaume-Frédéric, 
duc de Glocester, son cousin germain. 

VL Sophie, née le 3 novembre 1777. 

Guillaume - Henri , duc de Glocester, 
grand-onde de la rdne, mort le 25 août 
1805, a laissé : 

l"" Sophie-Mathilde, née.le 23 mai 1779. 

2<' Guillaume-Frédéric , duc de Gloces- 
ter, né le 15 janvier 1776, marié le 22 
juillet 1816 à 

Marie, fille de Georges III , née le 25 
avril 1776, veuve Je 30 novenabre 1814. 
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THE ROSrS PERFUME. 

Hoir fair U the rosel What a beautifùl flower ! 

Ib summar ao fragraot aod g|y ! 
Bat the leaves are begimiiog to fada io an hour, 

And tbay wither and die in a day. 



LE PARFUM DE LA ROSE. 

Gomme elle est belle la rose ! Qtfelle admi- 
rable fleor! dani l'été elle est si radieuse, si 
parfumée I Mais en une heure fa corolle com- 
mence à se faner, et un seul jour la voit se 
flétrir et mourir ! 



Yet tbe rose bas oue powerful yirtue to boast, 
Above ail tbe flow'rs of tbe 6eld : [ lost, 

Wben its leates are ail dead, and its 6ne colours 
Still bow sweet a perfume it will yeld ! 



Ainsi déchue, la rose peut cependant s'enor- 
gueillir, car elle est encore au-dessus des autres 
fleurs de la terre ; quand ses feuilles sont des- 
séchées , quand elle a perdu ses belles couleurs, 
c'est encore elle qui exbale le plus doui par- 
fum. 
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So ttàW is the yonth and the beauty of men, 
Tbough they bloom and lookgay like i^roae : 

For ail our fond care to preserte ihem ii Tain ; 
Time killa them aa last u lie goea, 



Tomme la ro.«e, nous pouvons fleurir et bril- 
ler; comme la rose, la jeunesse et la beauté 
sont passagères : car tous nos efforts poor les 
retenir sont vaios ; le tempi les détruit dans sa 
course. 



Then l'Il not be proud of my youth or beauty 
Since both of them wither and fade : 

But gain a good name by performing my duty ; 
This wfll seent like a rose ivben l'm detd. 
Wato. 



Donc, je ne serai fière ni de ma jeunesse ni 
de ma beauté puisqu'elles se flétrissent ; mais, 
par l'accomplissement de mes devoirs , je tâ- 
cherai de me faire un renom qui , comme le 
fvAiiB de la rose, paisse subsister après AOi. 
M»» Pauunb Roland. 



^S^ncaù^M* 



£a Mit ht rCSmigri. 



I. 



En 1792, par une de ces nuits âpres, 
sombres et glaciales du mois de décembre, 
an nord de la France, un fugitif, une 
femme et une jeune ûUe, sous des habits 
d'homme , traversaient à pied la forêt des 
Ardennes. Us marchaient soupçonneux et 
craintifs, guettant le silence et les ombres, 
s'arrêtant court au moindre bruit, et re- 
prenant leur course aventureuse et rapide 
alors qu'ils jugeaient le danger moins près 
d'eux. 

La jeune fille, à la chevelure blonde et 
soyeuse , au teint lisse et rosé , les encou- 
rageait par la fermeté de sa résolution ; car 
UÂa d'exciter son ardeur, ses compagnons 
étaient contraints de la modérer; ni la 
proscription qui les forçait à fdr, ni les 
dangers qui les menaçaient, ni les intem- 
péries de la saison « ne faisaient chanceler 
soncomrage. 



Jusqu'alors* h tempête qu'ils emen-' 
daient mugir dans les profondeurs de la 
forêt, au lieu de les gêner aYait accéléré 
leur course ; mais tout à coup le yent du 
nord en soufflant par ralTales abattit des 
flocons de neige ; le ciel et la teiTe se 
confondirent dans une uniforme et perfide 
blancheur; plus de rayon conducteur» 
plus de chemin tracé.. . chaque pas pou* 
Yait les conduire à un ahlme. 

« Quelle nuit ! » murmura rhonuna Les 
deux femmes s'arrêtèrent simultanément 
en élevant leurs yeux et leurs mains yera 
le ciel, coDome pour implorer un secours 
inespéré, mais qu'ils n'eussent osé récla- 
mer de personne. 

a Hahe-là!.. qui vive 7 » cria-t-on tout 
près d'eux. 

Sans répondre un seul mot , ils se blot- 
tirent derrière un tronc d'arbre, et atten- 
dirent qudques minutes pour se con ulter 
à Toix basse ; puis prenant tout ^ coup une 
subite résolution , l'homme et la femme sai- 
sirent la jeune fille ch«(nm pur une main, 
et glissant sor la neige comme des 4buleu- 
Tres, ils s'élancèrent dans une direction 
opposée à celle qu'ils suiyaient auparavant 
La neige avait cessé de tomber ; à la lueur 
blafarde des pâles OÊ^mkH de la lune ils 
avaient ?u sdntiller les armes des soldats de 
la république ; fossés, fondrières, tout dis- 
parut en même tenq» derrière les fogitiCs. 
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poussés par un de ces élans frénétiqttes 
auxquels 8*abandoane par/cùs ia nature 
bomaine en un pressant danger. 

« Peina inutile !« dit tout à coup k femme 
en s*arrétant découragée, peine inutile ! 
nous sommes poursuivis. Écoutez!... En- 
tendez-vous T.., » 

En ce moment on distinguait la marche 
Oniforme et cadencée dos soldai» 

< lfi$ joiïk qui a*approQhcAt » ftpri^ 
elle; dans un mtant ils sous rejoindront 
et nous serons prisonniers; dérobez votre 
tête et celle de cette enfant à la hache du 
bourreau; fuyez, mon ami, dit -elle è 
l'homme en se laissant tomber avec acca- 
Utflient au pied A>m arbre , fteyei tandis 
^e vous le poqvei encore; emmenez 
GkrislîBe; qvant è moi je ne saurais aller 
[dus loin ; je vous en conjure, abandonnez- 
moi; je porterai seule la peine de ma fai- 
blesse, ^u si toute générosité n'est pas 
Ateinte dans le ecsar de oes soldats, peut- 
être iureat^ils pitié d'une faible femme 
que n'a d'autres crime à se reprocher que 
les bienfaits dont elle a oomblA la jriupart 
d'entre eui. 

«^DemaBdeE dencde la pitié è des can- 
■ibileel Murmura le fugitif, qui , rassem- 
htanl toutes swforoas, releva sa compagne 
el h coBlraipût à fuir vers une immense 
plaine de neige qui se déroulait à kurs 
yiux. 

A peine avaient-ils fait quelques pas que, 
defffièreeia„defives clameurs s*élevèrent. 

« AvrHe^l arrétea I Voie tmnbez à l'é- 
taAgduQerÊiMi abea vooeaoyer! 

^ L'étang du Cerf) réfiétM rhoome 
en a'arrèlaBt ausaîtôl; alors nene sommes 
pràtée b caverne d« Renard, noue pou- 
von» cdlure être sauvés;. Oegrleetndir^ 
nànr eSut l aputJht^il m s'adressant à ses 
compagnes; attaebei^^ous k mol, ne Ke 
quittei pas l a Avec une assiranoe qui té- 
moignait da la raMÉMMiia des feoaliiés, 
el aptes noe ttMwteiaBpeetkMadesMoa, il 
se laîan gUner ùmêê un ravi» prolénd, 
enmliiMl après hnsafowne el sa iUo, qn'i 



serrait convulsivement dans ses brasi Tous 
trois arrivèrent par ce moyen périlleux à 
l'entrée d'une grotte spacieuse; il§ s'y bloti- 
tirent et attendaient, sans respirer, les ré- 
sultats de cette subite disparition. 

« Soldat^ ! dit à haute voix le chef au- 
dessus de leur tête, fouille; partout, ils ne 
peuventnous échappa ; ce sont les émigrés 
que nous cherchoas* je fes ai rooooms. 
Celui qui le premier aura l'audace de s'en 
emparer est assuré d'une bonne récom- 
pense. 

— O maman! maman! nous sommes 
perdus , balbutia la jeune fille en se jetant 
au cou de sa mère, qui se laissait tomber 
elle-même dans les bras de son mari. 

— Courage! courage! répéu ce dernier; 
faut-il ainsi désespérer du sort? » 

Il se débarrassa de leurs bras pour appli- 
quer son oreille contre terre ; les lueurs 
iacertainas et tremblolantes de la lune qui 
s'infiltraient entre les fissures du rocher, 
éclairaient ce tableau de sombre intérieur. 

« Silence! dit-il en se relevant; ils ont dé- 
couvert les traces de nos pas. . . Oui, ajouta- 
t-il en secouant tristement la tête, il y en 
a parmi ces soldats qui connaissent sans 
doute les localités; ne nous ont -ils pas 
avertis tout à l'heure du danger que nous 
courrions près de l'étang du Cerf?... En ce 
cas plus de moyens de salut ! S'il n'y avait 
que mol, ajouta-t-il, je dirais : Que la vo- 
lonté de Dieu soit fadte ! Ah! poiutpioi al-je 
accepté votre dévouement à toutes deux ! 
ma femme, mon enfant devenir la proie de 
la guHlothie... du bourreau!... 

— » A moi! à moi! je les tiens f voici les 
traces de levu*s pas sur la neige, ils ont glissé 
par oe ravin , dit le chef. 
— Hourra ! hourra ! répétèrent les sol- 
dats en se précipitant vers la caverne. 

— Arrière! cria leur chef, jeune homme 
à l'air fier et martial , portant l'épanlette 
de sous-fieutenant ; Isdssez-moi reconnais 
tro fat plaoe. * 

B pénétra seul dam fat caverne. 

Le fugitif avait armé ses pistolets; mais 
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M voyant venir à lut <ta>D seul homme» il 
les laisM tomber à $0» piedt. 

« K%Bdes-vouBl rebailts k la Im, pfo<* 
noBça roCficMT, se toanuol leré rentrée de 
la caverne I tonte réaiaunce est inutile et 
ne Aurait ipi*acoélérer veure pertet^ • 

Pnif) s'approchantdn proscrit : «lUrqas 
d'Attorey» » loi dit-ii; puis il i|oata quel-* 
qnes mots à vcâ basse 91'il termina ainsi : 
f Ne failes ni réaistanee ni tentativepoor 
voos échapper s snivee exactement mti re* 
commandaiions , et soyea prêt k tout évé^ 
nemeat » 

Lorsqu'elles avaient cm von' la oaivane 
eaiabie par les soldats^ les ésin fammes 
étaient tombées k genenx» cachent lenr 
léte 4ans leorsmainsi en écoitantcesder* 
nières paroles, elles se re l evèrent subite» 
ment et s'approchèrent de Tofficicr ; mais 
il les repousia brutalement, et les chassent 
hors de la grotte il lenr cria : « Allons I 
mirchesi aristoorates 1 votre compte est 
bon et ssra bientôt réglé. » 

La jenn^ fille rabattit snr sesyenx mn fen* 
tre à larges bords et croisa son manteau sitf 
sa poitrine de façon à n'être pas reconnue. 

« Soldats! à vos armes I cria l'officier en 
dehors de le caverne |4bnnsi «n bataillon, 
ki priminiers an milien de vons» attention 
k leurs montements. En avant, marche I » 
a|0Bte-t-il lorsque font fut di^NMé selon 
sss ordres, 

Bientôt on arriva k une hutte de bûche^ 
roD» étape indispensable, vu le danger 
4e s'égarer snr les chemins onde s'englon- 
tir dans la neige. A cette époque de trou- 
bles poUtiqnes où l'on traquait les nobles 
coome des bêtes fauves» ces expéditions 
nocturnes étant babhuellesi chaque soldat 
se réjouit de trouver un refuge contre le 
' mauvais temps. Les moyens de coiyurer le 
froid ne ôDttnquaient pas: ils abattirent des 
aitees qn'iie jetèrent sans ftçon dans l'être 
de la cabane. L'esconade entière fit cercle 
autowr du foyer pétillant I puis quand le a- 
leriqne e«t dégourdi les mefdbves et rmidu 
h chacun sa bnno» htnnnr, ki prepes 



joyeux circulèrent assaisonnés de la ration 
d'eau^de-vie qee le chef avait en h précau^ 
tion de faire doubler ce jour-lk. Insensffale^ 
ment à l'ivresse suecMa ce sommeil de 
ptomb» résultat de la chaleur et de h fatigue. 
La sentinelle seule resta chargée delà sur* 
veiUaoce des prisonniers, qui trwnblotaieBt 
dans un coin obcur de la cabane. Mais la 
sentinelle dle*>même, snccombtnt ausom* 
mal et k l'ivresiei ne tarda pas k rouler 
de concert avec ses camaradas. Un seul 
homme veillait pour tons en cette occur-* 
renée i c'éttût le chef de l'expéditipn. Aprèi 
qu'il se fut assuré que même réboukment 
du monde n'éveinerait par les domnnn , 
lentement et ft pas muets il s'approcki des 
prisonniers. 

« Alertel lenr dit-il k voix basse* Toicî 
lemmnentdefuir. Des di^raux tous atten^ 
dent k la Croix du Chêne 1 je vens m mê«- 
nagé des passei»orti» les void. Sachant que 
TOUS dévies être poursmvis, j'ai sollicité le 
commandement de l'expédition t c'était le 
seul moyen d'assurer votre fuite. » 

Le marquis d'Amorcy diait s'étendre en 
remerdmeots* « Je n'exige qn!une chose, 
dit le jeune homme en l'interrompant i 
c'est le serment que vous ne porterex jamais 
les armes contre h France; k cette andi*- 
tion je ne croirai pu, en favorisant ?otre 
fiùte« manquer k mon devoir, mais épar- 
gner un crime k mes concitoyens. » 

Le marquis fit ceserment ; la marquise 
serra sur son cceinr la main du sou»-lieute- 
nant, et lui dit d'un ^ pénétré : « Justin» 
vous êtes un digne jeune bommel . 

— Madame, répondit^il avec modestie , 
j'ai gardé le souvenir de vos bontés lorsque 
je n'étais que le fib de votre garde- cbasse ; 
j'eusse été trop heureux de ironi^^)rouver 
ma gratitude en des circonstancfa meil- 
leures; mais je n'ai pu cfaanger les événe- 
ments... 

-^ La Proridence se cbtfgerade m'ao* 
qmtter, Justin 9 car elle ne laisse aucune 
bonne action sans réeempsose , r^rit la 
narvMfe, 
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—De grâce, liâte£.?o«8, fuyez, œarchei 
sans relâche jusqu'à h froatière ; éf itei les 
TiUee et les poètes importants : qae Dieu 
mis garde, et bon courage! » 

(ipb ditt â se disposait à fecWter leur 
éfasion en ouvrant hii-nieme la perte, 
loraqae la sentinelle qifi rêvait de trahison 
se prit à éiiiner l'alarme. Chaque soldat 
sauta iitttiHctivement sur son fusil; les 
prisonniers se bktttirent de nouveau dans 
leur coin en retenant leur souille, tandis 
que Justin, après amr fait l'appel de ses 
troupes, relevait la sentinelle et donnait le 
mot d'Indre; puis tout retomba dans un 
silenne accompagné de ' prodigieux ron- 
flements; mais le soldat en faction ne dor- 
mait plus, et probablement ses compagnons 
ne tarderaient pas eux-mêmes à s*éveil- 
kr.... L'anxiélé des proscrits angmentait 
de minute en minute; la nuit s'enfoyait, et 
avec la nnit tout moyen de salut... U ne 
serait même plus au pouvoir de Justin de 
les sauvey s'il n'y parvenait en ce moment 

Il fallait trouver un moyen ; le jeune 
homme s'y ingéniât do toutes ses forces 
et n'imaginait rien qui pût le satisfaire, 
lorsque s'amianttout k coup de résolution, 
il ouvrit la porte, sous prétexte d'inspecter 
le ciel, et tandis que la sentinelle lui tour* 
nait le dos, il Ctglisser l'un après l'autre les 
prisonniers en dehors. C'était beaucoup 
déjà , mois ce n'était pas tout ; il fallait dé- 
tourner l'attention de la sentinelle et mas- 
quer le bruit de cette fuite imprévue; il 
entonna donc quelques strophes de la Mar- 
seillaise, et continua de chanter indiffé- 
remment en battant la mesure avec son 
pied jusqu'au moment où, ne distinguant 
plus riM au loin, il rentra dans la cabane, 
l'esprit %égé et le cœur content d'avoir 
soustrait ses anciens maîtres aux dangers 
qui les menaçaient Mais pour sauver leur 
tête il venait de compromettre la sienne ! 
Vainement, couché dans.nn cmn de là hutte 
et roulé dans son manteau , diercba-vil 
k dormh*» l'inquiétude le tenait éveiMé. 
Sioaallait soupçonner sa trahison? Laré^ 



publique, mère implacable, ne pardonniât 
pas même à ses enfants ! S'il pouvait accuser 
le hasard?... Le hasard répondit à ce désir. 
Le vent ébranla jusque dans ses fonde- 
ments cette hutte mal jointe, et fit voler 
a?ec fracas quelques planches vieillies tpA 
bouchaient une ouverture tenant lieu de 
fenêtre... profitant avec audace de cet inci-- 
dent, l'officier se dresse comme tm spectre 
et donne l'alarme en criant : « Trahison ! » 
On rallume promptement le feu, on cher- 
che les prihonniers... ils avaient M Les 
soldats se mirent en devoir de les ponrsni- 
vre; nuis l'officier n'avait garde de mettre 
ses limiers snr les tracesdu marquis; il prit 
nnedirection tonte opposée et rentra dais 
la garnison après de vaéaMs recherches et 
des fatigues sans résultat 

La justice néanmoins n'abandonna pas 
ainsi ses droits; on fit passer le sous-Heu- 
tenant devant un conseil de guerre ; mais 
Jnstin était aimé des soldats et générale- 
ment connu de ses chefs pour im cbaod 
patriote, il eut de puissants dèfenseors et 
fut absous. 

IL 

Le marquis d'Amorcy et sa funiHe réfu- 
giés à Bruxelles, un magnifique hêtel fut 
meublé, de nombreux domestiques f^ent 
engagés. Tout entier à des pensées d'orgueil, 
oubliant les dangers qu'il avait courus, la 
perte de ses biens confisqués et la précarité 
de sa situation, le marquis se faisait ime loi 
de figurer noblement en pays étranger. Il 
est vrai que, s'abusant ainsi que tons ceux 
de sa caste sur les intentions des puissances 
étrangères à l'égard de la France, il rêvait 
une restauration prochaine après un court 
exil, et jamais l'idée de ménager les 
ressources qu'il s'était procurées pour fndr 
ne vint se présenter à son esprit : le pos- 
sesseur d*une fortune prindère ne devait- 
il pas trouver toujours, à la favemr de son 
nom, un crédit assuré, même au mlKen 
d'une pqMilatlon économe et laborieuse 
comme l'est celle de là Ftandre? 
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La conduite sage et medérée de h imir* 
quise 0{^;N>8ait un contrepoids aux folies de 
son mari ; retirée dans le secret de sa mai- 
son et prévoyant un triste avenir, eSe s'oc^ 
copait à compléter l'éducation de sa fille en 
hn enseignant les travaux utiles et agréaUes 
qui seraient peut-être bientôt sa seule res- 
source pour exister, et qui avaievt jusqu'à^ 
lors été ignorés de Christine, beaucoup pic» 
occupée de chasse et d*éqaitaiiott que de 
ktiderie et de couture. 

Bientôt toute espérance de rentrer un 
jour dans leurs biens fut perdue pour les 
émigrés; il fallm renvoyer les nombreux 
domestiques, quitter le riche hôtel ; mais le 
marquis n*en tint compte et continua, pom* 
se distraire de ses malheurs, de passer ses 
journées dehors avec ses compi^mms d'in^ 
ibrUme. 

La marquise et sa fille se consumaîeot 
dans un travail excessif, afin de ne rien re- 
trancher au bien-être habitvei du marqids; 
mais le jour arriva où le travail et le chagrin 
firent succomber la psuvre mère affligée. 
Assise nuit et jour au chevet de la malade, 
Christine se désolait de ne pouvoir la rap- 
peler à la vie. Le marquis se montrait rare- 
ment chez lui Un 8W dans une vaste cham- 
bue, près da lit de la mourante, un prêtre 
agenoaiUé récitait à mi-voix les prières des 
agonisants ; Christine y répondait avec onc- 
tion quand les sanglots ne scindaient pas sa 
voix; la cire mortuaire projetait une lueur 
incertaine sur cette sc^ie de deuil; tout à 
ooop la p(Hte s'ouvre... le marquis se pré- 
cipite au pied 4u lit de sa femme^ imt^ore 
son paidon, lui promet d'être sage à l'a- 
venir; touchée néanmoins de ce repen- 
tir tardiif, la marquise tendit|la main à 
son époux en signe d'oubli, Uii recom- 
manda Christine et mourut afarès l'avoir 
bénie. 

Durant aa vie » le noble caractère de la 
Burqnise avait imposé à mademoisdle Yaur 
baert, vieille fille prodigieusement ridie et 
prodigieusement ^varè» pr^Nriétaire de la 
pràtemaistmqmab pauvre lamiite habitait 



et dont eHe n'avait pu payer le loyer ; mais 
après la mort de M°^d'Âmorcy, cette demoi« 
selle menaçait de mettre te maniait dehors. 
Christme continmtde s'enlétuer dans les 
veilles, a&i d'échapper au plus àOreux dé- 
nûment Cependant ses effmts ne suffi- 
saient pas toujours. La solitndeoù lalai9sai€ 
son père la mettait continuellement en 
but aux assiduités de» jeunes fats que ne 
décourageaient ni sa mdestie ni sa conte- 
nance grave : en la voyuit pauvre et aban- 
donnée ils se croyaient m droit de l'oo- 
tiiiger ! 

Un soir eHe revenait de toucher le prix 
de son travail et rentrait chez eHe en se 
félicitant de n'avoir été ni remarquée ni 
suivie, lorsqu'au détour d'une rue elle sei 
vit environnée toutà coup par une troupe de 
jeunes fous échappés d'une taverne, qui 
l'accablèrent des bouffonneries les plus in- 
sultantes en lui barrant le chemki. Le pre-^ 
mier mouvement de Christine fut d'appelé 
an secours; mais conûdérant l'iaotiMté de 
ses cris dans une me déserte 'Ct retirée, 
elle se dégagea lestement de leurs mains et 
heurtant de son lourd marteau une des 
portes qui bordent la me, elle se réAi^ 
dans la cour d'un vaste hôte) au moment 
où la propriétaire sedisposait à en sortir, et 
se trouva face à face avec une petite vieiBe, 
curieuse et empressée, qui s'enqnît elle- 
même de l'oppwtunilé d'une pareille vi- 
site è oette heure ; puis, qeanà la jeune fiUe 
émue et tremblante eut raconté le sujet de 
son effroi, la vieille demoiselle intima l'or- 
dre à ses gens de la jeter dehors, en la 
traitant de coureuse et d'effrontée* 

a O madame ! dit Christine, fondant en 
larmes et joignant les mains ; jamais la fille 
du marquis d'Âmorey ne fot soupçonnée 
d'infamie! le SMlbenr a pu frapper ses pa*- 
rents, mais E ne Ta jamab avitte. • 

A ce nom d'Amorey^ la vieille examina 
Christine avec ourieaité ; ptris, lui frappant 
sur h joue : « AHons, petite, allons, dit- 
die, ne plenrez pas s s'il eet vrai» comme 
ftusledîleft» que tons soiwi la filk 4« 
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marq«i», vous pouvez entrer ohee moi* je 
ne m'y oppow f>lu8. » Et la précédant 
dan» une pièœ du reinle-chiDsaée : « Je 
MUS mdemoMIe Vanhaerl» lui dit*eUe 
aprësqo'dte t*y forent aaibes toutes deux. 
Je déBirais depuis kmgtempa tous connaît- 
ire pour tous entretenir de vos inférais*» 
Alors elle fit les ofives les pkis aTtntageu- 
ses peur le benbenr de la Jeue fille« et la 
détermina à Tenir dan^k conmMdeoM»* 
sdie de compagnie* Ghristme alla rendre 
compte k son pèire de la prepoattian qui loi 
était faite, demanda la permission de de- 
meurer près d'une dame généreuse et 
bonne, qai Taceueillait eonme une amie; 
et tout absorbé par les distraecions de la 
politique» le marquis d'Amoroy y cen- 
sentit, malgré son orgueiL 

SaacoepiantleeoSres de niademmselle 
Yenbaert, Obrisline aTaît au rencontrer, 
ovtre une protection peur sa Jeunesse» un 
adoodssemeDt pour ses malheurs; elle se 
fôlieiiait d'avoir Tsinou les répugnances de 
scmpère, dans l'kitéi^t de oelui-ci, car elle 
loi destinait remploi de ses énMduments. 
. Miis bienlH Gbriitine se vit surTeillée , 
bàroelée sans reltehe; elle n*eut plus un 
seul instattt derepos; sa Tie devint un long 
martyre. Oétooraait-eUe les yeux de son 
ootn^e , se déplaçait-elle une minute* ... 
eUe- était iiae nonchalante, indigne des 
bontée de sa protectrice ; oubliait-elle qœl- 
qties ordres, sans doute d'autres pensées 
l'occupaient; avait-elle heurté quelques 
naetihtos, brisé quelques futilités.*, on re- 
tiendrait le prix du dommage sur ses ap- 
pointemeuts* 

Christine dévorait ses larmes et suppor- 
tait les humfliations avec une abnégation 
séraphique : n'était-ce pas le moyen de 
subvenhr à Texistence de son père ! Ce fut 
donc avec une douce joie qu'elle vit arriver 
le jour des compensations pour ses souf- 
france, le jour où elle remettrait à ce père 
blen-aimé le prit de son martyre ; mais ce 
jour mademoiaslle Yanbaert déclara que le 
prix êÊ mmil de CMstiae lui epp«l»ait 



en payement des airérages de loyers qoefui 
devait le marquis. 

Christine am«it vguln sortir à l'instant 
même de cbei cette femme déloyale ; maie 
on l'avait endulnée par un acte danis ïb* 
quel celle des deux parties contractantes 
qui voudrait rompre dèvrut remettre à 
l'attire une forte indeomitéL' Mndenoi-* 
seHe d'Amorey fut doncohBgée de se soi»* 
mettre aux travaux les plus pénibles et les 
plus repoussants; mais si elle payait une 
dette de son père, elle ne pouvait phis rien 
lui donner pour améhorer son sort Déses- 
pérée, Chrisdne se dit : mes jours af^ar* 
tiennent à mad^noiselle Yanbaert, je les 
lui ai imprudemment engagés et vendus; 
mais mes nuits sent à moi, je snii Ubra 
d'en disposer pour mon père. Ainsi, le jour, 
accablée d'occupations, elle n'avait pas an 
Instvit de répit; la nuit, elto travalUait 
sansoesse; mais Dieu, qui protégeait son 
déeeuement, M donnait le courage de ré^ 
aister au chagrin et à h fatigue. 



lU. 



Cet état de dMses dorait depuis rix 
mois, lorsque le gouvernement français 
décréta la conquête de la Belgique. Le gf* 
néral GalMs ay»it reçu le commandement 
de la division diatigée de surveiller la p^ 
pnktion belge et de maintenir le bon or- 
dre, précéda une des colonnes de l'armée 
française et entra à Bnne&es. A la vue de 
ses compatriotes, le cœur de Christine 
éprouva la plus vive sympathie. Chaque 
fois qu'elle entendait le pas d'tin cheval 
résonner sur le pavé, elle accotn*ait au 
balcon. C'est que pour l'eiilée c'était une 
véritable libération ; c'est que la France 
venait à elle, puisqu'elle, la pauvre en- 
fuit, ne pouvait aller vers la France : ce 
pays de son phis vif espoir et de ses tristes 
regrets! 

L'enthouriasme qui brillait sur le vl« 
ange de Christine k hi vue des Wf^çéê 
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a% poovait échapper à rbonme duM*gé de 
scruter les opinions. Le général s'arrêta 
qndqaes instants sons le bakon poor h^ 
considérer à loisir, Christine se retira pré- 
cipitamment, toute rouge d'avoir oeé 
s'exposer aux r^ards d'un militaire,*, 
ma^ ce militaire était Ftançais,.. elle se 
cacha derrière un rideaa« et le front apptyé 
sur la Titre, reportant sa pensée aux ïmm 
jours de son en£u)oe, des larmes sillQO<^ 
naient sa joue, larmes douces et amères, 
douces par le passé, anièreaparleprésenti,/ 
lorsqu'elle fut tirée dç sa rCverie par ma*- 
demoiselle Yanha^rt ; « AUe^^voinbieatAt 
retourner à Totre besogne, petite pares- 
seuse ? lui dit-elle d'une voix irriiée. Ces 
Françaises ne sont bonnes qu'à se parer et à 
se pavaner aux fen^tre^... » 

Mademoiselle Yanbaert achevait à pchie 
sa désagréable réflexion pour Christine, 
qu'un violent coup de marteau vtei 
ébranler la porte ooehère. Un détaohe- 
ment de hussards péBéIra dans la cour, 
et on vint avertir la maîtresse du logis 
qu'un général français demandait la per- 
mission de s'installer ohes eUe avec son 
état-mqor. 

Mademoiselle Yanbaert, qm s'était levée, 
retomba sur son siège. « S*instaBer... ches 
mei.. dans ma laaison? s'éeria^t-elle , 
mais,., cda n'est pas possible 1 > 

Convaineue. bientôt qu'elle jie pouvait 
s'opposer à te droit de conquête, elle te 
vit c<mtrainte d'aller au devant d'un Immi- 
neur qu'elle considérait intérieuremeil 
comme le plus grand des malheurs possl^ 
blesL 

Christine avait auguré trop avantageu- 
sement de l'arrivée des Français : la pré- 
sence du général chez mademoiselle Yan- 
baert devint un prétexte pour celle-ci 
d'humilier sa demoiselle de compagnie. 
Christme s'asseyait à la table des maîtres ; 
du jour où les Français y furent reçus on 
l'en chassa. Cependant lorsque le général 
la rencontrait dans la maison, il lui témoi- 
gnait des égards et un intérêt qui auraient 



ému le eeair de mademoiselle d'Amefcy, si 
elle n'eût été préoccupée de la tnste posi««- 
tioH de Son pères mais phi» elle ténoigMit 
de medestie, pins le général redoublait de 
prévenances. . . AtedemoiseMe Yanbaert s'en 
étant aperçM, s'attaoha comme une ombre 
aux pu de k jenne fille. 

« Où allei-voiis 7 cfne iailet-vous ? d'où 
venez-vous? » telles étaient les questions 
qu'elle lui adressait à ohaqueanslait* liera 
les veilles de Christine flirent déomMrteset 
lui valorent des acènee ridicules. La pauvre 
eai^aiit étaitlurle point de toart avouer. . .mais 
ne bi retiendraiu«a paele prix de son tra* 
vail de nuit comme on hd retenit le prix 
de son travail de cbafut jour 1 Mademoieelle 
Yanbaertnetardftpas k savoir que^plnsiemni 
fois par aeaaaioe, à minuit, oetti jeune fille, 
q^ l'oA tfoyait ai tiaaide , aï inmx^ente, 
descendait au ^u^din et gagnait k rue 
par une porte klérak, dnnt proiMblemeat 
elle avait souatrait k oleL Bientôt Christine 
s'aperçut du mépris dM domestiques ; ifi 
général ne lui témm^aait plu» k même 
respect; un léger n[>urire de moquerie er« 
rait sur ses lèvres en k voyant pasaar. 
Cbristînoi ignorant kcanae datées aflratts, 
les dévorait en silence, krsfn'une nuit, à 
peine avait-eUe mk le pied dans la rue, 
qu'eUe distingua aii food d'un «oigk obscur 
de kmuraiUe, un nûlitaire caobé sou» son 
manteau. Saisiede frayeur, kpauvroenknt 
voulut rentrer; mak k porte du jardin 
s'étant refermée sur elle, elle en dnarchait 
vainement k clef dans sa poche, lorsqu'une 
vpix bien connue bû cria : « Christine! » 
et un homme s'approcha éclairé par k 
réverbère, c Ah! c'est vous! loi dit k 
j^une fiUe en se jetant «« cou de cet 
homme; que je suk heureuse de vous 
embrasser 1 mais pourquofyous exposer si 
loin de votre demeure 7 de grlce, éloignec*' 
vous ; si l'on savait !. . . Allons* adieu ! » Puis 
eUe ajouta ^ hri remeOantfia petit paquet, 
« i'ai hieupeu trav^yyUé, mak je ne wUs pas 

libro.«. 

1 motaMm net 
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bomme» quand donc kê événemants po- 
lidqaes me meUroni^-ib à inéBie de ré- 
compenser fotre dévouement! » Ula pressa 
sur son cœur et s'éloigna promptement.. 
Christine cherchait tainement la clef de 
la porte du jardin €t se désespérait de 
ravoir perdue, lorsque cette porte s'ouvrit 
d'elle-même. Madeaaoiselle d'Amorcy com- 
prit alors qu'elfe avait été étonnée, mais 
par un ami sans doute, pmsqn'ii Tenait de 
M ouvrir k porte dn jardin. 

De retour dans sa chambre, eHe s'a- 
genouillait pov remercier Dieu de b 
protection qu'il lui avait accordée, lors- 
que mademoiselle Vanbaert entra, suivie 
à^ sa femme de diambre. « D'où venez- 
TOUS à cette heure, mademoisiUe? lui 
dit-elle en la couvrant d'un foudroyant re- 
gard; est-ce ainsi que vous répondez I mes 
bontés ? estrce p» une conduite indigne- 
ment blâmaUe que vmis espères conserver 
la position que je vous ai fiite, et l'estime 
que vous aviez recouvrée chez moi? » 

Ne pouvant expliqua' sa conduite, Chris- 
tine résolut de gardfer le silence; cepen- 
dant elle répondit avec fierté : « Mademoi- 
seUe 1 personne n'a pu nae rendre ce que 
je Ji'avais pomt perdu. 

— Os«^, petite effrontée, nier vos 
readez-TOM nocturnes ; mais il me faut 
encore d'autres preuves. » Et elle s'empara 
û'un petit coffret appartenant à Christine. 
Celle-ci voulant soustraire aux yeux de son 
accusatrice le travaii de la nuH précédente, 
arracha vivement la clef, qu'elle glissa 
sous son corset. Mademoiselle Vanbaert fit 
signe à sa femme de chambre de s'en 
emparer; Christine -poussa un cri d'ef- 
firoL.. nMdemoiselle Vanbaert tenait cette 
def , et, glorieuse de sa victi^re, elle s'é- 
criait : « Oui, fille astucieuse et hypo- 
crite, nous te convaincrons en présence 
de l'univers entier. 

— Et moi, je soutiendrai en présence 
de Tunirers entier que mademoiselle est 
innocente, ^t en paraissant tout à coup 
legéatoàGalloiat nadcmaiseHe consacrait 



ses Teilles à travailler pour soutenir son 
père, et c'est à lui qu'elle donnait ses 
rendez-vous nocturnes. 

— Qui êtes-vouB donc, monsieur, de- 
manda Christine étonnée, et comment sa* 
vez-vous... 

— Je suis Justin, mademoiselle, Justin 
qui ne vous a point reconnue , car vous 
étiez bien jeune lorsqu'il habitait le châ- 
teau de votre père, ^ que vous n'avez pas 

reconnaître dans le général Gallois... 

is ce n'est point ici votre place, made- 
moiselle; sonffirez que je vous conduise 
auprès du marquis d'Amorcy. Préparez- 
vous I sortir d'une maison où vous n'au- 
riez jamais dû entrer. 

— Monsieur, j'ai des droits pour retenir 
mademoiselle, s'écria mademoiselle Van- 
baert 

— Et moi , dit le général, j'espère en 
obtenir de plus sacrés que les vôtres; car 
si mademoiselle y consent, c'est ma main 
que je lui offre comme protection. » 

Christine rougit légèrement, prit le p0- 
tit coffret qui renfermait le résultat de son 
travail de nuit, et sortit de chez mademoi- 
selle Vanbaert en donnant son bras au gé- 
néral, qui la conduisit dans le paavre loge- 
ment du marquis d'Amorcy. 

Le marquis devait la» vie au fils de son 
garde-chasse... il consentit à donner sa fille 
au général, et le noble proscrit retrouva 
bientôt dans la maison de soVi gendre ce 
bien-être, ces jouissances du luxe qui potu* 
hii étaient l'existence, et dont il avait été 
privé si longtemps. 

M"« Sophie Fluchaibb. 
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DtJ NOM DES RUES DE PARIS. 



RUE DES MARMOUSETS. 



Premier artiele. 

A voir le Paris moderne avec ses mes 
larges, alignées, ouvertes à tout air et à tout 
rayon de soleil, et leur double rangée de 
maisons si propres, si blanches, si riches, 
si coquettes qu'on les prendrait pour 
autant de palais, il serait difficile de se faire 
une idée du Paris d'autrefois, de se repré- 
senter cet inextricable labyrinthe de rues 
tortueuses sans nom et sans fin , sentiers 
bourbeux et infects tracés au pied de mai- 
sons grimpées les unes sur les autres et 
dont lé ventre affaissé menace d'écraser 
le passant, mares pestilentielles qui recè- 
lent souvent des cadavres et où vivent des 
troupes immondes de pourceaux affamés et 
féroces à qui l'on est obligé de disputer sa 
vie; carrefours maudits, routes impratica- 
bles où le bourgeois isolé , aussi bien que 
les gens du guet et les hommes d'armes 
du roi , deviennent la proie des truands, 
des malandrins, des mauvais garçons et 
antres bandits, à qui ils servent de repai- 
res. L'imagination recule épouvantée de- 
vant cet horrible spectacle d'abîmes fan- 
geux, de cimetières, d'égoûts, de voiries, 
de charniers et de gibets avec leur exhibi- 
tion permanente de cadavres tombant en 
lambeaux et de squelettes hideux, balancés 
au gré des vents. Cette cité boueuse, 
noire, empestée, avec sa population de 
mendiants, d'estropiés, de lépreux, de 
scrofuleux et d'assassios, semble une créa- 
tion.fantastique, un cauchemar qui tour- 
mente un esprit malade ; et pourtant ce 
n'est qu'un ubleau exact et an-dessous 
^'ncore de la réalité. 



Gependiiitoe P«is si timft, li 0de, ri 
laid,tMnâspeeteorieu nssi, pittoresque, 
attachant même : plus ces popahtfcms nous 
apparaJMttil sauvages et abmties , plus on 
regrette cette bienfaisante influence de h 
fei, loi mûqne qni p6t les moraliser ; pins 
ces sondarts, tes gnen sans nom et sans 
nombre, ces habitants de la firi)uleiise Gonr 
des Miracles, ces faroncbes tmands, ee bi« 
deux gibier de tontes les prévôtés, sont re- 
doutables, menaçants, plus on a lien d'ad- 
mirer, de bénir la puissance, la seule qu'ils 
reconnussent, de cette religion qui, 
plus forte que les rois, lenrs gardes et 
leurs botirreaux, muselait , à la voix, d'un 
prêtre, ces bêtes fauves et les transformait 
en dociles agneaux. 

Puis parmi ces noms ridicules ou ef- 
frayants de rues du Sabot , de la Femme 
ians téte^ du Chat qui pêche, du Pei^u- 
Diable^ du Grfmd Èurlewr, Trousêe- Ka- 
cAe, Tire- C happe, on reaccmtre avec satis- 
faction ceux toujours frais et souriants de 
la Cerisaie, des Liloê, du Champ de Ta- 
huette, des Àcadae, des ÀmandierSf qui 
vous parlent encore, an sein delà cité, d'air 
frais, de beau solet!, de riche verdure, on 
ceux qui racontent d'une façon comique 
les moeurs et usages du temps, comme les 
rues Brise-Miehe, TailU-Pam, Vide- 
Gauiset, ou bien encore qui rappellent en 
termes non équivoques de dramatiques 
souvenirs, comme la me de VEeheUe, où 
Ton pendait les condamnés; la rue Guil- 
lory, où on leur coupait les oreilles; la me 
du i^ot^ot, où on les faisait bouillir, et la 
rue de la Croix du Trahoir, où on les 
écartolait 

' De tous les peiacs du Faris qsi noos 
restent, la Cité, qui fM le beroiaa de la 
grande ville, lafamense Lolèce d'autrefois, 
a encore eoitervé k pfais fiMettent eon 
caractère primitif. Cependant sans remon-* 
ter audaces reculées ém moyen Ige, nous 
trouverkms encore une dîflérenoe niinn- 
ginable entre les mes d'aii)eard*kui et 
qBiles de l'avapt-dersiar sièato mikmeM; 
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0l^flaM«)kryliiikta .inttliOttitXiy Ini- 
mtei» M moilarqnc faraodHBé le Grawii 
h Magmflq^MdMt le goftt eet paieé en 
prefcrbe» mI ffegirdah oonuBe une diose 
iQÛ-ftcuieve» d'amir déoou^eit un mojM 
d'écbiKMT kTactioir délétère et empestée 
de rair qu'on reaiHrat à Pana. 

Une sorte d'agent voyer écrivait l la 
lonan^e dn roi dans un rapport de police : 
« Ceux d'entre nous qui ont vu le com- 
» mencement du règne de sa Majesté se 
» souvienent encore que les rues de Paris 
> étaient si remplies de fange que la né- 
» cessité avait introduit l'usage de ne 
» sortir qu'en bottes; et. quanta Tinfec- 
» tion que cela causait dans Tair, le sieur 
» Courtois, médecin , qui demeurait rue des 
» Marmousets, a fait cette petite expérien- 
» ce, par laquelle on jugera du reste : il 
» avait dans sa saDe sur la rue, des gros 
» chenets à pommes désenivre, et il a 
<» dit plusieurs fois aux magistrats et à ses 
» amis que tous les matins il les trouvait 
» couverts d'une telnttire de vert de gris 
» assez épaisse, qu'il faisait nettoyer pour 
» faire Tcxpérience le jour suivant; et que 
n depuis 1663, que la police du nettoie- 
» ment des rues a été établie, ces taches 
« n'avaient plus paru. » 

Ainsi au dix-septième siècle on citait à 
la gloire du grand du roi un acte d^assai- 
uissement pratiqué aujourd'hui ^ dans le 
dernier de nos hameaux sans que le moindre 
procès-verbal transmette à la postérité 
reconnaissante lenomduQiaireou du garde 
champêtre ordonnateur de la mesure, 

PoorUnt, dès le douzième siècle, qnel^ 
quee mes de Paris €omnieaoèreot« il faut 
le dire* àdev^iir presque praticables. Phi* 
liH^AiQgtiste ordomia qu'os y posât de» 
pavés de gréa gros tf forts; mm pour 
avoir des dénofuiiiations officielles et cer- 
taioes, car joaqoe^U obaque me n'avait dû 
son nom qu'au hasard , qu'an eapricé ou 
au iouveuir des iadividus, il faUut at- 
tendra allaore Juaqu'au 16 janvier 1728 , 



jour oà l'on plaça les premières mscrip- 
tions au coin des rues. 

Qfainteuant cob légeiiapefpiifodrais 
en forme d'avant-propos, nous n'avons plus 
qu'à jeter un coup d'œîl d'ensemble sur 
le théâtre où doit se dénouer le draipe que 
noua voulons raconter , pour reconnaître 
les lienx et noua assurer des tenants et des 
aboutissamts par où doivent paraître et dis- 
paraître nos peraonuagei. Quelques mots 
vont nous suffire. Le lieu de la scène où 
se déroule notre action est cet espace étroit 
compris entre Notre-Dame d'une part, le 
palais de Justice de l'autre, le pont Saint- 
Michel d'un c6té, de Tautre côté celui des 
Changeurs, qu'on appelle aujourd'hui le 
pont au Change. 

Le palais de Justice n'était pas, comme à 
cette heure, un monument superbe, dé- 
fendu par on riche grillage en fer , et 
pourtant alors il était la demeure de nos 
rois. Ce n'était qu'un grand, lourd et nmr 
b&timent, portant à sa ceinture un sale 
cordon de barraques, triste guirlande, 
qui était Tomement obligé de tous les mo- 
numents de Paris à cette époque. Il n'a- 
vait d'issue que sur une rue étroite et 
boueuse appelée la rue de la Barillerie , à 
cause des échoppes des fabricants détonnes 
et barils qui la peuplaient. Cette rue se 
trouvait coupée par le milieu et juste en 
face du palais, par la rue de la Vieille Dra- 
perie, fameuse depuis, nous dirons plus 
tarda quelle occasion, laquelle rue de la 
TIeille Draperie aboutissait en faisant un 
double coude à celle des Marmouset» qui 
fait l'objet de ce récit. 



IL 



Le long des murs delà cathédrale et sur 
l'emplacement même occupé aujourd'hui 
par la me du Cloître, s'élevaient jadis de 
grands bâtiments qu'on appelait le cloître 
Notre-Dame et qui servaient à loger les cha- 
noines. L'espace étroit compris entre l'é- 
glise et le cloître avait été envahi par nne 
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foule d*6ebûpp6fteaboi8| eatorrei«ttmh 
çonnerie groeâiret où moyeanant <piel^ 
qam seua parins dft redevance anniieUe 
demeurait un grand oombre de paviree f»* 
miUee. D'ordinaire ces baraqnes éuient 
bahitéee fv de bas employés de Téglifle, 
dfisaides*9onne«rS|des porieurs de torches 
on de cb«ise»< ou bien encore des enkimi^ 
nenrs d'images de piétét des fabricants de 
cbapeletSt rosaires el saintes médaMles, 
tontes industries enfin rderant ph» on 
moins canoniquement du culte, et sinon 
protégiêes, du moins tolérées par monsei» 
gnenr Tévêque et messire le curé de Notre» 
Dame; aussi quand un membre, du clergé, 
de quelque ordre qu'il fût» longeait la pe^ 
tite ruelle du oloitre, il était sûr de n'y re« 
cueillir que des témoiinages derespect et 
d'affectueuse obédience, et si quelque jeune 
gars, onmcar sans vergogne, se permettait 
d'entonner un noël par trop profane, ta 
Tue seule de ta cape cléricale soîfisait pour 
faire rentrer dans la gorge de l'imprudent 
le cbant qui accusait une ins|nration de 
messire Satanaa. Ce qui n'empdcbait point, 
une fois le reipectaÛe personnage passé» 
de reprendre les poésies mal avisées, car 
en hi^orien véridiqoe nous devons oon«> 
stater que, sur toute la ligne des édmppes 
que le voisinage du temple auraîft dû sanc- 
tifier, il se chantait moins d'hymnes et de 
cantiques pieux que de vers mal sonnant 
aux morales et chrétiennes oreilles^ 

Or il se trouva un jour où ta donleur et 
les larmes qui avaient jusque^à passé sur 
ta rudle du Cloître sansy laisser de traces, 
s'y abattirent tout à coup i ta maladie trat** 
nantaprèseUeta mort, son odlbuse filta, vint 
frapper à la porte de l'une des plus pau* 
vres boutiques, celle d'un graveur de mé* 
dailles, un brave et honnête ouvrier qui 
vivait heureux avec sa femme et son Eve* 
Une, un joli petit ange aux yeux Umiset à 
ta chevelure blonde, que Dieu lui avait 
donnée depuis cinq années pour doubler 
son trésor de bonheur et d'amonr. 

£n vain un physicienbabile s'empresm. 



sur ta recommandation de Tétêqtm» qui 
aûnait Christian (c'est le nom du jeune 
graveur), de dminer au malade des seins 
que son talent en grande renommée ren^ 
dait inestimable^ en vain sapMvre femme, 
pour acquérir un moyen de guérison ou 
de flimfde soulagement, ne recula devant 
aucun sacrifice, devant le dénuement le 
plus complet; en vain après l'épnisement 
de toutes les ressource terrestres eUe tatî- 
gua le ciel de ses incessantes supplications» 
l'ange de ta mort vint toucher du bout de 
son aile le pauvre Christian sous les yeux 
de sa jeune épouse, qui priait à genoux 
près do lit du moribond, afin que Dieu le 
prit en pitié et soulagett ses souffrances 
extrêmes ; quand elle se releva, sa prière 
était exaucée..* Christian avait cessé de 
souffrir. 

Ce (ut une nuit de misère profonde et 
d'affireoxdéespoir, et nul ne sai(, s'il ne l'a 
éprouvé, combien est lourde ta main de 
Dieu quand elle apporte la mort^ ce que 
renferment de malheur sublime, d'angois- 
ses déchirantes» d'éhms surbunu^ns, de 
folie sans nom, les heures passées près des 
restes insensibles, gtacés» d'un objet qui a 
eu ti^ut notre amour. 

Et comme sur ta terre toute dpuleur 
ainsi que toute joie a son contraste, tandis 
que ta pauvre veuve cherchait en insensée 
k réchauffer dans ses bras et sous ses bai- 
sers le cadavre de Christian, à deux pas 
d'elle sa petite Ëveline, bercée par de doux 
songes, dormait calme et souriante dans 
son berceau. 

Le matin venu, un rayon de soleil perdu 
dans ta^ruelle traversa l'étroite Incarne qui 
était censée éclairer l'échoppe, et vint se 
jouer sur le lit de l'enfant, qu'il éveilta. 

A peine sortie de son sommei], Torphe- 
iine, comme continuant ses aimables rêves, 
se pritè appeler son père par les noms les 
plus doux restés dane ta mémoire de son 
csBiu*; mais à cet appel êVKputï nulle voix 
desormata ne devait plus r^»ondre> ta pau- 
vre mère égarée» l'oileB feu, o^arracha de 
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la coiMlie de la nortét 0e préeipfta mr m 
filie, qoVlte pressait I l'étoaffpr sur san 
CMT, en lui criant d'une Toix éteinte 
dans les sanglots: « Tais-toi, tais-toi, enfant, 
ne dis jamais cela, entenfls^n, n'appelle 
pins jamaiston père t » 

Il .est dans les grandes et suprêmes don- 
leurs des accents d^ne puissance I laquelle 
la brute même ne saurait rédster, des cris 
• si éloquents que le cœur de l'enfance les 
comprend et y obéit Un secret instinct 
éveillé à la Tuede cette douleur désespérée 
avertit Fenfant qu'à cette ardente supplica- 
tion elle ne devait point répondre ; elle 
cacha sa blonde tête dans le sein de sa 
mère, sans plus oser prononcer une parole; 
seulement à diaque larme de la veuve qui 
venait lui brûlerie front, elle répondait par 
de tendres étreintes et de doux baisers. 

Peu après, des voiûnes secourables pé- 
nétrèrent dans cet asile de la douleur ; une 
parente emmena l'enfant pour la soustraire 
au lugubre spectacle qu'offrait cette mai- 
son désolée, et on essaya d'emmener sa 
mère avec elle. Mais la pauvre veuve ne 
voulut jamais consentir à se séparer de 
restes encore tant aimés, à qui des mains 
étrangères ne devaient point rendre les 
tristes mais pieux et saints devoirs, et 
quand elle donna avec larmes et sanglots 
à son Eveline le baiser d'adieu, elle tira de 
son sein une petite médaille d'argent, à 
reffigie de la Vierge ; cette médaille ayait 
été bénie de l'évêque et donnée par Chris- 
tian le jour de leur union, et elle la passa 
au cou de sa fille, en la recommandant à 
la mdre des orphelins et de ceux qui souf- 
frent et pleurent ici bas. 

m. 

Quant à Bveline, privilégiée do del 
coauDe l'eat l'enfanse, on instant après 
ette avait ouhUé tout ce qu'elle venait de 
voir et d'entendre, et eUe béaissaitle ha- 
êard, n'io^^oite lequel, qui lui procurait 



ime promenade inattendue tons on eiel 
bleoet par un beau soldl de mal 

Nonsavons'dît plus haut, en traçant h 
top(%raphie.de notre scène, que la rue de 
la Vieille Draperie abontissait à la me des 
Marmousets : il eût été plus exact d'écrire 
qu'elle aboutissait à la rue qm prit pfais 
tard lenom de rue des Marmousets, puis- 
qu'elle reçut cette appdlatlon de l'événe- 
ment qui compose notre petit drame. 

Après l'avoir app^ée me qui mène à 
celle de la Vieille Draperie, me qui conduit 
au Palais, op dit la me où est la laaisoa 
aux Marmousets. 

Or l'intérêt id n'étant pas dans l'étymelo- 
gie même, on dans l'origine (urosalque du 
nom, mais dans le feit hisioriqne ou tradi- 
tionnel qui a rendu ce nom célèbre, nous 
nous contenterons de dire tont simplement 
pour les amateurs d'étymologie que la mai- 
son ^ question p<Nrtait à sa façade, entre au- 
tres ornements douze énormes têtes en bois 
sculpté, vulgairement appelées Marmousets. 

Parères sculptures étaient à cette épo- 
qveunecuriositéen architecture, et comme 
Paris eut ses badauds dans tous les temps 
el à tons les siècles, il ne fut bmit, durant 
boit grands jours, que de la maison aux 
Marmousets. 

Maintenant il nous reste I dire com- 
ment ee nom devint si célèbre et demeura à 
la r«e qu'il illiistra. 

Un pâtissier, spéculateur habile et qui 
savttt son monde, Paris a toujours eu aussi 
ses spécolateors, songea à expjoiter la vogue 
de kl Maison aux Marmousets; il la loua toute 
entière et au prix qu'en voulut celui qui 
l'avait fait bâtir en vœ sans doute d'y loger 
on honuoe de hautlieo, y disposa une bon- 
tî^espacieoseet deux vastes salles, et, du 
soir au matin, du matin au soir» on s'écra-, 
sait chez lui pour dévorer ses délicats et 
succulents produits : le feu de son four 
était comme celui de l'enfer étemel. Ses 
petits pâtés surtout étaient en grande re- 
nommée; ksgourmands, et ils étaient nom- 
breux, ne pouvaient s'en rassaner : Dieu 



Digitized by VJ^^^V IC 



— ti - 



mât de quels mittîen d'iadigestieM k 
son am MamurnsetsCut cause; c'était A ap- 
pétissaflit, si dâicat, .cela rettfemiait une 
saveur si exquise, il s'en exhalait ua par- 
fom d excitant! jamais, jusque-là, pâtisserie 
B*a?ait approché d'une pareille perfectioD. 
Aussi de tous les points de k fiUe on se 
Fuait dans la muson aux Marmousets; les 
petites mahresses du tonps ne craignaient 
point d'y fûre froisser leurs beaux surtouts 
en brocart, les gens de robe 7 risquaient 
leur grai^ité, les écoliers les derniers ange- 
lots de leur bourse : c'était le Félix du 
temps; en un mot Paris n'était jrius dans 
Paris, mabdans la maison aux Marmou- 
sets. jBtomiei^TOus donc après cela, et alors 
qu'une des plus exigeantes passicms de l'es < 
pèce humaine, la gourmandise, était si 
délicieusement caressée, que cette maison 
ait donné son nom à une rue ! 

IV. 

Tandis que dans la ru^ du Clottre la 
pauwe ¥euve de Christian rendait les der- 
niers devoirs à son époux, sa petite Eteline 
s'ébattait dans la rue de la Barillerie, chez 
la parente qui l'afait emmenée k matin. 

HaUtuée à k soMtude silenckuse de sa 
me natale, elle ne pourait rassasier ses yeux 
de tout cequ'eUetoyait de nouveau, d'é- 
trange ; k bruit et le moutement qui se 
fûsatent en cet endroit à l'entour du Palais 
k rendaient stupéinte d'étonnement et 
presque de peur. Btk ne m lassait point 
d'admirer cette fouk bigarrée et sans cesse 
renaissante : là femmes dans leurs brilknts 
atours, les troupes de sergents et d'archers 
et surtout ks gens de k suite du roi qui 
couraient de toute k Titesse de kurs che- 
Taux, brisant kurs hallebardes sur le dos 
des vikins qu'ik n'écrasaient pas. 

Longtemps ce spectack si nouveau pour 
^e k doua au seuil de k maison de sa 
parente; mais un bohémien étant venu à 
passer avecsoa oortégeaccoutuméd'enknts, 
d'écoliers let de gens de tiMes classes avi- 
Xî. 



des des tours d'adresse de ces païens, eUe 
suivit quelque temps le bouffon ou pluMt 
se l«8sa emporter par k flot du populaire. 

Quand elle s'aperçut qu'elk n'était plus 
près de k ^maison qu'dk avait {nxunis de 
nt pas quitter, elle était fort loin déjà, duis 
un quartier inconnu. La pauvre enfant se 
voyant ainsi seule, se prit à avoir peur, et 
n'osant rédamer l'aide d'un charitable pas- 
sant, elk s'accroupit dans l'angle obscur 
d'un mur et y pleura en silence, tandis 
que la nuit qui descendait sur Park aug- 
mentait ks dangers de sa situation. 

Cependant k veuve avait accompli son 
pieux office, k terre venait 4e recueillir k 
dépouilk mortelle de Christian, qui par une 
faveur insigne, preuve nouvelle de k pro- 
tection de l'Ëvéque, avait eu Thonneur 
d'être enseveli dans le cimetière du clottre, 
au chevet de Notre-Dame. 

Après avoir prié et pleuré jusqu'à k 
nuit sur c^te fosse avare qui garde si bien 
ks trésors de tendresse qu'die engloutit, la 
mère se ressouvint qu'il lui restait une mis- 
sion sainte à remplir, que son Christkn 
lui avait laissé un souvenir vivant et pré- 
cieux de leur amoiur, et, déjà cafane et for- 
te, sinon consolée, elle se kva^après avoir 
fait serment à son époux de se consacrer 
tout entière à kurenknt chérie, et elle s'a- 
chemina à pas prédpités vers k rue de k 
Barillerk : elle avait tant besoin d'embras- 
ser son £ véline... elle n'avait {dus qu'elle à 
aimer sur k terre! 

Quand elk arriva chez sa parente, il ne 
s'y trouvait plus d'enfant, plus personne 
qui osât lui en rendre compte, tous s'é- 
taient enfuîsdevant kdésèqx)ir de k mère ! 
son enfant était perdue! on lui avait volé 
son enfant ! 

Oh ! comment décrire de pareilles scè- 
nes, dans quelle langue, de qœk mots 
pdndre k désespoir decette mère, ses cris, 
ses regards enflaounés, sa fureur, son dé- 
lire? Etendez en ce moment àses(Meds le 
cadavre de son Christian qu'elk a tant ai- 
mé, dkk coatempkrad'ottcaU sec, d'im 
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visage impassible... c'est sa fille , «on Eve- 
line qu'il lai fant t Dite^lui mêine, tant le 
corar d*one mère recèle de transporta ja* 
lonx, dites-lai qne cette enfant est DHNte, 
montrez-la-lui écrasée sons la roue d'an 
chariot, et vous la consolerez, croyez-le. 
Car une mère , cela préfère cent fois cé- 
der son enfant à li tombe qu'aux caresses 
d'ime autre femme qai loi vole son orgueil, 
son titre et ses ineffables voluptés de mère. 

Tant qoe la nuitdtu*a, elle parcourut la 
vffle c^nme une insensée, cherchant, ap- 
pelant partout son enfant, fouillant les car- 
refours les plus dangereux, les porches les 
plus infâmes: ( est-ce qu'une mère à la 
recherche de son enfant connaît la peur ? ) 
et la réclamant aux passants effrayés, aux 
monuments silencieux, à la Seine mqrmu- 
rante, à la nuit ténébreuse. 

Au matin la foule s'assemblait sur la place 
du parvis de Notre-Dame, autour d'une 
pauvre femme qui venait de tomber sur le 
pavé de la rue, épuisée de fatigue et à 
demi morte d'inanition... c'était la mère 
d'Eveline, k veuve de Christian. 

Et à l'heore même où b malheureuse 
femme quittait le cimetière pour rejoindre 
son enfant, un homme couvert d'un ample 
manteau et qui avait rencontré Eveline où 
nous l'avons laissée assise et fondant en 
larmes, l'avait prise dans ses bras et l'avait 
emportée... dans la maison aux Marmou- 
sets. 



Troia jours après celui où s'accomplis- 
saient les tristes événements qne nons ve* 
Bûos de raconter, un personnage mysté» 
rieux , la figure cachée sous sa cape rabats 
tfi0, entrait dans l'hôtel du grand prévôt, 
lequel, disait*!!, il avait à entretenir d'une 
afiaire de la plos haute importance et qui 
ne pouvait souffrir aucun retard. 

Après qu'il eut lev<^ toutes les difficultés 
faitea par les huissiers, au moyen de quel- 
ques signes d'intelligence qui attestaient 



suffisamment qu'il était un homme de la 
maison, c'est-à-dire un espion à la solde 
de la prévôté, on. prévint le grand prévôt» 
qui donna l'ordre de Tintroduire à l'instant. 

Le grand prévôt ëuit, comme l'on sait, k 
cette époque un homme redouubie; sa 
charge était une sorte de royauté d'autant 
plas formidable que ses moyens d'actioa 
étaient latentset par conséquent plus sûrs» 
Une lutte entre le roi de France et ce roi 
rival , le grand prévôt, n'eût peut-être 
abouti qu*à conduire le roi de France «o 
gibet 

C'était bien I ooup sûr le véritable maî** 
tre de Paris ; tous les Iwwym^ d'armes, 
archers, francs-archers, aeiigeftiSi arque- 
busiers, et les cent mille corps de milice 
en apparencechargée de protéger les bour- 
geois, qu'en réalité elle ne servait qu'k 
vexer, ne reconnaissaient qne ses ordres ; 
Paris était à lui, mieux que la France au 
roi. U avait pour ministre fidèle#et dont 
il ne changeait jamais, Thomme rouge, 
le bourreau. Aussi n'arrivait point facile- 
ment jur^qu'à lui qui avait besoin de l'im- 
plorer ; il fallait du crédit, des recomman- 
dations puissautes; ce fut à lui pourtant 
que s'adressa la veuvcr de Christian pour 
retrouver son Eveline. Munie d'une suppli- 
que de rÉvêque, qu'elle étah allée invoquer, 
elle avait vu toutes les portes s'ouvrir au 
nom de monseigneur le chef de l'église, et 
le grand prévôt, touché de ses larmes, de sa 
douleur extrême, et voulant donner à l'É- 
vêque une preuve éclatante de sa défé- 
rence, avait, par son épée de grand prévôt, 
juré à la mère de lui rendre* son enfant 

Mais en vain les espions inondèrent 
la ville, »n vain ils pénétrèrent jusqu'aux 
retraites les plus secrètes, les plus inac^ 
cessibles..... nulle trace, nul indice ré- 
vélateur n'avaient puleséclairer sur le sort 
d'fivelint; et depuis trois joiu^, pour une 
mère, trois siècles I la veuve de Christian 
venait s'asseoir dans la grand'saile de la 
prévôté, attendant qu'on loi dit si elle de-* 
vait vivre ou mourir. 
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Au passage' du personnage mystérieux 
que nous Tenons d'introduire, un instinct^ 
auquel répondit son cœur, avertit la mère 
que cet homme savait ce qu'était devenue 
son enfant, et, au moment où celui-ci en- 
trait dans la pièce sombre qiii servait de 
cabinet de travail au grand prévôt, elle se 
glissa derrière lui et y resta agenouillée, ga- 
rantie par l'obscurité et les vêlements du 
visiteur. 

A peine l'homme avait-il paru aux yeux 
du maître, que celui-ci se leva par un 
mouvement de curiosité impatiente en lui 
criant : 

• Eh bien, l'as-tu trouvée? 

— Ouil » fit celui qu'on interrogeait. 

A ce mot un cri parti du fond des en- 
trailles de la mère allait s'échapper, lorsque 
la pensée du salut de son enfant vint étouf- 
fer ce cri; elle écouta. 

«Où? 

— O monseigneur! c'est une longue 
et horrible histoire, et dont le récit va vous 
fahre pâlir. 

— Parle, parle I reprit le grand prévôt 
avec rudesse ; mon devoir est de faire jus- 
tice, comme le tien de me dénoncer les 
criminels. » 

Alors celui V'on interrogeait s'étant 
rapproché de son chef, fit avec une rapi- 
dité que le prévôt hâtait encore du geste, 
le rapport de ce qu'il avait découvert. 

De l'endroit.où elle se trouvait, la pau- 
vremère ne pouvait suivre ce récit, qui de- 
vait être bien horrible!... par moments des 
mots monstrueusement accouplés arrivaient 
à son oreille épouvantée, elle se croyait le 
jouet d'un soDge rempli de sanglantes ap- 
paritions, lorsqu'un mot, un seul, cette 
fois nettement prononcé, lui révéla la vé- 
i>t^ affreuse. 

« Oh! merci mon Dieu, s'écria-t-elle 
en se dressant tout à coup et en s'élançant 
comme un fantôme; merci, mes seij;neurs; 
à présent je n'ai plus besoin de votre aide, 
allez! seule je saurai bien reprendre mon 
enfant.» 



Et avant qu'on eût le temps de lui ré- 
pondre, elle avait disparu. 

VL 

C'était jour de fête à Paris, et bien que 
continuellement remplie, là maison aux 
Marmousets regorgeait encore à celte oc- 
casion d'une foule plus compacte de vi- 
siteurs. 

Assis sur une estrade, en véritable roi, 
l'heureux pâtissier dommait d'un air fier 
et protecteur celte foule avide qui lui 
payait si généreusement tribut. Le sourire 
insolent qui donnait une singulière expres- 
sion à sa figure pouvait être la traduction 
d'une double pensée; la première, inspi- 
ration de l'orgueil, eût été celle- ci : « Que 
deviendraient-ils tous sans moi ?» La se- 
conde, fille de l'astuce, eût été celle-là : 
«Lesniaisl s'ils connaissaient mon secret !» 
Toujours est-il que sa fortune, au train 
donfcles choses allaient, s'arrondissait dans 
des proportions effrayantes; dix ans seule- 
ment d'un pareil produit lui auraient permis 
d'acheter Paris au roi, pour peu qu'il en 
eût la fantaisie. 

Au moment où ta foule des goimnands 
était le plus serrée et où de toutes parts 
s'échappaient les exclamations admiratives 
et enthousiastes de : «Parfait ! délicieux! 
ravissant! c'est du nectar! c'est de l'ambroi- 
sie; » car à cette époque le langage mytho- 
logique était fort à la mode, un cri, un 
seul cri poussé du sein de la masse com- 
manda comme par miracle le silence leplus 
profond. . . etau^itôlon vit, fendant la foule, 
les vêtements en lambeaux , les cheveux 
épars, l'œil sanglant, une femme qui, s'a- 
dressant à tout ce peuple que sa fureur 
épouvantait, s'écria : « Malheur et crime! 
Savez-vous donc, vous tous, misérables 
esclaves du démon de la gourmandise, 
quels mets impies vous dévorez ici ?. . . Pro- 
fanation qui appelle les foudres célestes !. .. 
Cest de chair humaine que vous venez 
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vous repaître; c'est le sang hnmaiQ qui sert 
à ces produits sans nom; c'est la graisse 
humaiae qui leur donne cette saveur in- 
fernale qui vous a damnés tousl » 

A cette apostrophe étrange, imprévue, 
incroyable, un murmure d'horreur est la 
seule réponse, et la femme continuant : 

« Vous vous refusez à le croire, n'est-ce 
pas?Oh! c'est la vérité pourtant. Savez-vous 
ce que deviennent ces milliers d'enfants qui 
disparaissent chaque jourdumilieu denous 
sans qu'on ait pu jamais en retrouver de 
traces? £h bien, ils servent à vos banquets 
maudits. Ya-t-il parmi vous des mères qui 
aient perdu leur enfant ? elles me croi- 
ront, celles là ! car, moi aussi, je suis une 
mère qui ai perdu mon enfant. Mais Dieu a 
eu pitié de me3 larmes ; sa mère, la Vierge 
bien aimée, n'a point trompé la confiance 
que j'avais mise en elle ; tous deux n'ont 
pas voulu m'enlever à la fois et mon époux 
et ma fille ! Oh I ma fille, il me faut ma fille, 
il me faut mon enfant I. .. » et en poussant ce 
cri terrible, répété par mille autres voix de 
mères, elle s*élança dans l'intérieur de la 
maison, suivie d'une foule de femmes qui se 
précipitaient sur ses pas. 

Et en effet le crime monstrueux dénoncé 
par la mère d'Evdine s'accomplissait ainsi 
qu'elle l'avait proclamé. Chaque soir, pour- 
voyeurs sans nom dans la langue des hom- 
mes, des misérables parcouraient les rues 
* et s'emparaient de tous les enfants qu'ils 
pouvaient trouver ou faire tomber dans 
leurs pièges meurtriers. 

Amenés à la maison aux Marmousets, 
ces innocentes créatures étaient gardées 
dans des réduits , muets pour leurs cris 
et leurs touchantes supplications; elles y res- 
taient souvent longtemps, souvent nom- 
breuses, suivant les besoins de l'abomina- 
ble industrie. 

A cette foudroyante dénonciation de la 
mère, l'infâme inventeur de ces crimes 
monstrueux était resté d'abord interdit, 
frappé de stupeur; mais, sûr de son secret, 
et de l'impossibilité de découvrir aucune 



preuve contre lui, il reprit bientôt son au- 
dace et tenta un moyen d'échapper ai) 
danger. Ce moyen était perfide, mais sûr; 
c'était de faire passer la pauvre mère pour 
folle, et déjà il avait tourné les esprits en 
sa faveur, lorsqu'un bruit du dehors se 
répandit à l'intérieur, annonçant que la 
maison était entourée par les milices de la 
prévôté. 

Une dernière ressource, un^ lueur d'es- 
poir restait encore au pâtissier maudit; c'é- 
tait de gagner une des cachettes introuva- 
bles qu'il avait fait construire et dont seul il 
possédaitle secret ; mais au moment où d'un 
bond désespéré il s'était élancé du haut de 
son estrade vers l'issue qui conduisait à.ses 
retraites souterraines, il se trouva tout à coup 
arrôté par la mère, qui, lionne en furie, lui 
enfonçait ses ongles dans la chair et le 
clouaitàsa place, immobile et glacé d'efiroL 

La veuve de Christian ne s'était point 
trompée dans son espoir ; elle avait re- 
trouvé son £veline,que les femmes rap- 
portaient en triomphe. 

A cette vue un transport de juste colère 
s'empara de la multitude; un seul cri s'é- 
chappa au même instant de toutes les bou- 
ches : A mort, à mort l'infâme! £t sans 
l'intervention des soldats du grand prévôt, 
qui avaient pénétré dans la maison, le lAi- 
sérable eût été mis en pièces par ce peuple 
en furie. 

Cepend ant si le coupable fut réservé pour 
la justice plus lente, mais plus digne deslois^ 
on abandonna ce repaire maudit à la vin- 
dicte du populaire, qui détruisit la maison 
aux Marmousets au point de n'en pas lais- 
ser une pierre sur l'emplacement qu'elle 
avait occupé. On éleva au heu où fut com- 
mis ce crime, dont la fable antique fournit 
seule des exemples, une pyramide qui en 
rappelait le souvenir, ainsi que celui de son 
expiation. Ce ne fut que sous François P' 
que l'on abattit cette pyramide et qu'il fut 
permis, par lettres patentes, à Pierre Belet, 
conseiller an parlement, de faire rebâtir 
sur cette place rasée et restée nue jusque- 
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&• L*avis du légidateor à cette époque était 
que» quand des crimes sont si épontanta- 
bies» il faut en faire diq[)arattre tons les ves- 
tiges pour rendre ces crimes incroyables. 

Gomme on avait cm politique et moral 
de donner prompte satisfaction au peuple 
de Paris qui avait élevé un cri universel 
de réprobation contre ce scélérat sans ^1 , 
dès le jour même son pro^s fut instruit « 
son arrêt prononcé, sa sentence exécutée; 
il fut mis à la torture ordinaire et extraor- 
dinaire lui et ses trois complices ; roué, puis 
brûlé vif avec sa fenune et ses deux enfants. 

Le soir de ce jour, tandis qu'une popu* 
lace ivre ât vin et de sang dansait en hur- 
lant des malédictions autour du bûcher 
de ces misérables , la veuve de GhristiMi , 
portant son £?eline sur son cceur, priait 
avec ferveur et amour, dans un corn retiré 
de la silencieuse cathédrale, et, comme gage 
de sa foi reconnaissante, déposait sur l'autel 
de la Yierge la médaille qu'elle avait mise 
au cou de son enfant, en souvenir de la 
protection qu'elle lui avait obtenue. 

Victor Hèrbin. 



£t9 Viigicts MartoM^^l 

Llle de Bourbon est une de nos colonies 
africaines la plus avancée vers le sud ; elle 
est baignée par cette mer des Indes qu'é- 
daire un ciel si beau. Là, tout est d'autant 
plus étrange pour les yeux du voyageur, 
que trois mois de traversée sur une mer 
monotone n'ont établi pour lui aucune tran- 
sition, et que quatre mille lieues ont rendu 
la nature de ces climats différente de celle 
de r£urq[)e. Du plus grand arbre au plus 



(1) Synonyme de fugitif. 



frêle arbuste tout est changé : les tilleuls» 
les châtaigniers, les peupliers, les frênes, 
sont demeurés sur la terre de France, et 
notre île de Bourbon, fiUe des Indes, a 
aussi sa robe étrangère et variée. Les bpf*ds 
de ses jolis ruisseaux sont couverts de ba- 
naniers, de légers bambous, dont les feuil- 
les resemblent à un faisceau de dards qui 
font entendre leurs cliquetis, agités par la 
brise; les haies sont faites de natchoulis, à 
la tige d'ébène, à la feuille d'un vert sans 
pareil ; syoutez que tout cela est odorant, 
et que, comme une jeune fille, l'île ré- 
pand, à cinquante lieues en mer, les par- 
fums de sa parure au-devant du naviga- 
teur qui Tient la visiter. 

Voilà pour ses rivqs; l'intérieur du pays 
offre un autre aspect d'arbres , une autre 
sorte de végétation ; des montagnes s'élè- 
vent derrière des montagnes, et souvent, 
au sein d'un plateau, un cratère s'ouvre, 
mais éteint; mille petites sources ont réussi 
à remplir cette grande coupe vid^e ; l'eau 
a pris la place du feu ; un joli lac sourit à 
la surface d'un volcan.... et des milliers 
d'oiseaux , en étalant les plus belles cou- 
leurs, chantent au milieu de ces éternelles 
solitudes , où le pied de l'homme est en- 
core inconnu. 

U y a une trentaine d'années, dans une 
vallée de l'ile de Bourbon, vivait un colon 
nommé M. Delmarre. U n'était pas riche, 
possédait peu de noirs , et ses récoltes lui 
réussissaient mal. Cela venait, on le disait 
du moins, de ce qu'étant dur et méchant 
il n'était pas béni de Dieu. 

L'habitation de M. Delmarre était une 
CMe recouverte de feuilles de palmiers. 
Malgré la rigueur du maître, l'œil du nègre 
ne se tournait pas toujours avec colère vers 
cette demeure; car parmi ceux qui Tha- 
bitaient se trouvait Georgina Delmarre, 
une jeune fille charmante, âgée de huit ans. 
Brune, les joues sans couleurs comme tou- 
tes les créoles, ses traits exprimaient une 
angélique douceur; elle était à demi or- 
pheline , ayant perdu sa mère, et souvent 
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ce prédenx somrenîr remplissait ses grands 
yeuxdelarraes ; rien n*était gracieux comme 
die lorsque, pour préserver ses beaux che- 
Teux de la ploie, elle avait noué sur sa tête, 
à l'aide de son mouchoir, une feuille sou- 
ple de badamier, ou lorsque, se jetant aux 
genoux de son père, elle réclamait la grâce 
d'un pauvre noir ; aussi, malgré sa dureté 
habituelle , M. Dehnarre était souvent 
vaincu par les touchantes prières de sa fille. 
' Parmi les noirs de M. Dehnarre, il y en 
avait un, nommé Anchaine, qui avait 
épousé, devant un missionnaire français , 
une négresse appelée ^amita ; tous deux 
étaient de File Madagascar, située à envi- 
ron cent quarante lieues de Bourbon. An- 
chaine sentait son cœur gros de larmes 
lorsqu'il voyait chaque jour sa compagne 
en but aux mauvais traitements de M. Del- 
marre, lorsque le terrible rotin (1) tombait 
à coups redoublés sur les épaules de sa bien- 
aimée. Depuis longtemps il la pressait de 
fuir avec lui dans les bois, loin des habita- 
tions des hommes; alors on n'avait point 
organisé ces compagnies destinées à la 
chasse des noirs marrons. Mamita se laissa 
enfin persuader. A la faveur de la nuit , 
Anchaine et sa compagne , suivis de leur 
chien , se mirent en marche à travers le 
camp des nègres; ils portaient quelque 
> nourriture , principalement du riz , l'ali- 
ment favori des créoles , et des semences 
pour faire des cultures autour de la de- 
meure qu'ils avaient projetée de se bâtir. 
Ils passèrent le long des champs de maïs et 
de cannes à sucre : un grand silence ré- 
gnait partout. Au lever de l'aurore, ils se 
trouvaient à l'entrée d'un bois épais ; de là, 
ils suivirent le lit desséché d'un torrent, et 
continuèrent leur ascension à travers ces 
régions désertes. Le jour, ils péchaient dans 
les lacs un poisson délicieux, et lorsque, 
fatigués , ils s'arrêtaient en un lieu fato- 
rable, Anchaine abattait un palmier; le 
chou de cet arbre formait le repas du soir, 

(1) Jonc trèi-commun dans llnde. 



et ses feuilles servaient à construire la butte 
pour le repos de la nuit 

Un jour ils rencontrèrent un précipice ; 
pour le franchir, il fallait tounier un ro^ 
cher en se suspendant aux lianes qui pen- 
daient au-dessus de l'abîme. Anchaine 
attacha une corde autour du corps de Ma- 
mita, puis il passa le premier, et l'aida 
ensuite en la soutenant dans ce périlleux 
passage; mais le pauve chien tenta vaine- 
ment de suivre ses maîtres; victime de sa 
fidélité il roula dans l'abîme. 

Anchaine et sa femme arrivèrent enfin 
sur un joli plateau, au sommet d'un piton 
presque inaccessible. Ce fut dans ce lieu 
que les deux fugitifs résolurent d'établir 
leur demeure, et de fonder une petite ha- 
biution dont ils seraient les serviteurs et 
les maîtres. 

M. Delmarre ayant vainement faitcour- 
rir après ses esclaves , pensa qu'ils étaient 
retournés dans leur pays , et avait fini par 
oublier cette perte. Seize ans s'étaient 
écoulés lorsque, après être resté plusieurs 
jours sous Finfluence d'un holeil ardent, il 
se laissa aller à une violente colère, et mou- 
rut subitement Georgina avait alors vingt- 
quatre ans. L'habitude de laisser les en- 
fants marcher pieds nus n'avait rien ôté à 
la délicatesse de ses pieds, qui, comme ses 
mains, étaient d'une petitesse vraiment 
créole. Un jeune oflicier français l'ayant 
vue à la messe, frappé de sa beauté, se dé- 
cida à s'établir aux colonies , demanda en 
mariage Georgina Delmarre , et fut agréé 
pour époux. Le soir de la signature du con- 
trat, autour d'une table que recouvrait 
un tapis vert , se pressaient les nombreux 
amis de Georgina. Le notaire faisait l'é- 
numération des objets que la future ap- 
portait en dot, lorsqu'un nègre vint dire 
à sa maîtresse qu'une vieille femme deman- 
dait instamment à lui parler. La bonne 
Georgina avait toujours une audience prête 
pour tout le monde ; elle désira que la lec- 
ture du contrat fût un moment suspen- 
due, et ordonna qv'on introduisit Té- 
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trangère; aussitôt une négresse entra, 
suivie de huit beaux garçons : « Siguizez 
(excusez), mam'zelle, si moi vini déranger 
TOUS, hii dit* elle ; si tous a pas souvini de 
mon figouire, vous a souvini de mon nom. 
Moi appelée Mamita , qui t*é dauvée dans 
li bois avec Anchaine, mon mari Nous Ta 
gagné (nous avons appris la) noureUe; vimB 
té vini maîtresse de voûte (votre) habita- 
tion, et azonrdi (aujourd'hui) que mam'- 
zelle va faire mariage , moi apporte H ( à 
elle) huit gros garçons pour cadeau. — 
Tous ça z'enfants à nous, reprît Anchaine 
en s'avançant devant sa maîtresse ; ça pas 
coûter à vous grand' li peine pour avoir ; et 
ça li servir vous bien, pour que vous biiez 
(oubliez) mam'zelle, ça qu'a fait perdre à 
vous zaut (leurs) parents. » 

Georgina, bonne et humaine, dirige en- 
core son habitation où r^eat Tabon- 
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danceet le bonheor ; elle est adorée de ses 
nègres, et sa case est bénie de Dieu. 

Le plateau qui pendant . seize années 
servit de refuge aux nègres marons garde 
encore aujourd'hui le nom d*Ànchaine^ et 
le rocher qoi domine le précipice s'appelle 
lepëmagêéuchkn. 

Un créoie, M. A • Lacanstede, a fait, sur 
le fiion d'Ànchain», les vers suivants : 

C'Mt k ce moDt ioculte, ioacccssible, affreux. 
Que dam son désespoir un nègre malheureux 
Est venu demander sa liberté ravie. 
Il flêconda eu ma «t lecy deena la vie ; 
Car, pliant son com|(« k d'utiles labeurs , 
Il arrosait le sol de ses libres sueurs. 
Il vivait de poissons, de chasse et de racines ; 
Parfois dans la forêt ou le creux des ravines , 
Aux abeilles des bois il ravissait leur miel, 
Ou prenait dans ses lacs le libre oiseau du ciel. 

AUGUSTE VINSON 

(dente Bourbon). 



^tiètt. 



Le souffle du malheur, depuis que je suis née , 

A flétri tous mes ans ; 
Ma vie à son matin , pauvre fleur, s'est fanée 

Sous des cieux trop ardents. 

Cependant, ô mon Dieu I tu le sais, dans mon âme , 

Ivre de tes beautés , 
L'amour, le pur amour seul a versé sa flamme 

Et ses vives clartés. 



Jamais je n'ai senti dmo corar battre de bain, 

Ou d'envie , ou d'orgueil ; 
Mais de l'enfant efi pleur» et de la ? eure en peiae 

J'ai partagé le deuil. 

Je t'ai prié pour l'homme an front chargé d'années, 

Dont les pas sont tremblants; 
Car toujours j'ai béni les t^es inclinées 

Sous de longs cheveux blancs. 
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A Fétre humble et sonffrant qui iii*offi*ait ton image, 

O Dieu crucifié ! 
Mes lèTres ont toujours parlé le doux langage 

De la tendre pitié* 

Et pourmai . 6 Si:i^^dUi ! de ta sainte cdôre 

Le poids tombe sur moi , 
Et tu laisses briser comme un fragHe verre 

Mon cœur rempli de foL 

Ma voix en vain s*élèTe et te demande grâce» 

Tu ne lui réponds pas. 
Quand je pleure à tes pieds, ta détonmes talMe 

Et me fermes tes bras. 

Ne te souvient-il plus des jours de ma jeunesse 

Où ton regard divin 
S'abaissant sur mon cœur, en caknait la tristesse, 

Gonmie autrefois ta main , 

S*étendant sur la mer au fort de la tempôte. 

Apaisa son courroux, 
Et fit , au sein profond de leur sombre retraite. 

Rentrer les flots jaloux? 

Reviens, reviens, mon Dieu ! car mon âme est pareille , 

Dans sa folle douleur, 
A la mer agitée où chaque flot s*éveille , 

Bondissant de fureur. 

Vois! la dérision, le mépris, les injures, 

Rien ne m'est épargné ! 
Et toi seul peux sonder les profondes blessures 

Dont mon cœur a saigné. 

Mais j*ai pourtant aussi des droits à ta tendresse , 

Car je suis ton enfant. 
Le fruit de ton amoui^ l'œuvre de ta sagesse 

'Et le prix de ton sang. 

Non, tu ne voudras pas que ma vertu succombe 

Dans ce combat mortel , 
Toi qui nous as promis, au sortir de la tombe, 

Un bonheur étemel ; 

Ta grâce adoucira mon douloureux voyage , 

€ar mon âme est à toi , 
Et j'ai toujours gardé comme un saint héritage 

Ton amour et ta loL 
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S*3 semble qoeiquefeto. Seigneur, que ta sommeilles 

A l'instant du danger. 
Cette heure est une épreuve^ et soudain tu t'éveilles 

Pour bénir ou venger. 

Bénis donc, ô num Dieu! bénis tant de souffrance, 

De soupirs et de pleurs; 
Mais sur mes ennemis n'exerce ta vengeance 

Qu'en les rendant meilleurs ! 

M"« Antoinette Quarrê, de Dyon, 
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Le$ Deux Bergères , opéra -comique en 
un acte, paroles de M* de Planard, mu- 
sique de M. Ernest Boulanger. 

La scéoe eit dans un château aux envlroni de 
Yenaillas. Le théâtre représente uo pavillon 
avec portes et fenêtres donnant sur un jar- 
din. Il fait nuit ; partout brillent des bou- 
gies aux lustres, aux candélabres ; des verres 
de couleur sont suspendus aux branches des 
arbres, 

La marquise de Térigny a marié sa fiUe, 
Lucile, à un vieil officier de .Louis XY qui 
a été tué à la bataille de FontenoL Lucile 
habite Paris et la cour; la marquise s'est 
retirée dans son château au fond du BerrL 
Un jour elle reçoit de sa fille une lettre 
dans laquelle elle l'engage à venir bien vite. 
Quand la marquise arrive , tout respire un 
air de fête : ce sont des illuminations, de 
nombreux équipages d'où descendent des 
seigneurs et de belles dames sous les cos- 
tumes les plus variés et les plus bizarres, 
comme pour un bal déguisé. La marquise 
demande une explication à sa fille. «' J^é- 
tais occupée des affaires de la succession de 
mon mari, répond Lucile, je ne voyais per- 
sonne à cause de mon deuil; mais lorsque 
la fin de ce deuil approcha, nous étions dans 
le carnaval, la mode des bals déguisés ré- 



gnait avec fureur, toutes les dames de la 
cour en voulurent donner ; sous le masque 
je pouvais braver l'étiquette, et je fis la 
folie d'aller à toutes les fêtes de Versailles ; 
là, je rencontrai mon cousin. — Le fils du 
baron de Sainville, interrompt la marquise; 
cet orphelin qui a déjà fait la guerre sur 
mer avec honneur, est capitaine de vaisseau 
et commandant à Toulon pour sa Majesté? 
— Lui-même ; vous souvient-il que tout en- 
fants que nous étions vous, aviez alors pro- 
jeté de nous unir un jour ? — Oui vrai- 
ment !. . Votre premier mari, vous le savez , 
nous avait été imposé par votre père, et de- 
puis votre veuvage j'ai caressé l'idée de 
vous voir épouser votre cousin. — Je suis 
une fille soumise, madame, car ce soir je 
l'épouse.... mais gardez-m'ep le secret! 
— Ëxpliquez-vousl — Obi c'est un roman; 
imaginez... » Un laquais vient chercher 
Lucile ; elle prie sa mère de l'attendre et 
court recevoir les invités qui lui arrivent de 
tous les châteaux voisins. Une jeune dame 
entre dans le pavillon; elle y croyait trouver 
Lucile. « £h quoi I dit-elle à la marquise, 
vous ne me reconnaissez pas?., la comtesse 
de Mérange ! — Comment ! vous seriez 
Horiense? cette petite pensionnaire? — L'a- 
mie, la compagne de votre fille? Et quel 
ra(q>ort étonnant dans nos destinées ! En- 
trer ensemble au couvent, en sortir en- 
semble pour être mariées la même se- 
maine; chacune un mois de mariage, et 
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nos maris que le canon nous enlève à 
FontCDoi! — Il ne tous manque plos 
que de vous remarier à la même minute. 
— £t mais, ne riez pas! cela pourrait 
bien arriver ; je viens en parler à Lu- 
cik. J'ai une collection de parents qui me 
persécutent pour un second mariage» et je 
ne suis pas éloigoée de dire : oui -*- fin 
faveur de quel heureux mortel ? — Un o& 
ficier distingué ; le roi lui sourit, et hier 
au ce' cle de la reine, il fui pour moi si ai- 
mable que cela fit briser de dépit une 
douzaine d'éventails, t- Son nom ? — Le 
baron de Sainville. — Décidément sa 
destinée ressemble à ceUe de ma fille, » se 
dit en riant la marquise. Hortense fait 
transporter ses cartons dans la chambre 
que Ludle lui a destinée. Sainville arrive ; 
il est triste, préoccupé; au lieu d'accepter 
l'invitation de sa cousine pour le bal dé- 
guisé, il vient lui faire ses adieux, il part 
en poste pour Toolon, il va s'embarquer et 
foire le tour du monde. La marquise est 
fort contrariée de cette confidence, car sa 
fille lui a dit : Aujourd'hui je V épouse. 
Hortense et Lucile rentrent ensemble dans 
le pavillon ; Lucile y vient chercher son 
cousin pour le gronder de ne pas vouloh* 
assister à son bal. Le romanesque Sainville 
est forcé de raconter la cause de son refus. 
« C'était l'hiver dernier; j'étais venu de 
Toulon faire ma cour à Versailles ; insou- 
cieux marin, j'assistais à ses fêtes, à ses bals 
parés et masqués (invention de tpielque 
méchante fée ) 1 au second de ces bals j'étais 
au milieu de la foule, j'allais me retirer 
quand une petite voix bien douce et dégui- 
sée, suivant l'usage, vint me dire à l'oreille : 
« Bonsoir, SainvOlel tu es seul, tu rêves 
tristement, tu cherches peut-éue parmi 
tous ces masques un cœur qui réponde an 
lien î je te plains, alors ! car tu ne trouve- 
ras ici que folie et légèreté... Veux-tu venir 
causer avec moi dans ce coin un peu moins 
bruyant ? Sois confiant ; je te connais, je 
suis ton amie. » Pendant deux mois je l'ai 
revue sous son déguisement» comme si nous 



nous connaissIonB dépôts notre enfance. 
Sa grâce, son esprit, la délicatesse de son 
âme, l'admiration qoe pour elle elle voyait 
en moi, tout cela forma entre nous le pkis 
tendre lien ; mais je ne lui ai jamais avoué 
que je l'aimais. —Cela esc vrai, dit Lucile 
bas à sa mère. — Où la retrouver? reprend 
Saintille avec désespoir. Elle m'avait promis 
de se faire connaître le jour où nous serions 
unis... mais je l'ai vainement attendue... 
elle m'a laisné pour adieu une romance 
sur un refrain à la mode, en me disant : Ap- 
prenez cet air; qu'il soit un souvenir entre 
nous... à mon retour, je le chanterai pour 
me faire reconnaître. » Hortense , fort in- 
triguée, lui demande cette romance. Ifla 
chante ; le refrain est : 

Espérance, espérance, espérance ! 
Jour de bonheur arrivera. 

« Vous comprenez, maman, dit Lucile bas 
à la marquue. -*» Parfiiittment , mn iUe, 
lui répond-elle, et je vous aiderai... Cela 
est fort touchant. » 

Hortense espère que cet amour pour 
une femme que Sainville n'a jamais vue 
pourra se guérir. Comme elle feuilletait le 
pOTtefenille d'où Sainville a tiré sa romance, 
die y trouve «un joli dessin. < C'est son 
portrait, dit le jeune capitaine, c'est son 
masque et ses habits de bergère. — Quelle 
idée ! se dit à part elle Hortense ; j'ai jus- 
tement dans mes cartons... » En ce mo^ 
ment on entend de loin les instruments du 
bal. Hortense court à^ toilette; Sainville, 
pour fuir cet air de danse qui lui rappelle 
celle qu'il aime, se rend dans le jardin, et 
Lucile allait reprendre son costume de 
bergère, afin de rejoindre son cousin, 
lorsqu'il revient en dfeordre et tombe tout 
éq^u sur un siège. Il a revn sa bergère 1 
« Vous rêvez , tut dit Lucile stupéfaite. •— 
Oh \ non ; elle m'a chanté le refrain de 
sa romance, elle m'a donné rendez-vous 
dans ce pavillon; je l'attends, et mon Impa- 
tience. .. » La marquise a tout comprlsL 
« Ah ! ma petite comtesse, se dit-eOe, le 
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tour n*est pas nmuyaisl Allons, maiUe, 
ajoute-t-elle plus haut, i^enez^ous babiller 
pour le baL — Mais ce rendez-YOus me 
désespère, lui répond tout bas Lncile. -«Ye- 
nez, ma fille ! vous saurez tont » A peine 
font^elles sorties qa'Hortbnse arriva en 
chantant le refrain conirena : Espérance ! 
jour de bonheur arrivera, et Sainfille re- 
prend : Jour de bonheur Ht arrivé, £n ce 
moment Lucile se présente, costumée exac- 
tement comme Hortense^ la marquise Tac- 
compagne et reste cachée derrière un ar- 
buste. En Yoyant un déguisement sembla- 
ble an sien, Lucile feint la surprise; Hor- 
tense, qui ne la reconnaît pas, paratt d'a- 
bord un peu décontenancée; quant à Sain- 
TÎUe, au milieu de s^s deux bergères, il est 
prêt à perdre la raison. Toutes deux l'ap- 
pellent parjure, toutes deux font semblant 
de pleurer. .. Il ne sait plus laquelle enten- 
dre ; enfin la marquise a pitié de lui , elle 
se montre. « Venez à mon secours, Ini dit- 
il; je ne sais où j'en suis. — Denx! mais 
c'est très-flatteur pour vous. — Comment ! 
vous n'êtes pas plus étonnée? — Non, car 
je sais tout... c'est une épreuve... Je con- 
nais ces deux dames : l'une est véritable- 
ment votre bergère de Versailles. — Aïe I 
aïe! se dit Hortense. — Et, ponr vous le 
prouver, voici votre portrait que votre ber- 
gère a confié à ma fille ; de plus , je suis 
chargée de vous avertir que son bonheur 
est d'nnir sa destinée à la vôtre et que vous 
r^userez... dans nn quart d'heure. J'a- 
jouterai que votre bergère a mie gentille 
amie qui aime à se diverthr et que toutes 
denx d'accord ont pris le même costume... 
je ne me mêle plus du reste. — La mar- 
quise est charmante avec son petit men- 
songe, se dit Hortense tirée d'embarras. — 
Mais c'est précisément le reste qui me dé- 
sole, s'écrie le pauvre Sainvjlle. Pourquoi 
celle que j'aime ne se déconvre-t-elle pas? 
—Comment! vous ne reconnaissez pas un 
joli pied , une jolie main ? — Sa main ! je 
ne l'ai jamais vue ! Vous savez l'étiquette : 
les dames à h coco* n'ôtent jamais leurs 
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gants. » La mirquisê idtéttlmil ee moyen 
de sortir d'embarras : les denx bergères 
mettront chacune une main dans celle de 
Sdnville, et il devinera la femme qu'il ai- 
me. « Prenez garde ! ajoute-t-elle, l'errenr 
serait fâcheuse ! » Lncile est fort émue , 
Hortense trouve cela très-amusant.. Sans 
hésiter, le capitaine tombe aux genoux de 
Lucile ; les deux bergères Otent leur mas- 
que... et SainvîHe s'écrie: « Ah! mainte- 
nant, je vois clair dans mon cœur où sou- 
vent ma cousine faisait un peu de tort à 
ma bergère. — Il vous faudra l'aimer porir 
deux, » lui dit la marquise; et tout le 
monde va danser en attendant la noce. . 

Les deux bergères , la marquise cachée 
derrière un arl)re, le capitaine de TSissean 
que* je vois d'ici poudré et vêtu de taffetas 
lilas, tout cela est parfaitement rococo, di- 
raient nos jeunes artistes, et je ne doute pas, 
mesdemoiselles, que vous n'ayez vu cette 
scène en trumeau, en deesnsde porte, dans 
qnelque vieux chftteao, on sur an de ces 
éventaib de votre bisafenle qui sont aujour- 
d'hui tantà la mode. 

J. J. POUQtJEAU DE PUSSY. 
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Madame Louise Lemercier, née Viberti, 
vient de mourir après une douloureuse ma- 
ladie. Née à Turin, bien qu'elle ne répu- 
diât jamais son pays, cependant elle avait 
accepté la France pour sa patrie; car la 
patrie de cette femme an coeur si bon, à 
l'âme si aimante, c'était le lieu où elle avait 
trouvé le phis d'amis. Aimer, pour eHe, 
c'était exister... Elle aimait tout ce que 
Dieu avait créé : le del, les nnages, le so- 
leil, les oiseaux, les fleurs surtout! Elle ai- 
mait les œuvres d'imagination , la bonne 
musique, la belle peinture.... pieuse ca- 
tholique, elle aimait Dieu et la Vierge de 
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tout son coeur; donner était sa passion de 
chaque jour; eUe ^mait ceux qui étaient 
malheureux» pour les soulager; ceux qui 
étaient heureux , pour partager leurs plai- 
sirs. Elle jouissait avec bonheur des biens 
répandus dans la nature, ainsi que des dis- 
tractions du monde; son cœur semblait un 
autel d*où s*éleTait un continuel encens d'a- 
mour et de reconnaissance yers son Créa- 
teur; aussi, c'est sans doute pour qu'elle 
pût quitter la vie et ses amis, sans déses- 
poir, que Dieu lui a envoyé de si grandes 
souffrances! 

Louise Lemercier a fait dans sa langue 
maternelle des vers empreints de poésie et 
de sentiment; elle a écrit dans notre langue 
des romans d'une imagination douce et 
d'une observation vraie : Marguerite de 
Beaume$nHy Suzanne, Victor Àmédie, la 
Famille piimontaise , la Camiriste , et 
Une femme à quarante ans. Tous les arts 
obtinrent son hommage; deux statuettes. 
Une jeune paysanne piémontaise filant 
au fuseau^ et Une jeune Grecque donnant 
à manger à une tortue , sont des œuvres 
jdeines de grâce et de charme. Ne croyez 
pourtant pas, mesdemoiselles, que notre 
chère Louise fut une de ces femmes que 
l'on accuse d'avoir les cheveux en désordre 
et les mains peu soignées; non ! elle avait 
été belle et charmante ; elle était restée 
élégante et recherchée dans sa toilette ; 
elle aimait les bijoux, les étoffes brillantes; 
son caractère était simple et naïf comme 
celui d'une jeune fille; elle possédait l'es- 
prit le plus aimable, le plus rare... l'esprit 

du cœur! Bonne Louise! du haut du 

ciel où maintenant vous êtes, recevez ce 
dernier souvenir d'amitié de celle qui ne 
poiura plus penser à vous sans avoir des 
larmes dans les yeux, et parler de vous sans 
un profond chagrin dans le cœur. Adieu, 
chère Louise, adieu!... Âu revoir! 

J. J. FOUQUBAU DE PUSSY. 
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Il y a un proverbe nouveau d'après le- 
quel deux délogements valent un incen- 
die. Ce proverbe est malheureusement vraL 
Heureux ceux qui demeurent dans leur 
maison, qui ne font que passer d'une cham- 
bre dans l'autre pendant qu'on en change 
les papiers, les tentures !.. Nos bisaîeulesdé- 
logeaient moins souvent que nous : les meu- 
bles changeaientaussi bien moins souvent de 
mode. De nos jours, il faudrait renouveler 
son mobilier tous les cinq ans, le luxe des ap- 
partements étant monté àun point extrême; 
c'est ce qui ruine ; d'autant plus que l'on 
tient moins à être riche qu'à le paraître, et 
cela conduit bien loin !.. Moi , si je me ma- 
riais , si j'avais 200,000 fr. de dot et si j'é- 
pousais un jeune homme dont l'industrie, 
dont l'état lui rapporterait 10,000 livres 
par an, ce qui nous ferait 18 ou 20,000 
livres de rente , voici comme je demande- 
rais à faire meubler l'appartement que je 
voudrais habiter. D'abord, on dit que poiu* 
se loger il faut mettre le dixième de son re- 
venu ; je choisirais un appartemedt dans 
le quartier qui conviendrait à l'état de mon 
mari , loin des métiers qui font du bruit , 
de la fumée , et le plus près possible des 
grands parents et des amis d'enfance, car 
il ne faut pas laisser pousser l'herbe sur 
le chemtn de V amitié. Je désirerais à cet 
appartement une cuisine au nord , une 
salle à manger au midi, et les autres pièces 
au levant Vantichambre serait peinte en 
marbre jaune : de chaque côté se trouve- 
raient des banquettes recouvertes en mo- 
quette gros bleu , des rideaux de satin de 
laine gros bleu, soutenus par des anneaux 
de cuivre sur un bâton de cuivre; les em- 
brasses en étoffe pareille. La salle à thanger 
serait tapissée de' papier vert pâle, à dessins 
veloutés, vert foncé. Un buffet à deux éta- 
gères, une console aussi à étagères, une ta- 
ble ronde,à un pied,recouverted'im lapis de 
velours vert, des chaises recouvertes en ve- 
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lours Tcrt, avec dons dorés ; le tout en bois 
d*acajou, ainsi que les galeries qui recou- 
vrent les rideaux de mousseline et les 
bonnes-grâces formées d*un lé et demi de 
velours; la pendule serait un tableau-hor- 
loge représentant une scène du drame de 
la Pie vol'euH : la pauvre servante de 
Palaiseau que Ton conduit au gibet , au 
moment où l'on trouve dans le clocher le 
couvert d'argent qu'y avait déposé la pie, 
et l'horloge du village sonnerait pour em- 
pêcher l'exécution de la pauvre ûlle. Ce 
tableau n'existe que dans mon imagination, 
je t'en préviens ; mais je vais donner ce 
sujet à un peintre. Le cabinet de mon 
mari aurait des bibliothèques, un divan 
h accotoir (je te demande pardon du mot, 
qui n'est peut-être pas dans le dictionnaire) , 
un fauteuil Louis XY, un secrétaire, des 
galeries sculptées, des fauteuils, le tout en 
ébêne, ou phitôt en bois de châtaignier 
teint en noir. Les bonnes-grâces, les por- 
tières en tapisserie bouclée; les meubles 
couverts de même, ornés de clous do- 
rés ; la cheminée recouverte en velours. 
Pour pendule , un modèle en bronze et le 
socle en marbre noir. Pour la chambre â 
coucher t armoire à glace, lit, toilette h la 
duchesse, secrétaire roulant, chiffonnier, 
petit tête-à-tête, fauteuils, chaises en aca- 
jou ; galeries de fenêtres, de portières, ciel 
de lit, aussi en acajou, ces trois objets or- 
nés chacun de trois sujets en bois sculpté, 
celui du milieu ayant la forme d'une espèce 
d'écnsson où l'on peut faire mettre ses ar- 
mes. La pendule en bronze doré, le sujet : 
la Vierge à la chaise ; rideaux en damas 
soie et laine cramoisi sur grenat Cheminée 
recouverte en velours grenat et garnie de 
lambrequins de tapisserie faite à la main. 
Chambre de travail ou chambre d'en- 
faut. Armoire ati linge, armoire à porte- 
manteaux, armoire aux provisions, métier 
à broder, &loir, table carrée, le tout en 
acajou ; rideaux de damas de laine grise, 
chaises en acajou, recouvertes de damas 
de laine grise. Salon. Piano, étagère, table 



ovale, galeries de fenêtres et de portière 
en palissandre sculpté ; tête-à-tête, fauteuils, 
chaises, aussi en palissandre, couverts en 
damas de soie cramoisie; rideaux, por- 
tières, bonnes-grâces en damas parefl. 
Pendule, lustre, candélabres en rocaille. 
Les petits rideaux de l'antichambre, de la 
chambre de travail, en mousseline unie, 
retirés chacun par deux glands de coton 
blanc; les petits rideaux de la salle à man- 
ger, du cabinet de mon mari, en mousse- 
line guipure, retirés de même ; ceux de ma 
chambre à coucher, ceux du salon en tulle 
de coton brodé au crochet, garni d'un 
tulle brodé cousu à plat tout autour et 
froncé aux coins; de grands rideaux de 
mousseline brodée au crochet, à dessins 
renaissance^ sous les rideaux de la cham- 
bre à coucher et sous ceux du salon. Les 
patères en cuivre ou en bois, selon les 
galeries. Les tête-à-tête , les chaises et les 
fauteuils du salon et de la chambre à cou- 
cher 'seraient capitonnés^ c'est-à-dire pi- 
qués et ornés d'un bouton, ou d'une espèce 
de rosette... Lorsque cet appartement se- 
rait ainsi arrangé, je n'y ferais plus de 
changement pendant quinze années. Mais 
alors j'aurais sans doute un vieux château, 
une jolie villa, j'y ferais transporter ces 
meubles, j'en achèterais d'autres, et nous 
ne nous quitterions plus jusqu'à la fin de 
nos jours, car il me semble qu'il doit y 
avoir des rapports entre l'âge, la toilette 
et l'ameublement des femmes. Et puis cha- 
que année je ferais des économies pour 
acheter quelques bons tableaux; c'est un 
luxe qui parle aux yeux et à l'esprit., de 
plus, les tableaux augmentent de prix avec 
les années... tu vois que je serais aussi un 
calculateur habile... Dame! il me semble 
que quand on est maîtresse de maison, 
qu'on peut devenir mère de famille, on 
doit avoir pour but de faire prospérer sa 
maison, d'enrichir sa famille. Mais je des- 
cends de ces châteaux en Espagne pour 
retomber dans la réalité..... Ainsi donc, 
k notre planche ni. r^ T 
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Le n*" 1 est an dessin de 0cbu à la Marie- 
Antoinette qui se brode sur tulle en appli- 
cation, ou bien au crochet ou en points de 
chaînette, en suivant les contours de ces 
dessins. Le tour se garnit d'un picot 

Le second n*" 1 est la pointe de ce fichu 
qui se reporte étoile sur étoile. On rappro- 
che les deux pointes de ce fichu sur le 
haut de son buse, où on les retient par une 
rosette de ruban, de manière à ce que ce 
fichu fasse pèlerine derrière et que les deux 
pointes retombent en pointes de cravate 
le long du buse jusqu'au bas de la taille. 

Ce fichu, que tu m'as demandé, coûte 
6 francs tout dessiné sur beau tulle, à, la 
BrodetMe. 

Il se fait aussi en mousseline ou en tulle 
uni et se garnit d'un tulle brodé, à peine 
froncé, haut de U centimètres. On peut 
aussi le faire en tulle noir garni de dentelle 
noire. 

Le n"" 2 est un col qui se brode sur tulle 
en application, ou de la même manière que 
le fichu ; il coûte 1 fr. 75 c. tout dessiné 
sur beau tulle, au coin de la place Yen* 
dôme. ^ 

Le n* 3 est un des coins d'un mouchoir 
qui se brode au passé en coton blanc ; la 
raie qui se trouve au milieu du grain de 
café et les deux cercles qui l'entourent se 
font aussi au passé en coton rouge ou bleu; 
ensuite le mouchoir se festonne tout au- 
tour en coton rouge ou bleu. €e dessin est 
plus joli qu'il n'est gros. Ce mouchoir 
coûte 6 fr. tout dessiné. 

Le n^ 4 est un dessin de manchette qui 
se brode sur tulle en application; cette 
manchette se double ensuite d'un ruban de 
gros-de-Naples bleu ou rose , et coûte 1 fr. 
la paire toute dessinée. 

Le n"" 5 est un entre deux qui se brode 
au plumetis sur mousseline, se termine des 
deux oôtés par un point à jour et sert à 
orner le haut des chemisettes de mousseline, 
que l'on fronce devant et derrière à cet 
entre-deux, et que l'on plisse ensuite à 
tuyaux d'orgue. U faut pour cela que la 



mousseline ait trois fois la largeur de la 
longueur de l'entre-deux. 

Le n*" 6 est un autre coin de mouchoir 
qui se brode en points de feston, -en coton 
blanc, en coton de couleur, ou môme en 
soie jaune. 

Pour les n** 7, 8, 9, 10, achète 128 
centimètres de ruban de satin, large de 
U centimètres, rose foncé; 98 centimètres 
rote, 72 centimètres rose pdlô^ 40 centi- 
mètres rose très-pâle ; — des cartes à jouer» 
6 centimètres carrés de ruban de satin 
blanc. 

Prends le ruban rose foncé, tailles-en 16 
morceaux sur le patron n* 1 ; — prends le 
ruban rose, tailles-en ik morceaux sur le 
patron n"^ 2 ; — prends le ruban rose pâle, 
tailles-en 12 morceaux sur le patron n** 3 ; 
— prends le ruban rose tris-pâle, tailles-en 
8 morceaux sur le patron n^ U. 

Plie chaque morceau de ruban h l'en- 
vers en réunissant et en cousant ensemble 
les deux côtés de la lisière, retourne c^ 
morceaux de ruban à l'endroit, tu as le 
modèle n"" 8 ; forme un pli creux au bas de 
ce modèle en rapprochant ces deux demi*- 
cercles de manière à ce qu'ils forment un 
rond au milieu (les deux demi-cercles ne 
sont là que pour aider à cette explication) ; 
aie soin, pour faire ce pli, de bien pren- 
dre le ruban double et que la couture soit 
bien au milieu du dessous ; arrête ces plis 
par quelques points, tu auras le modèle sous 
le chiffre 6. 

Toutes ces feuilles ainsi préparées, taille ^ 
une carte sur le modèle n"^ 9 ; commence 
par prendre les feuilles roèe foncé, place-les 
à 5 millimètres en dedans du bord exté- 
rieur de ce mridèle, chiffre 7; laisse le même 
intervalle entre chaque nuance de feuilles. 

Coupe en satin blanc un rond sur le 
modèle, chiffre 8, fronce-le comme si tu 
y avais introduit un bouton, de cette ma- 
nière ce rond se trouvera rédoit au mo- 
dèle, chiffre 9 ; couds ce rond au milieu 
de tes feuilles, passe encore ({uelques points 
irrégulièrement au milieu de ce rond» de 
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manière à imiter le cœur de ce cUhlia qui 
est 8oa& le D° 10, mais beaucoup plus pe^- 
tit que ne sera le tien. Ces dahlias servent 
de rosettes pour les fichus à la Marie- 
ÀntoineUe ; ils servent aussi à relever les 
jupes de mousseline, Tété; on peut les 
faire en gros-de-Naples. 

Voici les bals finis ; après la danse, le 
chant ; ce ne sont que matinées et soirées 
musicales; je n*ai donc plus à te parln* toi- 
lettes de bal. Pour le matin, je te conseille* 
rais une robe de pékin rayé noir et rouge, 
puce et orange, rose et gris ; un camail de 
gros-des-Indes noir garni de passemen- 
terie noire ; un manchon d'hermine ; un 
chapeau de gv-os^^les-Indes blanc, rose ou 
bleu ; des bottines noires ; des gants noirs, 
et un sac de velours brodé en perles d*acier 
pendu à ton bras. Pour le soir, Je te con- 
seillerais une robe de tarlatane blanche, 
bleue oo rose (c'est un organdi de laine) ; 
dans le bas de la jupe, quatre plis de 10 
centimètres en comptant l'ourlet, des man- 
ches courtes relevées devant par un dahlia, 
un corsage à la Vierge; un fichu à la 
Marie 'Antoinette, un dahlia pour l'arrêter 
sur le haut du buse; des bruyères formant 
grappes, attachées de chaque côté du bas 
de ta tresse, et retombant sur ton cou. De* 
vaut, les cheveux relevés en longs bandeaux 
crêpés en dedans. Ou bien deux gros bou- 
quets de violette montés sur un fil d'archal 
et placés de chaque côté du bas de ta 
tresse; devant, tes cheveux frisés en trois 
longs tire-bouchons tombant jusque sur le 
haut de ton corsage ; gants blancs, souliers 
de satin noir. * 

Les chapeaux redeviennent plus longs 
des joues. J'ai vu des robes de mousseline 
de laine grise, marron« avec des pois gris 
foncé, marron foncé, larges comme une 
pièce de un franc; c'est une vieille mode 
qui revient 

Mais le froid a reparu, le printemps nous 
fera encore faux bond cette année. Décidé- 
ment le printemps n'existe que sur l'aima- 
nach 9 où il n'est plus que pour mémcnro. 



Adieu» ma chère amie. Soia persuadée, si 
tu ne me vois pas répondre à toutes tes 
demandes, que cela m'est impossible, on 
plutôt que cela est impossible.. • mail i 
moi toujours.., quand mimé. 

J. J. 



^flimm^f. 



Mars , en chronologie, est le troisième 
mois de l'année, selon la manière ordinaire 
de compter. €e mois était le premier chez 
les Romains ; on le place encore ain» dans 
quelques calculs ecclésiastiques, lorsqu'il 
s'agit de compter le nombre d'années qui 
se sont écoulées depuis l'incarnation de 
notre Seigneur, c'est-à-dire depuis le 25 de 
mars. 

£n Angleterre le mois de mars est le 
premier mois de l'année, puisqu'elle com-» 
mence le vingt-cinq. Les Anglais comp* 
tent néanmoins ce mois comme le troi- 
sième, pour s'accommoder à la coutume 
de leurs voisins; il en résulte qu'à cet égard 
on parle d'une façon et que l'on écrit d'une 
autre. 

En France on a commencé l'année à 
Pâques jusqu'en i56&, de sorte que la 
même année avait ou pouvait avoir deux 
fois le mois de mars, et on disait : mars 
devant Pâques et mars après Pâques; 
alors le commencement d'un mois était 
d'une année et la fin était d'une antre. 

C'est Romulus qui divisa l'année en dix 
mois et donna le premier rang à celui-ci^ 
qu'il nomma du nom de Mars , son père. 
C'était en ce mois que l'on sacrifiait à An** 
na PerenHa, qu'on commençait ks co** 
mices , que l'on faisait l'adjudiicalion des 
baux et des fermes publiques, que lea 
femmes servaicot à uble ks esclaves et les 
vflets, Goaune lea homnMs le faisaient aux 
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aatarnaies, que les Testâtes renouvelaient 
le feu sacré* Le mois de mars était sous la 
protection de Minerve ; il a toujours eu 
trente-un jours. Ce mois avait la réputa- 
tion d'être malheureux pour les mariages, 
ainsi que le mois de mal Numa changea 
l'ordre institué par Romulus, et. fit com- 
mencer Tannée au premier janvier; l'an- 
née se trouva ainsi de douze mois, dont 
janvier et février étaient les premiers. C'est 
vers la fin du mois de mars que le prin- 
temps commence, le soleil entrant au signe 
du bélier. 

22 mars 159&. Entrée de Henri lY à 
Paris. 

L'abjuration de Henri IV porta un coup 
fatal au parti de la ligue; vainement l'un 
de ses prédicateurs s'écria : Quand Dieu 
descendrait du ciel et me dirait que le roi 
$*e$t converti , je ne le croirais pas ; vai- 
nement l'avocat Louis d'Orléans redoubla 
de fureur dans son libelle intitulé le Ban- 
quet du Comte d* Arête : le badinage in- 
génieux et profond de la satire Ménippée 
couvrit de ridicule ces déclamateurs fana- 
tiques. 

Cq>endant les affaires du roi n'avan- 
çaient pas encore aussi vite que la saine 
partie de la nation le désirait. C'est alors 
que, reconnaissant l'insuffisance de son 
courage et de ses forces militaires, il se dé- 
cida à user d'un moyen reprouvé par une 
morale sévère, mais légitimé sans doute en 
cette circonstance par les grandes vertus et 
les nobles intentions de celui qui le mettait 
en œuvre. Connaissant la vénalité des gou- 
verneurs qui tenaient pour la figue diverses 
villes et {^ces fortes, il entra en marché 
avec eux, et partout ce nouveau genre d'at- 
taque obtint un succès plus prompt, plus 
décisif que celui du canon. Sully nous a 
transmis dans ses Economies royales le 
mémoire exact des sommes que coûta la 
conquête des principales villes du royaume. 



Le comte de Belin, gouverneur de Paris, 
avait promis d'en ouvrir l'entrée- au roi; 
mais les ligueurs conçurent des soupçons 
et le destituèrent le 17 janvier 159&. Le 
comte de Brissac fut mis à sa place ; après 
avoir prêté tous les serments exigés, il les 
viola presque aussitôt en vendant Paris 
moyennant la somme d'un million six cent 
quatre- vingt mille quatre cents Uvre*. 

<c Ainsi , comme l'observe Bh Dulaure* 
» ce fut aux dépens du fisc royal, c'est-à- 
» dire aux dépens de la nation française, 
» que les gouverneurs vendaient à Henri lY 
» c« qui ne leur appartenait pas. Aussi lé 
» jour même où ce roi entra dans Paris , 
» ayant pendant son dîner fait venir un 
» nommé Nicolas , homme jovial et face- 
» tieux, il lui fit cette question : Que veux- 
» tu dire de me voir ainsi à Paris comme 
» j'y suis? — Sire, répondit Nicolas, on 
» a rendu à César ce qui appartenait d 
» César. — Ventre-saint -gris! répUqua 
ù ce TOI, on ne m'a pas fait comme à 
» César, car on ne me l'a pas rendu à 
» moi ^ on me Va vendu, VEstoile, qui 
» rapporte ce fait, ajoute que le roi dit ce- 
» la en présence du sieur de Brissac de 
» Lhuillier, prévôt des marchands , et 
» d'autres vendeurs; c'est ainsi qu'il les 
» appelait ». 



L'honneur se conserve par l'honneur; 
n'avilissez pas le coupable , il se relèvera 
de sa chute. 

Toi-même es maître de ton sort, toi- 
même peux choisir le bien et le mal 

Mortel, applique-toi d'abord à te con- 
nalure*: parle ensuite des défauts d'autruL 
Maximes chinoises. 



Imprimerie de Y* DoDdey-Dapr^, me Saint-Louis, 46, au Martis. 
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Xa ifitU iu (^eélxtt* 



Allegretto . 



GANTILENE ponr voix de Ténor. 
Paroles de MfEMILE BAIUTEAU. 

Musique de G. DUPBEZ, derAcadénie Rojale de Mositpe . 
AcconpMe Guitare par MVCAMCASSI. 



CHANT. 




som.bre On je^is rete. nn^d'nndeld^aznr, daks lom. bre, nn rayon mlest me. 





Gom. me aoe fleur cpibril. . . le aux ^enx 



du pri.s^n. mer, 




] 



du geô. lier! j'ai 



nL - Je du geo_ lier! 



il 




Lorsque devant ma porte 
QuelquNm passe, en tremblant, 
G^est DiGnna, qui m'apporte 
Des fruits ou du pain blanc, 
Des fruits ou du pain blanc!... 
A travers cette S 



Aussi dans ma prière , 
Oui, ma Toix, tous les jours, 
rinvoque la première, 
£t la nomme toujours!... 
Oui, la nomme toujours! . . . 
A travers cette % 



QiiHin jour on me délivre. 

Elle restant ici! 

Je dirai: Je veux vivre 

Où Minna vit aussi, 

Où Minna vit aussi!... 

A travers cette % 
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iTw Hentelifs* 



Venise, Gôqes, la Flandre, la France, se 
disputent la priorité de rinvcniion de ces 
élégants tissus de fil de lin, ou de soie, 
auxquels les dames ont toujours attaché 
tant de prix. Nouç ne prétendons point 
trancher une question si importante; un 
fait certain, néanmoins, c*cst que la fabri- 
cation des dentelles remonte au moins au 
quinzième siècle. Il y avait longtemps que 
dans nos pays de montagnes, de pauvres 
campagnardes gagnaient leur vie, pendant 
rhiver, à mettre en jeu leurs fuseaux sus- 
pendus autour d'un petit métier, lorsque, 
en 15/i7, une ordonnance somptuaire vint 
tout à coup ruiner en France cette indus- 
trie. 

En effet, nos rois se croyaient autrefois 
obligés de prononcer, de temps en temps, 
contre le luxe, des arrêts plus ou nioins 
sévères. Celaient tantôt des scrupules dé- 
vots, tantôt la convoitise des amendes et 
confiscations, qui leur dictaient des ordon- 

XI. 



nances de ce genre. Mais, d'un autre côté, 
leurs sujets, et surtout leurs sujettes, met- 
taient toujours, dans ce cas, de robstina- 
tion à ne pas obéir. Jamais il n'y eut de 
lois plus mal observées que les lois somp- 
tuaires. 

Les dentelles eurent aussi leur part des 
persécutions. Depuis l'ordonnance de 1 547» 
qui ne laissait qu'aux seigneurs et aux 
dames du plus haut parage le droit de por- 
ter « joyaux fins et dentelles, » les mêmes 
prohibitions se renouvelèrent contre cette 
parure tou? les vingt ou trente ans. On se 
résigna d'abord assez volontiers; parce que 
les produits sortis des mains de nos dente- 
Hères n'avaient pas encore atteint une 
granQe perfection, et qu'on ne connaissait 
guère les réseaux, lascis et points coupés» 
fabriqués en Italie et dans les Pays-Bas. 
Mais sous le règne de Louis XIII on com* 
mença à mieux apprécier les dentelles; leur 
vogue devint même extraordinaire. Les 
hommes s'en chargèrent à l'eiivi, aussi biea 
que les femmes, et en ornèrent jusqu'à 
leurs bottes. La mode fut plus forte que la 
loi. On faisait alors venir cette précieuse 
marchandise de Hollande, de Belgique, de 
Yenise et de Gênes. 

En 1629 cependant intervint un nouvel 
édit royal qui défendait toute dentelle et 
autre ouvrage de fil au fuseau qui n'était 
pas manufacturé dans le royaume, et qui 
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valait plasde trois livres Tamie. Les con- 
trevenants étai^t menacés de k confisca- 
tion des collets, manchettes» etc., trouvés 
sor leor personne, et, de plus, d'une 
amende réservée pour moitié aux panvfcs 
de rhôpitaL Cette ordonnance eut le sort 
des précédentes. L'usage des dentelles se 
répandait de plus en plus; les ouvriers 
français parvenaient à contrefaire assez 
adroitement les produits étrangers. 

Le roi ne se lassa point Nouvelle ordon- 
nance en 1633. Cette fois il était défendu 
de porter des dentelles fabriquées soit de- 
dans, soit dehors le royaume, si elles dé- 
passaient la hauteur de deux doigts sur les 
habits les plus riches, sauf les vêten^ents 
sacerdotaux. Le maître linger qui enfrei- 
gnait la règle devait payer trois mille 
livres et être déclaré incapable de faire 
aucun autre commerce. On pense bien qoe 
ces défenses, smgulièrement rigoureuses, 
renouvdées ensuite cinq fois dans l'espace 
de trente ans, firent gémir non-seulement 
les raffinés et les coquettes, mais aussi un 
grand noflibre de marchands, d'ouvriers et 
de pauvres femmes. Louis XIV fut enfin 
oUigé d'écouter de si justes plaintes. (Jne 
déclaration du 27 mai lêôl mit fin à la 
persécution des dentelles. Il fut permis alors 
à tous les sojets du roi de porter ces tissus, 
pourvu ( toujours des restrictions ! ) qu'ils 
fussent fabriqués dans le royaume, et n eus- 
sent pas plus d'un demi-pied de haut. Ce 
fut à partir 4e cette ^x)que, sous l'admi- 
nistration du grand Colbert, que nos fa- 
briques de dentelles, principalement celles 
de Valenciennes et d'Alençon, acquirent 
une réputation eunqpéebne ; et désormais 
leurs produits n'eurent plus rien à redouter. 
Feu Auguste Dumonchau. 



^<m 



Miimu. 



Le Grand-Père et iCi quatre Petitê-FiU^ 
livre de lecture à l'usage des écoles pri- 
maires, pai: M*"' Fouqueau de Pussy, 
approuvé par le conseil royal de l'instruc- 
tion publique. 3"** édition. Librairie de 
Fhrmin Didot frères, rue Jacob, 56. 

Louis-Philippe disait au conseil acadé- 
mique de MeU, le 1*' avril 1831 : « Faci- 
» liter l'enseignement, l'établir sur de 
» bonnes bases, a été le désir constant de 

> toute ma vie ; aujourd'hui que j'en ai le 

■ pouvoir, vous me trouverez empressé 

■ de seconder vos efforts, et de les encou- 
• rager par tous mes moyens : répandre les 
» lumières sur une nation, c'est lui pré- 

> parer le plus grand avaQt^e qu'elle 
» puisse obtenir. » 

Les nobles pensées du roi m'ont inspirée 
en faisant le livre dont je viens vous parler, 
mesdemoiselles. Je me suis dit: la première 
condition d*une bonne éducation, c'est 
qu'elle soit religieuse. L'éducation a un 
second objet; elle considère les besoins 
temporels de l'homme; elle prépare les 
enfants à remplir un jour les différents 
états de l;| société. Les parents pauvres ne 
peuvent rien enseigner à leurs enfants; à 
peme ceux-ci ont- ils le temps d'apprendre 
à lire qu'il leur faut aller travailler pomr ga- 
gner leur vie. Faisons ua livre qui puisse 
succéder au syllabaire; que ce livre excite 
chez leç enfants le goût de la lecture, le 
désir de l'instruction; qu'il fasse pénétrer 
dans leurs esprits, avec les principes de la 
mor^lCf les premiers éléments des connais- 
sances usuelles ; j'y joindrai une explication 
nette ^t précisé d^s phénomènes sensibles 
de la nature, des notions exactes et tout à 
jf^t élémentaires sur les sciences et les arts 
qui se rattachent aui premiers besoins de 
la vie ; en même temps, de sages préceptes, 
et pfus^ encore des exemples capables de 
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développer les sentiments naturel? de bien 
YeiUance et ^toutes les affections généreu- 
ses; des traits d'hjstoire nationale, des pe- 
tits drames, dans lesquels des enfants 
Joueront les premiers rôles; enfin tout ce 
qui peut éclairer les intelligences, élever 
et fortifier Tâme, tout ce qui peut inspirer 
le sentiment du devoir, l'amour de Dieu 
et des hommes, le dévouement au roi, à 
la France et à ses institutions; je détruirai 
les préjugés qui, malgré la religion et la 
raison, existent encore dans les campagnes, 
et que nos bonnes ont soin de nous appor- 
ter dans les villes. A la lecture de ce pre- 
mier livre succédera dans les écoles celle 
des traités spéciaux sur les diverses con- 
naissances qui sont du domaine de rensei- 
gnement primaire; il faudra donc que cet 
ouvrage soit composé de manière à servir 
d'introduction aux traités particuliers. Voflà 
pour les enfants riches ; mais pour les en- 
fants pauvres, qui n'ont pas le temps de lire 
d'autre livre, ils liront et reliront celm'- 
ci, il leur en restera beaucoup de choses 
dans la mémoire; efies y demeureront 
ineffaçables comme toutes les impressions 
de leur âge; et elles devront exercer une 
grande influence sur leurs sentiments, sur 
leur conduite, sur tout leur avenir, sur 
l'avenir de la société entière... 

Le vieux capitaine Granville a quatre 
petits enfants : Chartes, fils d'un fermier; 
Jules, fils d'un marchand; Léon, fils d'un 
colonel qui se bat en Algérie; Pierre, un 
orphelin sans fcrtune. Les cousins viennent 
d'arriver chez teur grand-père, qui ha- 
bite un jofi village an bord de la Lofre. 
De nombreux personnages se joignent 
à celte famille en fournissant chacun le 
sujet d'un drame intéressant, dans lequel 
le vice se punit lui-même, et la vertu amène 
avec elle sa récompense; je démontre à 
mes petits enfants que le bonheur est 
dans -toutes les positions, qu'il ne liot 
jamais désespérer du sort; enfin je leur 
apprends à devenir meHIeurs en devenant 
plus heureux. 
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Quand je dis/éj, ce n'est pas ju^e; j'ai 
eu bien soin de me cacher : ce sont le? 
quatre cousins qui font eux-mêmes toutes 
ces observations. L'année finie, biei, qu'ils 
aient des caractères opposés les uns aujç 
autres, ils n'en ont pas moins, chacun 
dans leur genre, .fait une |}onfle, une 
beUe action, utile à leur pays, k leurs 
semblables, et fe roi les récompense «n 
leur donnant à chacun une bqurse dans un 
coUége. ^ ^^ 

Voici, mesdemoiselles, un d^ ces petits 
drames que je choisis au hasard parmi ccu^ 
cjui ont trouvé place dans ce vojume. 

TRBNTE-HUrriÈMfe DIMANCHE. 

DÉCEMBRE. 



1 ëut-d'innoccnoe. 

Maxime tarrasine. 



4 àmx beoreB du niaiiB, Lefi (i) m 
mi( i japp^ d'une façÉD qui ne lui était 
pifi ordinaire; le grand-père prdu i'o^ 
reille, estendit mtrcher étm ta nkamfan, 
difltwgna, k JaAiUe «ftarté dn Au, i'omhite 
d'un enfasi qui s'appiroofciit; ctt eflftqt 
l*«Ppel«àwKbme: 

ff Capitaine] otphaiml » 

Le grand-père. rccoanaÎHuU iàSsm (2). 
lui dit : € Qu'estH» qu'il y a ? 

~De8v<riettrtI 

— GomWeii ««t^iliî (Iliaute en basée 
son lit). 

~Tfoia. 

— Opt* des annegî (H pasw sa redin- 
gote. ) 

— Oui, j'ai entendu un bruit de fo. 



(1) C'est un chiep caniche. 

(2) Julien est un pauvre aTeugle recueîlU par 
le capitaine. 
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— Où sont-ilsT (Il allome pliisîeors 
cbaiideBes. ] 

— Dans Yotrc cabinet 

— Ta doocement renfermer mes enfants 
dans leor chambre et ouvrir la porte à 
Lodi. » 

Julien sortit Le capitaine , prenant un 
pistolet de chaque main, se dirigea versson 
cabinet, et trouva trois jeunes gens qui 
achevaient de briser son secrétaire pour 
s*emparer d'un sac de douze cents francs. 
Â la vue du vieillard ils parurent anéantis; 
bientôt Julien, arméd*un gros bâton, entra 
précédé par le chien, qui, furieux, allait se 
jeter sur les voleurs si la voix- de son maî- 
tre ne l'en eût empêché. 

« Malheureux I leur dit le capitaine en 
abaissant ses pistolets, vous êtes jeunes, 
vous êtes forts, vous êtes bien vêtus; ce 
n'est donc pas la misère et la faim qui peu- 
ventvoiis servird'excuse. Réfl^hisses avant 
d'achever ce crime commencé. Si je vous 
laisse emporter mon argent, je vous signa- 
lerai à la justice ; si vous voulez me tuer, 
je me défendrai (il rdève ses pistdets) ; le 
bmit de ces armes attirera du monde et 
vous fera arrêter... de toute façon vous 
serez concfaits devant une cour d'assises, et 
la mort.; la mort sat un écbaiaod, ou les 
galères à peipétaité, voilà le sort qui vous 
attend I vos noms seront eooverts de honte, 
d'infamie ; vos mères maudiront le jour de 
votre naksance, leor sein qui vous a nour- 
ris... 

— O ma pauvre mère I dît le plus jeune 
des voleurs en se coiivn»t la igure î» ses 
mains. 

— C'est sa faute ! reprend le plus âgé^ 
il fallait qu'elle te donnât l'argent que je t'ai 
gagné au jeu. 

— Misérable! c'est toi qqi nous as 
poussés au crime. 

— Ah ça, nons ne sommes pas ici pour 
faire de la morale; je tiens l'argent et je 
me sauve. Sauvez- vous! » 

Le voleur qui n'avait point encore parlé 
arrêta celui-ci par le collet et lui dit : « Un 



moment ! » puis s'adressant au caintafaie : 
« Monsieur, vous voyez devant vous des 
joueurs qui ont ruiné leur famille et qui 
vont la déshonorer; mais si vous croyez au 
repentir, ne nous perdez pas, monsieur» au 
nom do ciel, ne nous perdez pas ! 

— Combien doit votre ami? dit le capi- 
taine en indiquant le plus jeune. 

— Deux cents francs. 
. — Je les paye. » 

Le voleur qui venait de parler arradie 
le sac des mains de son complice, lui 
compte Vieux cents francs, remet le sac 
daAs le secrétaire et lui dit : « Pars, main- 
tenant. » 

Mais il ne partait pas. 

« Qui m'assure que monsieur ne va pas 
me dénoncer? » reprit- il avec inquié- 
tude. 

Le capitaine, entr'ouvrant sa redingotf , 
laissa voir l'étoile de la Légion d'honneur, 
et indiqua que Julien était aveugle. 

« C'est bien, dit le voleur en baissant la 
tête, faites-moi sortir.». 

Le capitaine le conduisit jusqu'à la porte 
de la rue, et l'ayant vu disparaître à travers 
l'obscurité de la nuit, il revint dans son 
cabinet Le plus jeune des joueurs pleurait 
amèrement : 

« O monsieur! je suis bien coupa- 
ble, dit-il au capitaine; j'ai joué d'a- 
bord pour gagner de l'argent, afin d'al- 
ler au spectacle; ensuite j'ai joué pour 
avour des habits élégants, puis enfin pour 
payer mes dettes, car après avoir com- 
mencé par gagner, j'avais fini par toujours 
perdre; c'est ce qui arrive à tous les 
joueurs. Trois fois ma pauvre mère s'est 
dépouillée pour moi, dans l'espoir que je 
ne jouerais plus; je l'ai réduite à la misère ; 
elle ne vivait que des faibles appointements 
de ma place, lorsqu'un camarade de jeu 
contre lequel j'avais perdu et que je ne 
pouvais payer, ayant appris par les registres 
de la diligence que vous deviez recevoir 
un sac de douze cents francs, nous en- 
traîna chez vous, et avec des passe-partout 
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qu'il s'était procurés.. «.O monsieur! je 
suis bien coupable! 

— Calmez -vous, jeune bomme» re* 
prit avec bonté le grand-père; à votre âge 
tout peut se réparer : remplissez avec 
exactitude les devoirs de votre place ; fuyez 
les hommes, ils vous reprocheraient vos 
fautes ; rapprochez- vous de Dieu, qui vous 
les pardonnera; consacrez le reste de 
votre temps à aimer, à consoler votre 
mère, et bientôt, croyez-moi, vous serez 
assez fort pour résister à la funeste passion 
du jeu. 

— Qdant à moi, monsieur, dit l'autre 
jeune bonmie, votre générosité vient de me 
placer entre Técbafaud ou le repentir ; cette 
nuit ne s'effacera jamais de ma mémoire, 
et mon existence sera consacrée à réparer 
ma faute, à vous bénir... il ne nous reste 
plus qu'ai vous débarrasser de notre pré- 
sence.» 

Le capitaine fitobserver auxdeux amis que 
traverser le village à cette heure exciterait 
des soupçons, en conséquence il les enga- 
gea à passer la nuit au coin de son feu, et 
envoya Julien et Lodi se eoiicber; mais à 
sept heures du matin, lorsqu'il sortit pour 
prévenir Marguerite que deux personnes 
étrangères venaient lui demander à déjeu- 
ner, il trouva Julien et Lodi qui faisaient 
sentinelle à sa porte. 

Lesi cousins n'avaient rien entendu; 
aussi quel fut leur étonnen^est lorsque, 
après le départ des étrangers, le grand-père 
raconta la scène qui s^était passée, en de- 
mandant à ses petits-fils le plus grand 
secret pour sauver la réputation des cou^ 
pables» 



« Qu'est-ce que la réputation 7 demande 
Charles. 

—C'est la bonne opinion que lesboDunes 
ont de nous ; ils nous l'accordent avec peine, 
et si nous la perdons, ils ne veulent plus 
nous la rendre. Alors cette idée nous dé- 
courage, et souvent nous devenons mépri- 
sables parce que nous nous sentons mé- 
prisés. 

— Nous ne dirons rien, grand papa^ re- 
prend Charles, afin qu'on les croie toujours 
honnêtes gens et qu'ils puissent le rede- 
venir un jour. 

— Oui, mais les deux cents francs de 
grand- papa sont perdus, fit observer Jules. 

— Là! dit Léon, ne voilà- t-il pas un 
grand malheur! cela ne vaut-il pas mieux 
que de faire mourir trois hommes, de dés- 
honorer leur famille ou de perdre le sac de 
douze cents francs tout entier? car grand- 
papa n'était pas le plus fort ; nous dormions 
coomie des imbéciles, et sans Julien... 
Chut! voilà le lancier ffù vient nous don- 
ner notre leçon d'exercice. » 

Quelques dimanches après on apprend 
la fin de cette histoire; 

Je ne vous aurais pas parlé de ce livre si 
c'eût été une oauvre littéraire, mesdemoi- 
selies; mais c'est une bonne oauvre que je 
viens vous demander de partager anpee vous 
si vous avez un jeune frère à élever; la 
première édoeacion doit être donnée par 
les femmes; c'est de cette première édu- 
cation que dépendent la santé, l'esprit 
de conduite, le bonheur de toute la vie... 
et si je peux vous aider à faire quelque 
bi^, mesdemMeHes, je serai trop heu- 
reuse! 
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fittérMnre Ctrtiitérk. 



fiUSTERO. 

l'osignoolo. 

Fuggo il sereno aspetto 
Del men deserti campi, 
E di culte piamire il gajo ammanto ; 
E fft londo il mlo b«sehe(to, 
Pei eie gU aœesi iampi 
S'estioguoDo del giorno îd ogvi eant», 
Al doloissimo piaato — * m'abbandono. 

À tutti augelli l'ombra 
Cbe Temisperio cînge 
Placido soDûo inspira in ogni lito ; 
Me d'allo aiiiore ingombra, 
Me di pietà^Cûstringe ; 
£ aalulUado al verde arbor romito, 
Fo d'auDonia Yestito — il mio lamente. 

Pîèrtgo» c tn^addolcia il raggio 
Milf vagatittft Itina 

die pioTe in grcmbo èlV <Mp!te mie ttûisà^, 
M'ascolta in sucf viaggio 
Di lunge air aria bmaa 
Lo {feregrin che sopra istranie sponde 
Pensa il viao e le bionde-— amate chiome. 

a Pissnov 

▼iipo, àneirre é 1m|tiàc« 
le aon di nia Batnra | 
£ «oUeeita eura 
Entro il mio cor non giaoe t 
Me i popolati luoghi e me il tumulto 
D! città rumorose ailetta e piace. 
Là ^gli nrbani tettl 
W iMiel oottip«gttl à toi» 
IVoTodtkirieeRfi 
U tr«& iKraleri é ^«Mi 
Misto ail' errante atoole 
Mense rinyengo saporose et quête ; 
Là le terse fontane e le peichiere 
Ne' giardini de' re stinguon mia acte* 

l'oefanella. 

Paiaeretta felioe, 
Ch' ire io veggo e redire 
Per le sgombre del ciel lucide vie; 
Misera ! a me non lice 
Di queste ingrate uscire 
Soglie romlte ttua lol* ora il die t 



MYSTÈRE. 



LB ROSSIGNOL. 



Je fuis le tranquille aspect de netf obampi 
peu déserts, et le riant tapis de nos plainei 
cultivées ; du fond de mon bosquet, dès que 
les lueurs enfiammées du jour s'éteignent de 
toutes parts, jt m'abandonne à ma plaintive 
mélodie. 

La nuit qui eav^oppe rhémîtpbéra disp«»e 
en tous lieui les oiseaux à un paisible sommeil ; 
pour moi, elle me pénétre d'un saint ^mour ; 
elle m'invite à la piété ; et, rempli d'harmo- 
bie, je m'élance sur la branche solitaire et mo- 
dule mes doui gémissemetits. 



Je gémis, et le rayon de la lune errante qui 
glisse au sein de mon feuillage hospitalier 
adoucit mes accents. Le voyageur qui, sur ces 
bords étrangers, rêve en chemin au frais t1- 
aage, aui blonds ebeveux^qu'il Aiilie^ m'écottie 
de loin à la pèle clarté. 

Lt Momiui;. 

Je suis de ma nature vif, gai, babillard, et 
les soucis pressants n'attristent pas lUon cteâr. 
Les lieui habités me plaisent; le tumulte des 
dtés me réjouU. Là, sur les uAu de la ville, 
avec les compefooni de mes ébats «érietis, je 
trouve de doices retraites; U, au milieu des 
potagers et des vergers , réuni à la troupe 
vagabonde , je vais , je reviens à ce festin sa- 
voureux et paisible. Là, dans les jardins des 
it>1s, 1^ étangs et les fontainei limîdées Mtt^ 
chent ma soif. 



l'orphbunb. 

Heéreux petit passereau que je vois là-bu 
voltiger sans cesse par un ciel pur! Tandis que 
moi, infortunée I l'orgueil seigneurial me re- 
tient captive. De ces lieux tristes et écartés il 
ne m'est pas permis de sortir seulement du'^ 
; une heure du jour» quand les autres jeunei 
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Mentre le uguali mh 

Lango le ombrose rive 

À par di colombelle 

CorroD leggiere e snelle 

ScftlpiUDdo a piaeer Tertre più irivé : 

fle tnne ia tm bâtit 

Superba aigiiorU. 

Simite a fior gentilê 
CIm a 161 oato éiscofttè 
BmmB f»gli0tte e Mttsa odor «yèbhHtei 
IiiteDebratà e Yile 
In luogo ermo e ripesto 
Fugge C051 mia gaji géoTentode, 
I^on son mai secche e nude 
Coteste rive intorno, 
S) die ndo trovl un desco 
Laato, flortto e tnseù, 
QaesC amil paiMtetu a dateun g iénM : 
Temprato nel dolore 
£ il pan del mio ludor. 

Seat», mi tembra afmeiio, 
Pîanger discoêto anai 
Il aoave usîgnaal 4ra* verdi rani : 
Forse dal caldo seno 
Con ben temprati lai 
Move alla sua fedel dotd richiaml 
FregandiDla clie Tartii. 
forlQMrto avgdlOl 
Sfogareofl poceari 
Audi' ia oon auofti espraiti 
L'intima doglia che mi dà martello : 
£ testimonie amiche 
Àver lè selve apricbe. 

£ forse, ofa Dio ebe tparo l >• 
Udendoli talvolta 

Più d*un bennato cor n'avria pietade. 
Forse a (liù mite impero 
Chitisa sU non sepolta, 
fil Mrberian la tergiM béHade 
€be m^ teiapo ma caéa. 
Oh perebè ia vaao evrora 
£d a bugiardo segao 
Laicio rincanto ingegno 
Volar tessendo naova pena A cttoret 
Né rnom né la ntCara 
m Un noft pfeikUm ean. 

rona. 

poveretta mia, perché dbperi f 
HifeoM nel cor pio 
dû flopca a noi, che ml creato è Dio. 
C Tsanoio Mamiahi. 



filles courent le long des rivei ombragées, légères 
et agiles comme des colombes, foulant à l'envi 
le gazon le plus frais. 



Ainsi que la fleur délicate se couvre de feuilles 
p&les et tombe sans odaar lorsqu'elle est arra- 
chée au sol natal, ainsi ma riante jeunesse 
s'éteint fanée et misérable dans la solitude. 
Lesoantréesd'alaalmirBaaontjaauii tdlement 
stériles et desséchées que cet humble paasereau 
ne trouve diaque jour une chère abondante et 
fleurie : le pain de ma douleur est trempé dO 
mes larmes. 



l'entends, ou du moins je crois entendre. 
Il volt suave du rossignol gémir au loin dans 
le boeage; peni-ifttre que de san e«iir épris 
s'échappent de doai appels i sa fidèle compa- 
gne en la sollidtant à la tendresse. Oiseau for- 
tuné! que ne puis-je aussi eibaler en des sons 
expressifÎB la souffrance qui m'oppresse, et pour 
lémofns avoir les chères et tastes foréu! 



Penl-ètra, 4 Diea en qai f aspira f s'ils 
étaient parfois entendus, plus d'un cœur heu- 
reux en aurait compassion ; peut^tre que je 
serais alors soumise à un plus doux empire, 
mais sans être ensevelie, et mes accents sauve* 
nfleat ainsi ma jufviMiite fiaMrté ^ai se flétrit 

afaoA le^empt 6bl |>«in|iial1ifiSMr 

mon esprit charmé s'abaadoaaar k aaa^rai&e 
erreur, à l'espoir mensonger, et me pcéparer 
une douleur nouvelle t Ni l'homme ni la nature 
ne s'inquiéteront de moi. 



ma panvre petite 1 pottrqdOI déseipèMs^ t 
Sdnga an ton eosiv pieux que Dlea veille sur 
aaas oemma sur toutes ses créatures. 

H»' ËusA Vm Tbsuc 
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fynv (t Maiï^tnx. 



L'hôtel de M. de Bielermé, Fan de nos 
pins riches receveurs généraux, venait de 
prendre un aspect inaccoutumé ; le bruit 
et le mouvement succédaient à un silence 
presque monacal ; on entendait réson- 
ner au rez-de chaussée le marteau du 
upissicr; à Tentresol, édauient les chants 
des peintres; leslingères, les bijoutiers, 
les couturières, lesfourxeurs, les marchands 
d'éloffes, de modes, de dentelles, se croi- 
saÎBOtsurle palier du premier étage, comme 
les abeilles entrent et sortent d'une ruche, 
et ceux des fournisseurs en vogue qui n'é- 
taient point mandés h l'hôtel de Melermé y 
envoyaient par la poste les prospectus, où 
ils vantaient à outrance le choix et la su- 
périorité de leurs marchandises. C'était le 
mariage de la jeune et charmante Aliénore 
de Melermé qui causait tout ce mouve- 
ment. Jamais hymen ne s'était formé sous 
de plus heureux auspices ; quand la nou- 
velle en fut connue elle éveilla plus d'un 
sentiment jaloux , mais pas une seule in- 
quiétude. Les fiancés étaient jeunes, beaux, 
riches, parfaitement élevés. Aliénore pas- 
sait pour une personne accomplie, et au- 
cun doute n'avait été élevé sur la parfaite 
moralité du vicomte Albert de Villeneu- 
ve ; il avait protesté de son désintéresse- 
ment en faisant sa demande: loin que la 
riche dot de mademoiselle de Melermé 
eût décidé son choix, elle l'avait fait hési- 
ter ; mais les charmes d' Aliénore avaient 
vaincu sa réputgmuice; de son côté. Alié- 
nore oubliait de bien bonne foi le titre et 
Télégance de son futur époux pour ne re- 
marquer quesoa amour. 



Cette alliance étant donc convenue, les 
parente et les amis furent conviés à la fête. 
Aliénore n'était pas fille unique : dans sa 
jeunesse M. de Melermé avait épousé fort 
étourdiment une jeune personne sans fMr- 
tune ; la mort rompit promptement cette 
union , dont un seul enfant était né ; 
c'était un fils. Une tante de la défunte ma- 
dame de Mdermé, mademoiselle Ddmare, 
ofliît de se charger de ce fardeau, que' le 
père n'hésita pas à lui confier. 

Mademoiselle Dchnare avait passé l'âgeoù 
elle aurait pu renoncer au célibat ; elle A- 
mena le petit Edouard au fonddu Dauphiné, 
dans une terre qu'ellehabitait toute l'année; 
les soins à donner à l'enfimce de son ne- 
veu l'absorbèrent d'abord en entier; ce fut 
pour elle comme une nouvelle vie ; ensuite 
elle songea h son éducation. Quoicpie d'une 
instruction supérieure à celle des femmes 
ordinaires, elle ne pouvait songer à âever 
seule un jeune homme ; un habile profes- 
seur, gagné par ses promesses, consentit à 
quitter sa famille pour venir s'établir à 
Beaumont pendant quatre années. Edouard 
répondit et au delà aux soin qu'on pre- 
nait pour l'instruire, et bientôt il annonça 
devoir être aussi distingué par son savohr 
que par son esprit ; ainsi, mademoiselle Del- 
mare s'acquittait dignement, en apparence, 
de l'obligation qu'elle avait contractée. 

Malheuresement les défaute de son ca- 
ractère faisaient un fâcheux contrepoids à 
la noblesse de son &me : elle était despote, 
orgueilleuse, jalouse; Edouard devint l'u- 
nique passion de sa vieillesse, et la seule 
pensée qu'il pouvait donner un regret, un 
souvenir à son père, la mettait au déses- 
poir. Le jeune de Melermé, vaincu par 
l'affection et la reconnaissance, courba sa 
tête sous le joug; mais ce ne fut pas sans 
souffrir, car lui aussi avait reçu de la na- 
ture un caractère aitier et une âme indé- 
pendante. 

Pendant que son fils grandissait afaisi, 
perdu au foÂd du Dauphiné, M. de Me- 
lermé marchait rapidement vers une 



Digitized by Vj^iJV iC 



grande fertmie; il s'éttic marié en se- 
condes noces avec une démoîsene très^- 
che et ponreoivait' h recette générale dn 
département de l'Isère, qu'il ne tarda pas 
à obtenir. Cette nomination coïncida avec 
la mert de la vîttUe mademofedle Debnare, 
dont Edouard devint légataire universel. Le 
père et le fils eurent une même pensée, celle 
de se réonin Edouard fut très-bien ac- 
cueilli par sa beUermère; il trouva sa petHe 
sœur charmante et son père un etcklent 
homme ; mais il ne devait pas demeurer 
longtemps dans la maison paternelle, les 
médecins lui conseillèrent un voyage en 
Italie pour guérir une maladie de nerfs 
dont il souffrait beaucoup. Gomme il re- 
votait après deux ans d'absence plus ma- 
lade peut-être qu'il n'était à son départ, 
il retrouva à Genève son ancien^ précep- 
teur, qui s'était établi dans cette ville avec 
sa Cunille. M. Delban avait plusieurs filles; 
l'une d'elles, Sophie, plut à Edouard, qui 
demanda sa main ; et l'ayant obtenue, il re- 
nonça à vivre dans sa femifle à lui. Il ha- 
bitait donc depuis trois ans, avec sa femme, 
sa terre de Beaumont , lorsqu'une lettre 
pressante de son père le décida à venir à 
Paris assister aux noces d'Aliénore. 

Les deux belles-sœurs ne s'étaient ja- 
mais vues. Sophie éprouva tout de suite 
pour Âliénore cette tendre sympathie qui 
entraîne les âmes fortes vers les natures 
faibles et passionnées. AKénore, de son 
côté, donna h sa sœur tout ce que h pen- 
sée de son futur mariage lui laissait d'at- 
tention et de sentiments '; mais ce* dont 
toute la préoccupation de wn bonheur ne 
put la défendre, ce fut d'une sorte de 
frayeur à la vue de son frère, qu'elle avait 
complètement oublié. Edouard n'était pas, 
en effet, destiné à réaliser l'idéal d'une 
jenne fille : sa tournure ne manquait ni 
d'élégance ni de distinction, mais il était 
d'une maigreur excessive, la maladie avait 
tracé de profonds sillons sur ses joues, ce 
qui donnait l'air vieux à sa figure, dont 
toute la jeunesse s'était réfcgiée dans les 



yeux , natureUedient dont et fins, mais 
qui par moments lançaient des regards 
remj^is de sarcasme et de dédain , dont 
Aliénore était d'autant plus indignée qu'ils 
s'adressrient toujours aux phrases senti- 
mentales, aux belles théories des passions 
romanesques dont die se repaissait en se- 
cret 

Elle ne pouvait comprendre la complète 
abnégation que Sophie apportait dans le 
méinage ; tout la révoltait dans les rapports 
nmtuels de ces deux personnes. «Ah ! ma- 
man, disait-elle à madame de Mekrmé, û 
j'avais dû épouser un homme qui ressem- 
blât à mon frère, je serais morte à la peine; 
ainsi vous m'avez donné une seconde fds 
la vie en choisissant pour moi un mari 
aussi parfiit qu'Albert — Parfait, mon en- 
fant, je le désire, je le demande à Dien 
tous les jours ; puisque c'est de lui que toh 
bonheur va dépendre dé^rmais, puisisent 
mes vœufêtre exaucés r — Ils le sont d^, 
maman ; Albert ne ressemble en rien à 
mon frère. — G'est vrai ; mais que trouves- 
tu donc ^ant à reprocher à ce pauvre 
Edouard? c'est un homme de mérite, on 
l'estime, on le recherche, les ministres en 
font grand cas. — Ah ! s*il en est ainsi; je 
suis très-fière d'être sa sœur et non pas sa 
femme; il est ^olste, despote, in^iRérent; 
à peine feit-îl attention Si Sophie : sî jolie, 
si bien parée qu'elle soit dans le mondé, 
jamais il ne la regarde, c'est ^ peine s'il 
lui adresse un mot ; il cause tout le temps 
avec des hommes, les plus ennuyeux du 
monde , et ne semble se souvenir d'elle 
que pour lui faire signe qu'il est temps de 
quitter le bal, qu'elle regrette, j'en suis 
sûre, quoiqu'elle porte toujours le sourire 
sur les lèvres. G'est comme leur voyage de 
Beatmoont à Pars ; on ne me fera jamais 
croire que ce soit Sophie qui ait préféré 
faire cent lieues & petites journées, lente- 
ment, bercée dans sa voiture, sans autre 
distraction que les caresses d'un enfant de 
dix-buit*mois , suivant del'œfl cet homttae 
maigre et courbé qui ,' la tété basse et lès 
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brii croMs . tovkf ak k paianlre de k 
foote» en marclunt à eM de b voitora» 
— Mais, mon en&nt, Edouard est Boofrtot, 
9t Texerdoe est trèMalntaire à tt sanlâ. 
^ Sa santé? il se porterait à merveille s'il 
s*écoatait moins. Mais c'est encore une 
dss raisons poor lesqnelles je remercie 
TOUS et le bon Dieu : Albert n'est jamais 
malade, et il le serait, que je suis bien sûre 
qu'il soufirirait mille iocommodités avant 
de m'imposer un tel ennui » 

Cependant si Aliénore eût été moins 
prévenue contre un bomme ^ exigeait 
des soins au lieu d'en rendre, elle aurait 
remarqué que Sophie , qu'elle plaignait, 
avait l'air parfaitement heureux ; rien n'al- 
térait le calme et la sérénité de son carac^ 
tére, et à meks que son enfant ne fût 
sovffirant, on pouvait arriver chez eUe à 
toute heore du jour sans jamais la trouver 
ni triste ni préoccupée; elle se prêtait de 
bonne grioe aux plaisirs et aux fÔies dont 
le mariage d'Àliénore était le prétexte; 
nuis elle montra encore plus de contente- 
ment quand, après la noce, on ftntradans 
le cercle étroitxiela lamille. 

Les jeunes mariés étaient partis pour 
YlBenenve aussiUt en sortant de l'église et 
devaient demeiver dans cette terre tout le 
mois de décembre. Ces premiers temps 
d'un heureux hymen, que les Anglais ont 
anpelés la hme de miel, comblèrent de joie 
la jeune vicomtesse; elle ne comprit plus 
la vie qu'absorbée par une seule passion, 
et crut de bonne ioi que dans le mariage 
Mn les jours devaient ressembler à ceux qui 
suivirent pour elle la bénédiction ni4>tiale, 
et que le présent était l'image fidèle de l'a- 
venir ; oublieuse et ii^^te envers ses pre- 
mièresaffeetions,elledonniit àpeinedeloin 
en loin nn souvenir àsa mère, encore ces 
quelques lignes qu'elle écrivait étaient-elles 
arrachées par le devoir plutôt que dic- 
tées par rafiéction. Madaîne de Melermé 
avait pour Aliénore une tendresse plus 
ooniemet mass aussi exclusive que celte 
deoilte jewe femme envers son mari. 



Ansst loMfne pmv prix de tant d'amour 
elle se vit défaîssée, eUe éprouva l'un des 
plus violents ciiagrins qu'une femme puisse 
ressentir; son mari partagea sa peine, quoi* 
que à mi BMMndre d^gré { il disait en riant s 
Ce bel amour ne durera pas, et Aliénore 
reviendra à nous« Madame de Meletmé le 
pensait bien aussi, mais elle en ressentait 
une tonte autre impression, et ce qui taisa^ 
rire son mari la feisait trembler pour l'ave- 
nir de sa fille. Monsieur etmadame de Me*> 
lermé se trouvant ainsi séparés de l'objîet 
sur lequel pendant dix^huit ans s'éiâent 
concentrées toutes leurs affeotionsy se rap- 
prochant des enfants qui leur restaient 
Édonard ne parlait point de retourner à 
Beaumont ; il s'occupait à Paris de la pu- 
blication d'un ouvrage sur la jurisprudence 
dont les idées neuves et courageuses ne 
pouvaient manquer de lui assigner une 
place distinguée parmi les hommes politi- 
ques. Edouard de Melermé gagnait beaur 
coup à être vu de près; son esprit amer et 
caustique dans le monde perdait toute son 
âpreté quand la gêne, la contradiction, le 
dégoût des folies humaines ne venaient 
plus ea aigmser les traits : dan& son mé- 
nage sa gaieté, car il était gai, était celle 
d'un enfant; il s'amusait de la meilleure 
foi du monde des jeux de sa petite fille, et 
dans ces instants d'abandon, tout en lui ex- 
primait un contentement qu'il exprima un 
jour par ces mots : « Je rentre dans mon 
logis avec la même sensation de bien-être 
qu'éprouve un blessé qu'on étend sur un 
lit frais après un pansement douloureux. « 
Cependant cet intérieur, ce cbezlui,qui lui 
étaient si précieux, avaient été un tombeau, 
un enfer, partagés avec sa tante, avec nn 
être égoïste; il y était devenu misanthrope 
et y serait devenu fou: heureusement une 
femme bonne, dévouée, une femme qui 
savait vivre pour les autres, avait tout 
changé ; l'enfo* était devenu le paradis ; le 
tombeau un séjour de plaisir. Sophie, com« 
prenantle chagrin de sa belie-môre, étendit 
sikadeusement jusqu'à elle le bienfait de 
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▼yt fli taiea répandre ; «Hé pon de M nifal 
légers «se gosttdde bMUBe sur dla^ 
UmBUjre, et InentiH BMdaitte dt Mckioié 
tnMm r«xi8l6S08 ropportihii» miai aépaN 
réeeloiiUiéedt Mille. 

BioBnevr et madMori de ViHelienYe de- 
BMarèrait à la cempagne j«af«'è la fiadil 
nibîs de jaa^er. A celte époque ilsYlnrent 
s'étefaUr à Paris dans l*âé|(ant appMlemeat 
qn'Albert avut iait dupoeer pour sa jeuiie 
épodse. AliéAcreaoBettfaleprofetdeWfre 
à Paris eomne elle at ail létn à Vttleiietite. 
EHe ne fit pas db vîntes^ afin de n'avoir 
peint k en recevoir ; sa htoiile eUe-mâme 
Ini devint impertwie» Ua aoe de simpte 
cottTenaace, nne iuioeente distraction de 
la part d'Albert « prenait aux yenx ^ sa 
jettne fenune an caractèn» sérienx, et son 
mari ne ponvait la cakner q«e par wi 
prAnpt retour à cette adoration constante* 
absolue, dont elle avait fdt la condition de 
son existence. L'biva* et presque tout 
l'été se passèrent ainsL Madame de Me- 
lenné se résignait à son sort en pensant 
qu'an moins sa fiUe étak henreuse.qoand un 
premier d&sentiiBent éclata entre les deux 
époux. Albert de Villeneuve n'avait aucuM 
profession , ne remplissait aucune fonc- 
tion dans rÉut, mais il possédait des ta- 
lents agréaUes qu'il cultivait; la peinture 
surtout lui offrait des chances de sucoia 
Dans les premiers temps de son mariage il 
avait fait un charmant pcHirait de sa 
ieuune. Plus tard Alîénere posa de nou- 
veau, mais cette fais pour une étude : 
une jeime Uvonienne dans ses habits 
de ttoee regardait une colombe gémissant 
sur l'absence de sa compagne. Ce aiyet, 
qui n'aurait pas mal figuré sur un livret de 
saieUf signé des înitîdeB d'une deoaoî^elle, 
avait été exécuté par le vicumie de façon 
à hn mériter les éloges de véritables artistes. 
Abert^ eicité par ce succès» s'était hyacé 
dsns la composition grandies^ £n vain 
Aliénotfe veialut lui imiianor encore ses 
kaMliques mataimoniaks; il 



hi-mteoeon saîet. ilans une vallée salir 
taire des Pyrénées., un pâtre httte confire 
UA loup qui a d^à renversé une jenne 
fiUe. Lesile et les costumes étaient des 
souvenirs d'uii voyage qu'Albert avait iait 
dans les Pyrénées avant son mariage. AUér 
nore éprouva à cette ocoasion un meuve* 
osent d'humeur très-marqué ; elle en voulut 
à son mari de se reportsr avec tant de plai^ 
sir. et de fsHÛlhé à des |onrs où il ne la 
connaissait pas. 

Alberts'étaitjnisèr«envre avec toute l'ar- 
deur d'un néophyte ; fort occupé de la com- 
position deson tableaUf il répondait <i'un air 
disuraitàsa femme et la regardait à peina 

Aliénore, assise «Uns un grand fauteuil 
près delà fsnétrede l'atelier, tenait une bror 
derie, ouvrage charmant deslinA à sa pre«* 
miôre layette. Très-latiguée , alofv même 
qu'elle ne prenait aucune fatigue,eMe seplai* 
gnaitde mille incommodités qui jusque-là 
n'avaient faitqnela rendre phisintéressante; 
mais ce prestige était perdu ; Albert met^ 
tait à peine de la com|daisance à l'écouter^ 
et chaque t>is qu'il lui répondait d'un air 
distrait elle sentait tout son corps tressaillir 
d'impatience et ses yeux se remplir de 
hrmes. £nfin, renonçait à l'occuper 
d'elle-même, elle lui dit en s'approchant 
du chevalet : « Albert, pourquoi ne m'as-tu 
pas fait encore poser? — Tu ne peux pas 
me servir de modèle pour ce taUeau ; ton 
teint Uanc, tes cheveux blonds ne saïk- 
raient figurer dans une scène qui se passe 
sur les frontières de l'Espagne, il faut de 
la vraisemblance en tout » A ce propos, 
les yeux d'Aliénere a'ouvrir^iu démesuré*» 
ment : « Quoi! dit-elle en saisissant le bras 
de son nuuri, il y aiura sur cette toile l'i- 
mage d'une femme toute diffircntede UKii! 
et cette figure vous occupera sana relâ- 
che, à toute heure du jourl... Mais c'est 
une infidélité que vous méditea là 1 » Al- 
bert partit d'uA éolat de xire^ il chercha 
inutilement à faire partager sa gaieté à sa 
femme. JLoinde s'y prêter» Abénore éclata 
ea pleura et en reproches. &»mari«di- 
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sait^lle^ deviit ekomr enM die ec son 
taUeaa. Albert, poossé ^ bout par an tel 
raâsonneinent, qmtta la partie^ et alla de- 
mander des conseils à son beaU'^re, pen- 
dant qn'ÂliéBore, se soiiTenant dans son 
désespoir qu'elle avait une mère et nife 
sœur, les appdait prèsi d'elle. 

M. de Melermé ne fit que se moqoer des 
inquiétudes de son gendre : « N'écoute 
pas Aliénore, lui dit-il, c'est un enfant 
gâté; continue ton tableau puisque cela 
t'amuse, et que c'est après tout nn passe- 
temps très-innocent 

— Et vous, Edouard, donnez-moi votre 
avis, dit Albert en s'adressant à son beau- 
frère, qui était présent — Moi ! que pour- 
rais-je vous dire ? je cède toujours à Sophie; 
en retour die me rmid la vie douce et 
fadle. D'aHleurs je n'ai aucun mérite à 
ne la point contredire ; je ne sens jamais le 
pmds de sa volonté. S'il loi arrive de dé- 
clarer qn'dle veut une diose et qu'elle la 
fasse faire baot la main, il se trouve que 
ce qu'elle demandait était le bien de tous 
et se trouvait indifiérent pour elle seule. 
-— Mais si elle voulait un jour vous 
tyranniser , que feriez*-vous ? — Ce que 
je ferais? regamei mes oheveux blanchis 
avant l'âge, comptes les rides de mon 
front, sondez les sillons qui creusent mes 
joues, et comprenez à quel prix on sou- 
tient la lutte; pourtant celle qui m'a 
fait souffirir ainsi étdt ma bienfdtrice ! 
Mon pauvre ami, s'il, faut qu'Aliénore dt 
un caractère semblable, je vousdird : Priez 
Dieu, priez-le avec cette foi qui transporte 
les montagnes, afin qu'il la change; qu'dle 
soit coquette, iHt)digue, prude, avare, {Nré- 
tentieuse ou idiote , qu'elle vous trahisse 
ou vous déteste 9 tout vaut mieux que 
d'être adoré d'une femme égoïste. — 
Brarvo! bravo I s'écria M. de Melermé» 
voilà du Juvénd tout pur ; mais on ne sau- 
rdt se conduire dans le monde d'après ce 
phébus. Ainsi, mon cher Albert, crois-moi, 
sois homme, omtinue ta peinture sans man- 
quer aut bons {mcédés que ta dois k ta 



fommef et tout s'arrangera. > De son ^té, 
Aliénore pleurdt dans les bras de sa mère. 
Elle était trahie, disdt-elle; tout son amour 
se voydtpayé d'ingratitude, son mari était 
un monstre, un perfide, uicœurdur etsans 
foi ; et cda, parce que la principale figure 
de son tableau aurdt des cheveux noirs, ou 
bien encore parce qu'il trouvdt une occu- 
pation préférable à ceUe de s'occuper d'elle 
sans cesse : « Albert t'aime, mon enfant, 
lui réponddt sa mère; c'est pour te {dan*e 
encore plus qu'il cultive ses talents. — £h ! 
qu'd-je besoin qu'il dtune réputation d'ar- 
tiste? Tavdt-il quand je l'ai épousé ! Je ne 
change pas, moi ! et je ne lui ctemande rien 
de plus que ce que je lui demandais alors. 
— Songez donc, ma dière Aliénore, dit à 
son tour Sophie, que d nous autres femmes 
nous sommes obligées de nous fadre vio- 
lence pour admettre dans notre vie des 
intérêts autres que ceux de notre amAir, 
il n'en est pas de même des hommes: 
ces occupations étrangères qui nous pèsent 
si fort sont un besoin pour eux; dnsi l'a 
voulu la Providence dans sa sagesse, puis- 
que c'est sur eux, sur leur activité, sur leur 
intelligence, que reposent le présent et l'a- 
venir de la famille. — Ce quetedittasœurest 
très-juste, mon ange. — Ah ! maman, vous 
n'aimez plus, et Sophie n'a jamais aimé. — 
Tu te trompes, Aliénore; ne suis-jepas ma- 
riée ausd bien que toi? — Toi, Sophie, tu as 
de l'amour pour ton mari? s'écria Alié- 
nore en se dressant brusquement sur son 
fauteuil. — Gela te surprend! tu vas te 
récrier encore plus haut quand tu sauras 
que ce que j'aime en Edouard est juste- 
ment ce qui te semble devoir chasser l'a- 
mour. J'aime cette tristesse que moi 
seule ai su disdper, ces chagrins que j'd 
adoucis, ces souffirances que je soulage. 
J'aime cet honune que j'd trouvé sans 
goût pour qud que ce sdt au monde, sans 
affection sur la terre, sans espoir, et dont 
j'ai reidt un fils, un époux, un père, un 
savant estimé, un dtoyen utile et honon- 
ble. GroûKmd) chère Âl^Dore, il y adaas 
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ce dévouement de tons les instants, dans 
cette étnde constante dn bien et des plai- 
sirs d*antrui, nné source inépuisable de 
jouissances. C'est )à notre véritable voca- 
tion comme fille, comme épouse, comme 
mère ; hors de là nous ne trouvons qu'en- 
nuis et déceptions. » 

Madame de^VilIeneuve répondit d'abord 
' à ce discours par un signe de tête négatif, 
puis elle dit d'un ton impatient : « Tant 
qu'Albert et moi nous nous sommes aimés 
d'un égal amour nous avons été parfaite- 
ment heureuT, et nous pouvons l'être en- 
core aux mêmes conditions; mais s'il faut 
que mon mari me trahisse, la vie n'est plus 
rien pour moi. » 

Madame de Melermé et Sophie voyant 
leurs conseils aussi inutiles que leurs con- 
solations, se^etirèrent, laissant au retour 
d'Albert le soin d'apaiser cet orage. Le 
vicomte rentra promptement en effet; mais 
résolu à défendre sa liberté contre les exi- 
gences de sa femme , il monta tout droit 
à son atelier sans entrer chez elle. 

Aliénore n'était pas femme à supporter 
patiemment l'absence de son mari; elle 
l'avait déjà fait demander dix fois, quand 
un valet vint lui dire que M. le vicomte, 
enfermé dans son atelier, n'en sortirait 
qu'à l'heure du dîner. Le premier mou- 
vement d' Aliénore, en écoutant ce message, 
fut d'aller arracher Albert à ce travail qu'il 
lui préférait; mais^ obéissant à des senti- 
ments plus fiers, elle se remit dans son 
fauteuil avec la résolution d'attendre désor- 
mais son mari. Demeurée seule et dans 
l'inaction, elle s'abandonna à un aussi vio- 
leni désespoir que si elle eût acquis la cer- 
titude d'être à jamais abandonnée par celui 
qu'elle avait tant aimé. 

£ite adressa au coupable absent des dis- 
cours brillants d'indignation, et noyée de 
larmes, elle épuisa dans la solitude toute 
l'éloquence que pouvait lui donner saja- 
lousie; si bien que lorsque son mari entra 
chez elle, bribée par la violence même de 
ses émotions, hors d'état de ressaisir ces 



paroles véliéflMmes tutqueHt» eUe ifiit 
donné la votée dans wd Icag monatogne^ 
elle répondit à cette question faite du ton 
le plus simple : « Que me voulais^ta, AKé* 
nore? » par ces mots auxquels elle n'atta- 
chait aucun sens : « Je toulais me prooM* 
ner ce soir. » Albert, enchanté d'être quitta 
delà scène qu'il redoutait, courut donner 
lui-même les ordres pour que la voitnra 
fût prête aussitôt après le diner. A taUefl 
affecta de manger avec une -voracité qui ne 
lui Isdssait pas le temps de parler, et il sa 
garda de demander compte à sa femme de 
son manque d'appétit; maisà la promenade 
il répara ce que cette conduite, dictée par 
la peur d'une explication orageuse, pou- 
vait avoir ée désobligeant, en entourant 
Aliénore des soins hi plus aimables et des 
attentions les pins dâkates. Le comrroux 
d* Aliénore fondit comme ia neige m soleil 
dans cette atmosphèred'amouretdeiélicité. 
Toute querelle semblait devdr être finie 
entre les deux époux, quand en passant sur 
le pont de NeuiHy, Aliénore lança dans h 
Seine un paquet assez gros qu'elle tenait 
caché sous son châle : « Que jettes-tu là? 
lui demanda son mari.— Les clefs de votre 
atelier ; je m'en suis emparée avant de sor- 
tir. » Le vicomte fit un monvement de 
surprise^puisilsenaitàrire: «ÉoomeiHnoi, 
Albert, je ne plaisante pas. Je ne veuxphis 
que vous entriez dans cette cÉambre ; si 
vous m'aimez, vous ne me refuserez pas ce 
sacrifice ; d'ailleurs, vous le voyez bien, je 
l'exige. — Gela suffit , i» répondit M. de 
Villeneuve d'un ton see et froid 

Si l'amour de la domination n'avait pas 
comprimé la tendresse dans le cœm^d' Alié- 
nore, eHe ne se fart pas contentée d'une pro- 
messe ambiguë, faite d'aussi manvatoegrice; 
mais, comme toutes les personnes passion- 
nées, elle était égoïste; peu loi importait ce 
que coûtait le sacrifice qu'elle ex^ealt, 
pourvu qu'elle l'dftânt. 

Le lendemain Aliénore s'é^eHIa tard, «n 
songe pénible lui ffV^t retracé leaéaaolians 
de là veJRe; elle appela ÈXben, il ne ré- 
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pondit pas; die loniia M fMMnê-4e ek«EH 
bre. « Où esi nosnenrl -^ Sorti, ma- 
dame. -^ D'atisn bonne henret — Avant 
8q>t henrea M. le Yieomte a enroyé cber- 
cher an serrorier pour onvrir la porte de 
l'atelier. «^ Il y eit entré! a'écria AKénore 
en saisissant m peignoir jjwar ae ierer. --* 
M. le vicomte n*y est plns« reprit la femme 
de chambre ; il a fait venir un commiasioi^ 
Éaire qui a mis snr dea crocheta le cbeva* 
let, la botte li contents et le tableau cook 
mencé; il a porté tout ctb chef ll« Oacier» 
dans l'atelier duquel mmisienr passera à 
Tavenir toute la jonrnée. » 

Aliénore ne répondit pas, eBe était re- 
tombée sur son lit, suffoquée par les larmes; 
aux pleurs succédèrent les spasmes et les 
convulsions; les domestiques effrayés se 
partagèrent poar lui prodiguer des secours ; 
les femmes afempreâaèrent auprès d'elle, 
tes hommes allèrent avmir le mari» les pa^ 
rents, lé médecin. Tous accoururent en 
émoi. Le dsnger n'était que trop ré0l; 
pendaint plusieurs heures la vie d'Aliéuiure 
et celle dé son enfant ne tinrent qu'à un 
fiL Albert désespéré offrait sa fortune à 
qui sauverait sa fenuQe; madame de Me- 
lermé priait Dieu d'accepter sa vie en re- 
tour de celle de sa Ql|e ; le pore consterné 
demeurait sans voix ni mouvement,, ap- 
puyé sur le ebevet du Ut de son enfant 
meurant La seule Sophie maîtrisait assez 
sa douleur pour soigner la malade et trou- 
ver d'ingtoieux moyens de la soulager. £q- 
in, grtce aux efforts de la science, aidée 
de la nature, Aliénore revint à la vie. S90 
enfimtt quoique d'une cqmpleiûon délicate, 
était cependant viable, et topt faisiiit espé- 
rer qu'on parviendrais à le conserver. 

AUénore rendue à la santé, entourée des 
témoignages de l'amour de tous les riens, 
se crut appela ^ jouir du bonheur sn- 
prdpi^. La conduite d'Albert ne lui donnait 
plus d'inquiétude; une leçon ausri forte 
ne ponvait être perdi)^ A Paris, à Yille- 
nenvot Albert tiîdna sa chaîne sans es- 
sayer de la sontev^; mais bientôt ce qui 



M reeiak à^wxmr pour AHfoore périt dç 
laasitide et d'ennui; il y aurait succombé 
kH-fflême, si, pour se sauver du marasme 
dans- lequel il tombait, il n'avait renoua 
dandestînement d^sliaisonç déjeune hom- 
me. Sa fenunelui ayaitinterdit uo honnête 
passe-temps , il se procura de epup^H^ 
distraotietts, 

A fbrce d'adresse et de manœuvres il par- 
vint à entraîner Aliénore dans le tourbil- 
lon du iponde. Dés que la vicomtesse de 
Villeneuve y parpt, elle y fut renommée 
pour l'élégapce de ses parures, le bon goût 
de ses équipages, le luie bien entendu de 
sa maison. Aliénore» ainsi que toutes les jeu- 
nes femmes, ne se montra point insensible 
à ces choses; mais ce fnt en vain qu'Albert 
crut acheter sa liberté par toutes sortes 
de profusions; Aliénore acceptait les fêtes 
et les présents comme témoignages de 
l'amour de son mari. Une surprise lis- 
pendieuse, des sommes énormes sacrifiées 
pour saMsfaire t<ne fantaisie qu'elle avait 
à peine osé exprimer, lui faisaient espérer 
parfois un retour de tendresse; mais tont 
aussitôt un accent non étuclié, un regard 
surpris ^ l'improviste, lui retpett aient la 
vérité sous les yeux ; elle septait qu'elle n'é- 
tait plus s^imée. 

Se rappelant TefTet produit sur Albert 
par sa maladie» elle demandait à Dieu de 
la frH>per encore ainsi. Mais sa santé, de- 
venue piqs robuste maipteqant que la jeu- 
pesse avait smccédé à l'adolescence, résis- 
tait aux fatigues du monde et aux atteintes 
de la douteur. . Ne pouyant être vraiment 
malade ellp essaya de )e paraître; cette ruse 
réussit pendapt quelques jours ; puis, une 
fois découverte , elle eut pour résultat de 
révolter Albert. 

AffirancM de tout respect hunuun par 
cette honteuse comédie, M. de Villeneuve 
leva le masque. La fam^le de sa femme, 
qui jusqpe-là s'éuit peu inquiétée de cha- 
grins qu'elle croyait imaginaires, vit avec 
épouvante des désordres réels. M« de Me- 
lermé^ voulut au moins sauver la fortune de 
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M ffile, 9 parh d'une déptratkm 4b inens. 
Albert, pour ae seasMire à cette imfMNrtuBe 
contrainte, sans changer cependant son 
train de ¥ie, vonlnt réparer par deg spé- 
calatmns de bonrae les brèches fûtes à sa 
lortone» 

Tandis que les dioses prenaient un as- 
pect anssi Jugnbre chez le vicomte de YO- 
lenenve, tout {nrospérait chez Edouard de 
Bieimné. Son premier ouvrage de jnris^ 
pmdenee, entreprit à b sollicitation de sa 
femme, avait obtena le plus grand snccès. 
Un second écrit du même genre avait fait 
désirer an gouvernement de s'attacher un 
homme aus^ instruit que loyal. Toutes les 
carrières s'ouvrirent k son ambition; 
Edouard hésita d'autant moins k proCter de 
ces avantages, que sa fortune indépendante 
et sa bonne position dans le monde Taffran^ 
chissaientderennnides débuts toujours ari- 
des et mesquins. Sophie, heureuse et fière 
de la gloire de son mari, sahia avec encore 
plus de jde l'augmentation de sa famille, 
certaine que smi fils et sa fille hâteraient 
un jour d'une belle fortune et d'tm nom 
bonoraUe. Tandis qu'elle se félicitait ainsi, 
la triste Âliénore baigoait de ses haïmes son 
unique enfant, se demandant quel serait le 
«ort de ce pauvre petit être qu'elle avait 
privé de tous les biens, même de la santé ; 
ou*, première victime de l'eialtation roma- 
nesque de sa mère, il était vmiu an nxmds si 
frêle qu'il semblait devoir s'en ressentir 
tonte sa vie. 

La catastrophe que chacun pressentait 
ne tarda pas à arriver. Albert, harcelé par 
ses créanciers, purtit pour la Belgique, 
laissant à Paris sa femme et son fils con^ 
plétement ruinés. Peu de jours après cet 
événement, AHénore jetant machinalement 
les yeux sur un journal, y vit ces deux 
articles rapprochés l'un de l'antre comme 
pour lui dcmner une leçon t « Le vicomte 
de Villeneuve, que tout Paris a vu si bril- 
lant , est arrivé à Bruxelles dans un dé- 
nûment qui doit désarmer k son égard |a 
rigueur des censeurs tnp sévères^ » 



PnistontèeM) 

«Leministrede la justice, frappé du mé 
ritedes ouvragesde M. Edouard de M elermé, 
vient de proposer an roi d'appeler dans son 
conseil d'État ce savant jurisconsulte. » 

Mon Dieu! s'écrn ÂUénore en couvrant 
sa figure de ses mains, il n'y a donc cpi-heur 
et malheur dans ce monde! Fuis tout! 
coup, la consolenee s'éveiUant en elle, elle 
vit sous leur véritable jour sa conduite et 
celle dfi sa bdle^speur, ffon, dit-elle, soyons 
plus juste envers la Providence; ce ne sont 
pas heur et malheur qoi régissent la société, 
mais dévouement ^t égoîsme; cette for- 
tune qni me wrprend* Edouard la doit à 
Sophie ; sains les bons avis de sa femme, 
sans ses encouragement^, «ans le calme et 
le bonheur qu'elle a ramenés autour de lui» 
il aurait vu périr son génie. L'ennui et le 
dépit, ces deux mauvais con.^^eillers des 
hommes, l'ennui et le dépit qui ont perdu 
Albert l'auraient aussi entraîné dans l'a- 
bfme; et moi, moi j'avais tous les biens, et 
j'ai tout compromis par une conduite op- 
posée à celle de ma sœur. Ah I mon Dieu, 
pardonnez-moi , guidez-moi ! 

Une fois Aliénore sur la voie de ces 
bonnes pensées, elle y avança rapidement» 
guidée par Sophie, à laquelle elle avait ou* 
vert son cœur. Son premier acte de dévoue- 
ment fat de décider son père à sacrifier sa 
dot à elle, et une partie de ce qui devait 
lui revenir un jour, à l'acquittement des 
dettes d'Albert ; ce devoir rem|rii, elle aHa 
rejoindre soi mari à BraiteUes, oA il se 
livrait à son talmt peur la peintuve, avec 
une ardeur que le b(»oin excitait Loin de le 
détourner, sa femfne l'encouragea; sa ten- 
dresse, son estime accrues dans le manieur, 
r^ev^r^f. râwe de ce jeiipe |iomipe, trqp 
fadle à s'abandonner luirmême, §f qpi 
n'avait malheureusement pas pne juste 
idée de la valeur que conserve un homme 
de bien, alors même qu'il a perdu par sa 
faute l'auréole du rang et d^ la fortune. 

Siui^ doute les çomm^qcgments de cette 
carrière furent pénibles. Aliénore eut plp^ 
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d*une ibis à regretter 9oapays€t sa famille; 
car Albert ne Youbdt rentrer en France 
qu*après avoir conquis par son talent une 
position honorable. Enfin, le courage dans 
k malheur n*a pas manqué à cette fenune 
que les premières contrariétés de la Tie 
avaient trouvée si faible. Ses peines tou- 
chent à leur fin, des jours heureux se pré* 
parent pour elle, et cette fois elle saura en 
jouir avec prudence et modération. 

M"* Alida de Savignac. 



£a Iftançon ht la |)ért^ 

COirrE OBIENTAL (I). " 



Quelle est celle femme qui se tient de- 
bout sur la cime la plus élevée de TAima- 
laya (2J? U y a dans sa beauté, son atti- 
tude, la forme et Téclat de ses vêtements, 
quelque chose qui n*est pas d'une mor- 
telle, et, devant Tétoile qui orne son front, 
raille, habitué à regarder le soleil, serait 
forcé d'incliner sa paupière. C'est sans 
doute une Péri, mais elle semble éprouver 
la douleur ; la douleur est-elle donc aussi 
le partage de cette race divine? Ses pieds 
viennent de quitter la terre : la Péri s'élève 

(1) Ce conte est tiré d*on onvragearabe du qua- 
torzième Mècle. Lt foèné e»t placée aux Indes. 
D'après la my tl^ologie indieooe, Brahma est le 

^ Dieu créateur et suprême; Vishnou, le Dieu 
conservateur, et Shiven^ le Dieu destructeur. 
Ces deux derniers sont chefi de bons et de 
roaurais génies, les Péris et les Diveê, qui les 
secondent dons leur œnvre opposée ; Vishnou 
habite le paradis, {efGinmiitan; SMvm, Ten- 
fer, VOnierahy au centre de la terre. Le fond 
de ces dogmes est assez exactement reproduit 
du brshmisme; mais beaucoup de détails et de 
noms sont arabes. 

(2) Montagne de ilnde, la plus haute dn 
globe. 



et traverse les airs comme fidt un nuage. 
« Âh I dit-elln en gémissant, je veux voir 
encore ces portes inexorables qui ne s'oa- 
vriront plus pour moi ! » 

Au-dessous du ciel, «t bien an delà de 
tous les astres, jdane le séjour.de Yishnoù, 
le Ginnistan, qui jette dans Pimm^isité le 
reflet opalin de la voie lactée. La distance 
qui le sépare de Ja terre ne mesurerait pas 
la hauteur de ses murailles, et sur ses por- 
tes, d'un métal inconnu, viendraient mou- 
rir impuissants Pefiort de l'Océan en tem-, 
pète, et la rage des volcans, soupiraux de 
ronderah, vomissant mille tonnerres à la 
fois. 

C'est devant ces portes qu'arriva là 
Péri; longtemps muette elle les contempla 
à travers ses larmes: « Adien! soupûra- 
t-elle enfin, vous que me ferme à jamais 
l'arrêt sévère, mais juste, de Yisîinou! 
Adieu donc pour jamais ! Je vais, pauvre 
exilée, vivre dans ces mondes inférieurs, 
dépouillée de ma puissance, mais non de 
ma nature divine ; ou bien j'irai languir 
sur terre avec la race humaine ; mais phis 
infortunée qu'elle, car je me souviendrai 
et ne pourrai mourir ! » 

£Ue s'éloignait, lorsque de la porto du 
Ginnistan sortit tout è coup une voix ma* 
jestueuse : 

« Altahir, ne te lifre pas au déseqniir ; 
Ion bannissement peut n'être pas éternel. 
Va , parcours l'univers, et trouves-y un 
trésor assez précieux pour te servir de ran- 
çon auprès de Yishnon. 
. — Un trésor ! s'écria Altahir, et quelle 
mine d'or, quels diamants auront jamais 
quelque valeur pour un dieu? Nous-mê- 
mes, ses faibles sujettes, nous dédaignons 
ces splendeurs humaines. ï^s astres pâlis- 
sent devant notre éclat, et le soleil peur 
nous n'est qu'une étoile. « 

Mais h voix ne répondit rien. 

Flottant entre la crainte et l'espoir, la 
Péri descendit vers les étoiles : un immense 
géant noir s'offirit à sa rencontre; c'était 
unDive... EUe frémit, car sa main ne te- 
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Hait plus cette zagaye de feu dont elle ayait 
ri souvent frappé les enfants de Sbiven. 
« Ne crains rien, lui dit-il ; je viens à toi 
tti ami... Ne t*abuse pas d*une vaine es> 
pérMM:^ ne tente pas une épreuve impos- 
sible. Non, le Glnnislan ne s'ouvrira plus 
pour toi ; mais le Ginnistan est-il la seule 
demeure divine? Un Dieu n'babite-t-il 
pas aussi l'Onderab? Suis-moi donc, viens 
partager notre puissance, et tu braveras 
alors la vtngeance déçue de Yishnou. 

— Fils de Sbiven ! qu'oses-tu me pro- 
poser? Moi! abjurer rintelligence divine 
qui me créa pour conserver ? devenir la 
sœur et Témule des Dives destructeurs ?. . . 
jamais! 

— Unrefus?... soit !... Poursuis une re- 
cbercbe inutile ; mais dans les misères de 
ton exil et de ton abaissement, tu te re - 
pentiras plus d'une fois de m*avoir re- 
pou^sé• » El les deux génies se séparèrent 

Comme on voit les longues branches du 
babobab (1) descendre du haut du tronc 
jusqu'au sol , ainsi de la cime aérienne 
des Gattes (2), descendent au bord de la 
mer le Coromandel d'un côté, et de l'au- 
tre le Malabar. Un peuple industrieux a 
hérissé de villes ces penchants escarpés, 
et parmi les plus importantes, le Caroman- 
del montre Sadras avec orgueil. 

Abdelazis, raja (3) de Sadras, avait perdu 
son père dès sa plus tendre enfance ; mais 
Trevehnor, son prudent vizir [U) , devint un 



(1) Arbre singulier, le plus gigantesqucr de 
l'aDcien monde. 

(2) L'Iodoslan s'avance dans la mer en forme 
de long triangle, terminé par le cap Comorin, 
et coupé en deux par les Gattes, hautes mon- 
tagnes dont la chaîne, se détachant de l'Hima- 
laya à angles droits, s'éiend du nord au sud 
jusqu'à ce cap Comorin. L'espace compris de 
chaque celé entre ces montagnes et les deux 
mers se rétrécit donc de plus en plus à mesure 
qu'on approche de cette pointe. Or le Malabar 
7 touche à l'ouest, et la c^te de Coromandel à 
l'est. 

(3) Rot 

(4) Ministre. 

XI. 



autre père pour lui et pour le royaume. Par 
ses soins les voisins ambitieux furent re* 
poussés, la tranquillité intérieure se trouva 
maintenue, et tout le Coromandel, admi- 
rant Trevehnor , enviait au jeune raja un 
ministre si habile. Lorsque Tâge du prince 
lui permit de prendre les rênes de Tétat, 
Abdelazis, plein de reconnaissance pour 
son vizir, s'abandonna à sa direction et le 
laissa être en tout plus raja que lui-même» 
Une seule fois Tinllnence de Trevehnor 
s'était trouvée impuissante. On vantait la 
beauté de la jeune Mohavih, fille d'un des 
principaux omras (1) : Abdelazis fut cu- 
rieux de la voir; il y parvint, et l'aima. 
En vain Trevehnor, qui redoutait l'in- 
fluence de cette belle et vertueuse ûlle, 
essaya-t-il tous les moyens d'étouffer IV 
mour du raja. Le prince était devenu Té-* 
poux de Mohavih. 

La péri fugitive vînt se poser dans le pa- 
lais d'Abdelazis. La jeune reine dormait 
étendue sur un lit recouvert de cacbemû-e* 
Sa belle tête était entourée de ses longg 
cheveux noirs; un charme inexprimable 
se montrait dans tout son êire; Altahir ett 
éprouvait l'heureuse infl'ïeuce, et son œil 
fatigué de larmes se reposait avec délices 
sur ce front où se peignaient les douces 
vertus du cœur de Mohavih; lorsque le 
rideau de soie qui couvrait la porte de la 
chambre s'écarta lentement : deux hom- 
mes s'aj^rochèrent du lit à pas mesurés; 
l'un était l'esclave favori du raja; l'autre^ 
Trevehnor; celui-ci leva sa mam armée 
d'un poignard; à cette vue la péri invi- 
sible crut pousser un cri effrayant ; mais 
sa vou ne retentissait point aux oreilles 
mortelles ! et ce fut Abdelazis lui-même qui 
accourut suivi d'esclaves, et désarma Tre- 
Tdhnon 

« Perfide! s'écria-t-il, soutenant dans 
ses bras Mohavih qui se réveillait effrayée. 
Averti par o&on esclave fidèle auquel tu t*é- 



(1) Grand seigneur, homme de rang. 
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tais adressé pour qu'A te conduisît ici, je 
ne pouvais te croire capable d'un crime 
qu'en te voyant prêt à le commettre... in- 
fâme ! —J'ai échoué, répondit le vizir rele- 
vant là tête ; je sabrai mourir. L'ambition 
me guidait seule dans ce que j'ai fait de 
grand et d'utile pour toi. Au lieu de t'enle- 
ver la couronne, j'avais préféré régner sous 
ton nom ; c'est ce que j'aurais pu faire tou- 
jours sans cette femme qui t'enlevait in- 
sensiblement à mon influence... Allons! 
qu'Adriel (1) termine tout! » 

Abdelazis fit un geste , et les esclaves 
allaient entraîner le vizir à la mort, quand 
la. reine supplia son époux de la laisser 
disposer du coupable. Le raja y consentit, 
lui jurant que son arrêt serait exécuté. 
« Le voici, dit-elle : Je condamne Treveh- 
nor à rester vizir soumis à son raja et à 
continuer de répandre sur ce royaume la 
paix et la prospérité. » 

A ces généreuses paroles, le remords en- 
tra dans le cœur de Trevehnor, il en chassa 
l'ambition et la haine, et le vizir se jetant 
aux pieds de sa souveraine, versa d'abon- 
dantes larmes. 

La péri détacha de sa cemture un vase 
d'émeraude dans lequel elle recueillit ces 
larmes, puis s'élançant à travers l'espace, 
clic alla les répandre sur le seuil du Ginnis- 
tan : la porte s'agita, mais sans s'ouvrir, et 
la voix fit entendre ces mots : « Les larmes 
du repentir sont agréables à Vishnou ; ce- 
pendant ce trésor ne suffit pas pour payer 
ta rançon ! » 

Altahir était absorbée dans un sombre 
désespoir, lorsqu'elle aperçut le Dive qui 
l'avait invitée à le suivre dans l'Onderah : 
» Espères-tu encore fléchir l'implacable 
Vishnou? lui dit-iL Crois-moi : rejette 
qui te rejette ; viens auprès de Shiven; là 
tu retrouveras une patrie immortelle, les 
cnJbnts d'un Dieu pour tes frères et le 
pouvoir que tu as perdu Viens! » 



(1) Être surnaturel qui préside à la mort. 



Mais Altahir sans l'écouter redescendît 
tristement vers la terre, et se mit à planer sur 
l'Océan étoile dites (1). Bali (2) lui offrit, au 
milieu d'une forêt de muscadiers, une mai- 
son magnifique, mais où tout paraissait dés- 
ordre et terreur. Le maître ému de colère 
se promenait à grands pas dans ses jardins ; 
son esprit paraissait lutter contre im des- 
sein sinistre. Des esclaves armés se tenaient 
aux portes d'un harem (3) ; là une femme 
pâle, abattue, paraissait être prisonnière. 
Djeli, sa jeune fille, éplorée, accourait 
pour implorer son père; mais avant qu'il 
n'ait pu la voir, elle s'arrêta glacée de 
terreur en l'entendant donner cet ordie au 
chef de ses esclaves : « Va, et apporte-moi 
1?. tête de l'imprudente qui s'est laissée voir 
à un étranger. — Entendre, c'est obéir, » 
répondit l'esclave en s'éloîgnanl. 

Djeli n'était restée immobile qu'un ins- 
tant : aussi prompte que la pensée, elle s'é- 
lance vers k maison, arrive à la porte 
du harem : « Je veux voir ma mère, dit- 
elle vivement aux esclaves; vous n'avez 
pas ordre de m'empôcher de voir ma 
mère.» Les esclaves hésitaient; mais habi- 
tués à une obéissance aveugle envers la 
fille chérie de leur maître, ils lui laissèrent 
le passage libre. 

A peine entrée, elle se jeta dans les bras 
de sa mère et toutes deux étroitement pres- 
sées sanglotaient sans avoir la force de par- 
ler, lorsqu'un bruit de pas qui se rappro- 
chait rappela Djeli au sentiment du danger 
dont sa mère étak menacée : Cache-toi, lui 
dit-elle, cache-toi î je supplierai mon père ; 
nous gagnerons du temps et sa colère s'a- 
paisera; mais cache-toi! » Agitée d'une 
dernière espérance, la pauvre femme se 
glisse sous un rideau. Le chef des esclaves 



(i) Aspect tout particnlier des cdtes orien- 
tales de l'Asie, où TOcéanie vient se rattacher 
an Japon» aux Maldives, etc. 

[%) Vue des petites lies de la Sonde, dans la 
Malaisie. 

(3) Appartement intérieur des femmes. 
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se présente» la jeune fille s'avance ao- 
4eTant de loi, et sans dire un mot» elle 
s'agenouille, les bras tendus, la tête bais- 
sée sous son Toile. Trompé par cette 
attitude sup^iante, le chef des esclaves 
frappe... mais reconnaissant Djeliau cri 
qu'elle pousse en tombant, ilVenfuit, saisi, 
d'épouvante et d'horreur. La nouvelle de 
sa funeste méprise se répandit bientôt 
dans toute la maison. Le m^dtre accourut : 
sa femme était étendue sans mouvement 
près de leur fille mourante : « Grâce ! mur- 
murait Djeli, grâce pour ma mère I » Le 
malheureux père demeiu'ait pétrifié à ce 
terrible spectacle; quand sa femme reve- 
nant à elle ouvrit ses yeux effarés. «Vous 
vivrez, lai dit-il, puisqu'elle le demande. 
Ah ! je n'ai plus la force de punir! — Je 
t'ai sauvée, ma mère, » prononça la jeune 
fiUe avec effort ; puis dk acheva de mourir. 

Le sang de la généreuse victime de l'a- 
mour filial coulait encore; Altabir en re- 
cueillit les dernières gouttes dans son vase 
d'émeraude, s'éleva dans le ciel et alla le 
déposer sur le seuil du Ginnistan : la porte 
s'enlr'ouvrit; la péri aperçut cette contrée 
de délices, autrefois si bien connue d'elle; 
elle vit se dérouler ces longues allées d'ar- 
bres fleuris, et flamboyer ses palais de lu* 
mière... mais les battants divins se refer- 
n>èrent et la voix s'écria : 

« Bien rare est le trésor que tu présen- 
tes. Peu de filles, sans doute, ont donné 
leur vie pour leur mère; mais elles n'ac- 
complissaient pomtant qu'un devoir, tandis 
que bien des m^s ont cent fms donné 
leur vie pour leurs fiHes. Non, ce trésor 
n'est pas enove assez prédeux pour payer 
ta rançon. » 

La péri désdée ne tarda pas à rencon- 
trer le Dive : « Altahir, lui dit-il, tu as 
une iaépuisaUe patience ; mais la nôtre s'é- 
puise, et voici la dernière fois que je 
t'apporte des <rffi:es trop dédaignées. Gboi- 
sîs done à Tinstant de languir éterodHe- 
ment sans divinité, on d'accepter la iri^tre 
et de te venger sur les hommes, sur les 



péris mêoM, de l'injuste rigueur de Yish- 
nou. 9 Altahir sentit s'élever dans son oœnr 
une pensée infernale, mais l'étouflbnt aus- 
sitôt, elledescenditrapidementvers la terre. 

Gomme elle traversait une campagne 
riche et animée, les sndras(l], profitant de 
la fraîcheur du matin, se répandaient en 
foule hors de leurs chaumières. Hommes 
et femmes se livraient en chantant aux 
mêmes travaux : ib secouaient les arbres 
chargés de fruits; cueillaient le riz et le 
poivre mûrs; dépouillaient de leurs co- 
cons les branches des hauts mûriers, 
tressaient des nattes légères avec un j<mc 
blanc et mince, filaient la laine soyeuse du 
mouton, ou le duvet encore plus fin de la 
chèvre (2) , tandis que les troupeaux bê- 
laient autour d'eux, et que les ruisseaux 
cachés sous les arbres retentissaient deg 
joyeux ébats des jeimes baigneuses. «Pour- 
quoi ne ser»s-je pas aussi heureuse que 
ce peuple, pensa la péri, moi douée d'une 
jeunesse éternelle, d'une prescience supé- 
rieure ; moi qui, devenant à mon gré in- 
visible et aérienne, n'aurais à redouter 
aucun dangerl» Mais, le souvenir du Gin- 
nistan, de cette patrie encore si récem- 
ment entrevue, vint soudain réveiller dans 
son âme toutes les amertumes de l'exiL 
« Trompeuses sont ces joies bruyantes , 
ajouta-t-die; le bonheur véritable n'existe 
pas au-dessous de la voie lactée ! » 

En cet instant, et comme pour ren- 
dre à ses tristes réflexions, elle vit à l'écart 
une très-jeune fille, dont les habits de soie 
et les bracelets d'argent flexible annonçaient 
qu'elle appartenait à une famille des phis 
opulentes de cescampagnes. Si grande étak 
sa beauté que la péri même en fut surprise ; 
mais^e n'eut pas besoin de son intell^ence 



(1) Gultfvateuis ; ils formant une caste dis- 
tincte. 

(2) C'est la matière première du cachemire. 
Ce détail indique que cette campagne est au 
pîéd de rffimalaya, et probalilement la vallée 
même de Cachendre* 
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dhine pour reconnaître sur ces traits cbar- 
Hiants l'empreinte d'une douleur profonde. 
Une vieille esclave serrait dans ses bras la 
jçune fille, cherchant à la consoler et h pé- 
nétrer la cause de son chagrin : «Non, lui 
répondait-elle» non ! ce secret doit mourir 
avec moi Toi-même, bonne nourrice, toi- 
même tu me repousserais avec horreur si 
tu le connaissais.» 

Mais la nourrice insistait toujours avec 
Topiniâtreté de la tendresse : « £h bien, 
s'écria Daginah, que quelqu'un au moins 
le sache et me plaigne : mais toi.... toi 
seule!... tu sais, nourrice, de quelle sainte 
amitié m'a toujours aimée ma sœur Loi- 
kh. Un peu plus âgée que moi , elle n'a 
profité de cet avantage que pour m'entou- 
rer de soins assidus. Mes peines étaient les 
siennes, et elle m'appelait au partage de 
toutes ses joies... 

— Pourquoi donc êtes-vous triste le 
pur de son bonheur, le jour où cUe épouse 
Amir, le plus adroit des chasseurs de la 
montagne, le plus beau?... 

— Tais-toL.... tais-toi honte et 

crime I... c'est ce bonheur, qui me fait 
mal... moi aussi j'aime Âmir. » 

La nourrice pâlit Après ce terrible aveu, 
toutes deux restaient muettes et oppressées, 
lorsque le feuillage s'agita, et Amir parut 

Daginah ne put retenir un faible cri; 
mais se remettant aussitôt : « Quoi donc, 
frère, lui dit-elle d'une voix presque en- 
jouée, avez-vous perdu Ldlah» que vous la 
cherchiez ici? 

— Non, Daginah, répondit Amir; mais 
c'est vous que je vais perdre, et je ne puis 
m'y résoudre. Je vous aim^.. 

— Moi!... 

— Vous, Daginah ; vous êtes si bdlel 
Ah ! pourquoi faut-il qu'avant de tous avoir 
vue, j'aie cru aimer votre sœur? Oui, je 
TOUS ai éonnue trop tard. Alors j'ai lutté; 
j'ai voulu remplir ma promesse envers votre 
sœur; mais j'ai compris que vous partagiez 
messoufirances... que tous m'aimiez... Ahl 
désormais c'était trop peu de tonte ma force 



pour ce double sacrifice ; je ne l'accomplirai 
pas. Je viens de me jeter aux genoux de votre 
père ; mes larmes l'ont touché , et il consent 
que la pompe nuptiale, préparée pour votre 
sœur, nous unisse à jamais. » 

Éperdue de surprise et de joie, l'esprit 
de Daginah tournoyait dans une espèce 
d'ivresse, quand un cri déchirant vint l'en 
arracher : sa sœur gisait sans mouvement 
devant elle. Inquiète de la longue absence 
de son fiancé, Lollah l'avait suivi et venait 
de tout entendre. 

Les clameurs de Daginah et de la nour- 
rice eurent bientôt attiré la famille entière: 
des secours multipliés rappelèrent Lollah 
à la vie ; elle jeta sur sa sœur un regard si 
douloureux que Daginah ne put le soute- 
nir et détourna la tête ; puis saisissant les 
mains d'Amir dans ses mains tremblantes, 
elle le conjura de ne point abandonner celle 
qui s'était déjà crue sa femme. Ses prières 
étaient si touchantes que personne ne pou- 
vait retenir ses larmes; elle aussi pleurait 
amèrement, puis reprenant de la fermeté elle 
déclara qu'elle n'accepterait jamais un bon- 
heur acheté aux dépens de celui de sa sœur; 
que ce bonheur ne serait qu'un remords, 
un supplice continuel ; mais Amir s'écria 
d une voix farouche qu'il ne pouvait vÎTre 
sans la belle Daginah, et que si elle per- 
sistait à le refuser, il allait se percer à ses 
yeux. £n achevant ces mots, il tira son 
poignard ; Lollah demeurait muette de don- 
leur et d'eflFroi; Daginah, au contraire, 
semblait puiser de l'éneipe dans l'énergie 
du jeune homme : elle contempla un ins- 
tant sa sœur et Amir, ces deux fronts sur 
lesquels le même dése^ir se peignait en 
traits si différents : « Attendez- moi tous 
ici, dit^elle aTOC dignité; dans un moment, 
Amir, je tous rapporte ma réponse. » Elle 
s'éloigna rapidement; un quart d'heure 
s'écoula au milieu de l'anxiété générale ; 
enfin Daginah reparut., sa démarche était 
ferme quoique moins précipitée, saa Toile 
retombait aTec som sur sa figure : « Amir, 
je suis prête à tous épouser, si tous le dé- 
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drez encore; » dit-elle en relevant son voile^ 
Une exdaniation d'horreur sortit de toutes 
les poitrines. . . Daginah venait de couper ses 
longs cheveux, de répandre sur s<m visage 
et sur son corps la sève brûlante d*une 
herbe vénéneuse... des traits livides comme 
ceux de la mort remplaçaient sa merveil- 
leuse beauté, qui, insaisissable fantôme, se 
dissipait au milieu de Tair, lorsqu'Altahir 
la recueillit dans son vase d'émeraude et 
s'éleva vers le Ginnistan. A son approche 
les portes tournèrent sur leurs' gonds en 
rendant un son harmonieux ; les voix des 
péris saluèrent avec transport la sœur qui 
venait de reconquérir sa place parmi elles, 
et Altahir s'avançant jusqu'au trône de 
Yishnou, y déposa son offrande. « Altahir, 
dit le Dieu, ta rançon est payée. Il n'y a 
rien de si rare, de si précieux que le 



dévouement d*nne femme qui sacrifie sa 
beauté pour assurer le bonheur d'une 
rivale. Reprends ton rang et ta puissance! 

— Dieu bon et miséricordieux, répondit 
Altahir, versant de douces larmes, la reine 
Mohavih est heureuse ; Djeh , habite dans 
ton GinnihtaUi mais Daginah souffre près 
de sa sœur, devenue l'épouse fortunée 
de l'heureux Amir... Permets que ce pou- 
voir qui m'est rendu puisse la rappeler de 
la vie , qu'elle vienne partager dans mon 
palais les félicités du Ginnistan ! » 

Vishnou fit un signe d'assentiment, et 
Daginah quittant sa dépouille mortelle, vint 
retrouver dans le ciel la beauté qu'elle avait 
perdue sur la terre. 

OCTATE DELAPORTE. . 



Ca VùUvAL 



Un jour je me disais, voyant la grande mer 

Écnmer et monter en bouillonnant dans l'air. 

Et jusqu'au firmament pousser un cri sublime : 

Que sommes-nous, hélas! devant un tel abîme! 

Et la bouche entr'ouverte, et le sein agité, 

J'étais tout en émoi devant l'immensité. 

Et cependant voilà qu'à l'éclat des étoiles, 

iTn vaisseau dans le port entrait à pleines voiles. 

Les matelots debout, l'écume encore au front. 

Et. leurs cabans trempés, étaient tons sur le pont ; 

Et leurs yeux, rayonnant du prisme de la gloire. 

Semblaient comme en triemphe et disaient la victoire; 

Et l'homme suspendu sur le gouffre béant 

Me paraissait alors plus grand que l'océan. 

Soudain je m'écriai : Purs enfants de lumière, 

?^'admirons donc pas tant l'insensible matière; 

Car elle suit toujours un instinct arrêté. 

Immuable et fixé de toute éternité. 

L'homme, son propre arbitre, est changeant par nature, * 

Et partant, au-dessus de toute créature ; 

Car seul il a reçu de la Divinité 

Ce qui fait ta grandeur : la sainte volonté. ANTom Desghamps^ 
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Charles F/, opéra en cinq actes, pa- 
roles de MM. Casimir Delavigne et Ger- 
main Delavigne » musique de F. HaléTy. 

le théâtre représente rintérieur d'utte métai- 
rie, près Paris, au hoid de la Sdae* 

Raymond, TÎenx soldat qui autrefois 
dans un combat a sauTé la vie de Char- 
les YI, a une jolie fille nommée Odette, 
filleule du roL Odette, entourée des pay- 
sans, des bateliers et de ses compagnes, 
songe tristement : eUe est demandée par 
son parrain. 

Tu pars, 

lui disent les jeunes filles, 

adieu, te Toilà grande dame. 
Tu manqueras sous l'orme où nous dansons, 
3ur la rite où le bruit de la rtaw 

Se mêle à nos chansons. 
Du bon Tieux roi console la folie, 
Me rêve plus aux chants du batelier, 
Pour être heureux que ton corar ks oublie ; 

Mais sans nous oublier! 

— Votre souvenir ne viendra que trop 
m'attrister, r^nd Odette. — Bloîas que 
l'absence de certain écuyer, reprend Ray- 
mond; mais console-toi, enfant; à ton 
retour nous ferons la nooe. — Pauvre 
Charles! dit Odette, pensant à son amou- 
reux. — C'est le nom du dauphin, rq)rend 
un batelier. — Et c'est celui du roi, ^oute 
le vieux sddat. — Hélas I dit Odette » ce 
nom 

Il ne rappelle plus que souffrance et roisève... 
Malheureux fils, malheureux père! 
L'un est proscrit, l'autre insensé. 

Mais, reprend Raymond^ 
Ou'un beau jour le tocsin Tienne i se faireenten- 
£t de leurs ennemis le règne sera court, [dre^ 
Ma bonne lame d'Axincourt 
Quand donc pourrai-je te reprendre ? 

On entend le son du cor ; c'est la reine 
I;Hd)eaa de Bavière étranglais Bedfort qui 



^chassent le gibier du roi Tandis qu'Odette 
va se parer pour son départ, le vieux mi*- 
dat exale sa haine contre les Anglais: 
« fionte et malheur sur eux ! s'écrie-t-il> 
— Oui, malheur ! répètent les bateliers. 

Chantez-nous 

Cette Tietlle chanson française, 
Raymond, que nous connaissons tous. 
— Va pour notre chanson Ihinçaise. 
Au refrain, je compte sur tous. 

Raymond chante : 

« La France a l'horreur du serrage, 
» Et si grand que soit le danger, 
» Plus grand encore est son courage, 
» Quand il faut chasser rétranger. 
j» Tienne le jour de deHnance 
» Des cosurs ce vieux cri sortira ; 
» Guerre aux tyrans : jamais en France» 
» Jamais l'Anglais ne régnera. » 
— Courage, amis l 

dit en entrant le dauphin sous l'habit d'un 
écuyer, 

et je viens 
Entonner avec vous notre chanson guerrière. 
—Quoi ! Charles, tu la sais ! Qui te l'apprit ?••• 
— Mon père. 

Voyez donc si je m'en seuYtens. 

« Réveille-toi, France opprimée, 

» On te crut morte et tu dormais. 

» Un jour voit Mourir une armée, 

» Mats «n peuple ne meurt jamais. 

» Pousse le cri de délivraoee, 

» Et la Tictoire y répondra. 

» Guerre aux tyrans : jamais en France, 

» Jamais l'Anglais ne régnera. 

Des Anglais qui viennent d'arriver me- 
naeeni le dasphin de le tuer s'il ose répé- 
ter ce refrain. « Je l'ose, dit-il, 

» En France, jamais l'Angleterre 
» N*ava vaincu pour eonquérir, 

> Ses soldau y couvrent la terre, 
» La terre doit les y couvrir. 

a Poussons le cri de délivrance 

> Et la victoire y répondra : 

» Vive le roi ! janude en France, 
3 Jamais l'Anglais ne régnera. » 

U tiee son ^pée, se mêle parmi les pay- 
sans; mais le cor retentit de nouveau, les 
deux partis dépoient ks armes; la reine 
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s*aTance. «Je ne pois paraître à ses yeux,» 
dit Charles à Raymond. Il s'éloigne parmi 
la fode. « Gomment la reine et loi peuvent- 
ils se connaître? » pense le soldat étonné. 
Odette vient recevoir ses instructions. 

Respect à ce roi qai succombe^ 
lui dit la perfide Isabeat^ 

L'infortUDê ajoute à sts droitf. 
Elle est, fur le bord de leur tombe» 
Uo «eoond sacre pour les rois. 

— Ma vie, à ce roi qui succoaibe, 

répond Odette, 

Dans mon cœur sont gravés ses droits; 
Puissé-je arracher à la tombe 
Le plus infortuné des roisi 

— D'un être aimé tout inquiète, 
Ce qu'il fait je yeux le saTOlr; 
Chaque mot qu'il pronofnee, Odette, 
Me le redire est sn devoir. 

Dieu le prescrit. 

— Je ferai mon devoir. 

— Ne permettez pas qu*un fantôme 
Se consume en graves projets; 
Parlez- lui peu de son royaume, 

Et moittf eiicor de ses svjeu. 
l- Dieu le défend. 

—Reine, je me 

— Un vain reste d'intelligence 
De ses maux aigrit le poison ; 
Egayez plutôt sa démence 
Que de rappeler sa raison. 

Dieu le pteNiit. 

— Et j'obéis d 

— Qu'il ecUie enfin quand je vmi^ 
Et quand je veux qu'il se souvienne^ 
En esclave qu'il m'appartienne; 
Plus libre, il serait malheureux. 

Dieu le défend. 

— Reine, qu'il soit beurenx. 

Isabeau s'aperçoit qu'Odette porte au cou 
nue chaîne formée de fleurs de Ils d'azur et 
d*or; elle lui demande : « De qui tenez- 
fous ce trésor? est-ce du roi? — Non , 
reine, d'un jeune homme. — Son nom? 
— Charles. — Viendra-t-îl ici ce soir? — 
Peut-être, — Il faudra Fy retenir. — 
Pourquoi? — Pour le livrer. Dieu vous 
redonne; c'est un traître, un ennemi du 
Bol » Isabeau va rejoindre Bedfort dans la 
forêt et le prévenir de la captiu*e du dau- 



phin. .Odette était combattue entre son 
amour et son devoir lorsque Charles ar- 
rive. «Je pars, lui dit-elle, je vais consoler 
le roi dans sa misère. » A ces mots Tamour 
du jeune homme se change en respect, et 
se Jetant aux genoux d'Odette il lui avoue 
qu'il la trompait, qu'il est le dauphin. 
La pauvre fiUe cache sa tête dans ses 
mains afin d'étouffer ses sanglots, puis 
s'inclinant devant Charles, elle prie Dieu 
que le roi puisse un jour le bénir. Mais 
le bruit du cor s'approche , les Anglais 
viennent pour s'emparer du dauphin;Odetlft 
va le Ëdre sortir... on entend galoper leuoi 
chevaux... il est perdu!... Far bonheur 
une barque se trouve près du rivage, Odette 
donne son écharpe au dauphin, il descend 
par la fenêtre, s'élance dans la barque, lui 
crie : « Adieu! » et l'onde l'emporte. Odette 
était tombée à genoux pour remercier le 
cieL.. la porte s'ouvre, les Anglais entrent 
précipitamment ; la jeune fille leur indique 
que ledauptnns'estenf^ dans la forêt, et les 
Anglais trompés se mettent à sa poursuite. 

Unedon AlooiMntdeloiiiènfàl'MtelSalit* 
Paul. Isabeau et Bedfort sont assis, un or« 
efaeetre est disposé sur on des e6lés du 
théâtre, des ebanteurs et des diantenseï 
vlenneat ^eaéoaim vm mreeau que Vm^ 
èbeilnaAève. 

Au milieu de cette fête la reine montre 
aux Anglais l'acte qui deshérite le dauphia 
et donne la couronne au jeune duc de Lan- 
castre. Le roi le signera le soir, et demain le 
prince anglais entrera dans sa bonne ville 
de Paris. Après la musique vient la danse» 
puis trois portes s'ouvrent, des tables sont 
servies avec une splendeur royale ; un mal* 
tre des cérémonies s'avance, la reine se 
lève, présente sa main à Bedfort : «Mylordg 
et messieurs, le banquet nous attend. » 
Les trois portes se referment et le saloa 
reste désert Charles YI s'avance à pas 
lents, les cheveux et les vêtements en dés« 
ordre : « J'ai faiml dit-il; que font-ils 
donc? tout le monde m'oublie... Odette 
aussi» U se rappelle que dansce salon ila 
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dansé avec la reine, qui était belle et tendre 
alors... Mais elle n'est plus que belle, re- 
prend-il tristement Ce soir-là, 

Je me faisais on jeu 
D'intriguer mainte demoiselle 
Que mon masque effrayait un peu. 
â.u feu l sauvez le roi ! le roi se meurt ; au feu I 

ft*écrie Charles s'enfuyant avec épouvante; 
puis il s'arrête et se demande 
Pourquoi ce cri : saurez ie roi I 
Ici qui donc est roi ? Personne. . . 
Aujourd'hui . . . mais alors ... je cherche et je ne 

[puis 
Me rappeler celui qui portait la couronne, 
Je Tai connu pourtant. . . il sera mort depuis. 
CeU grand pitié que ce roi, que leur père 
J«eur bien-aimé, soit mort si promptement ; 
Car sa bonté consolait leur misère! 
Ah ! s'il Tirait, j'irais dire à ce roi : 
Je souffre aussi ; prenez pitié de mol ! 

(On entend les chants des buveurs. ] 
cQud bruit I» (U se dirige vers la salle du 
banquet] 

Mais non, je n'ose; elle est là cette reine. 
Son regard tue: un jour que, fixé sur le mien, 
Jl me perçait le cœur, je suis mort de ma peine; 
Ctroi, c'était moi^uAme; oui, moi, jem'en sou- 

. [Tiens. 
Quand vous Terrez la tombe où je sommeille. 
Priez, passants, priez et parlez bas; 
On dit toujours: les morts ne souffrent pas; 
le souffre, mol, sitôt qu'un bruit m'éveille. 
Tout qui m'aimiez au temps où j'étais roi, 
le souffre encor, passants , priez pour moi I 
U tombe assis et pleure en cachant sa 
tête dans ses mains. Les chants des bu- 
Teurs se font de nouveau entendre . Odette 
Tient auprès du roi, elle essaye de le faire 
parler. Le pauvre insensé répond : t Les 
morts ne parlent pas. » Voulant le prépa- 
rera revoir le dauphin, elle lui dit : «Votre 
cœur regrette quelqu'un que vous aimez. 
— Non, les morts n'aiment rien. — Quel- 
qu'un qui vous aime. — Personne n^aime 
les iborts. — Je vous mènerai aujourd'hui 
chez mon père voir le soleil, les fleurs, la ver- 
dure. » Le roi sourit, puis retombant dans sa 
tristesse il répond : « Pour les morts il n'est 
fleur ni verdure.» Odette aperçoit des car- 
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il se ranime. «Ce 
sont mes cartes, s'écrieA-il, celles que la 
reine m'a fait enlever parce que je lui 
avais désobéi. » Il sépare les couleurs : les 
noires seront les Anglais ; il les donne à 
Odette, et les voilà tous deux qui jouent à 
la bataille. Le jeu du roi l'emportait tou- 
jours sur celui de sa filleule lorsqu'elle 
tourne pour dernière carte j4rgxne : « C'est 
la reine ! dit Charles effrayé ; je l'avais mise 
avec les Anglais; j'ai peur... « Il tire une 
carte sans oser la regarder et la montrant à 
Odette : «Regarde, toi. — C'est CharUma-- 
gne, répond-elle. — J'ai gagné la bataille! 
s'écrie le roi, qui se réjouissait d'avoir battu 
les Anglais, quand Isabeau etBedfort, sous . 
prétexte de lui faire signer la paix, vien- 
nent lui faire signer la donation de la cou- 
ronne de France au profit du jeune Lan- 
castre. 

Une tente detant la maison de Raymond. 

Le vieux soldat a suivi sa fille, il s'est éta- 
bli cabaretier; des étudiants, ayant pris parti 
pour le dauphin, sont à boire. Charles VI 
entre appuyé sur le bras d*Odette ; il est 
environné de bourgeois et de jeunes filles 
jetant des fleurs sur son passage; tous 
prient Dieu de rendre la santé à leur bon 
roL Charles est ému, il les remercie de ne 
l'avoir point oublié, puis retombe bientôt 
dans sa mélancolie, et tout le monde s'é- 
loigne avec respect Le dauphin, prévenu 
par Odette de l'arrivée du roi, s'approche î 
ie roi ne le reconnaît pas. Le dauphin dit 
que sa mère l'a chassé, que son héritage t 
passé aux mains des étrangers, que son 
père l'abandonne... « Je plains ce jeune 
homme, dit le roi à Odette; ah I que n'est- 
il mon fils! — Hais il l'est, répond -elle 
plaçant la main du roi sur la tête du dau- 
phin, comme pour le bénir. » Le dauphin 
prend cette main et la baise avec amour; 
le roi tressaille... « J'avais un fils, dit-il k 
Odette; attends. . . je me rappelle. . . ses traits 
étaient les siens. • . qu'il parle. — Mon père I 
—Ah ! parle encore, — Mon père ! — C'est 
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'ai I s*écrîe le roi avec la plus viTc émotion, 
sa Toix m'a répondo. — Mon père ! — 
C'est mon fils, mon bien-aimé, mon Char- 
les; ô mon Charles! tu m'es rendu! » £t 
le bonheur ident aussi de rendre au roi sa 
raison. £n ce moment, de la part de 
la reine , on vient avertir Odette de ra- 
mener le roi à l'hôtel Saint -Paul. «Ce 
jour est une fête qui fera répandre bien des 
pleurs à ceux qui la verront, sire, lui dit 
le vieux soldat; c'est l'entrée du prince an- 
glais portant votre couronne au front. — 
Yoilà mon héritier ! » s'écrie le roi se jetant 
dans les bras de son fils. Le dauphin convient 
avec son père qu'il va aller rassembler les 
chefe etleurs hommesd'armes, qu'il viendra 
ensuite donner trois fois du cor au pied de 
la tour de l'hôtel Saint-Paul ; Odette y ré- 
pondra par sa chanson de Jeanne la blonde; 
à ce signal le dauphin viendra enlever son 
père pour le mettre à la tête des honunes 
d'armes, et alora.. malheur aux Anglais! 



Le vieux Paris éclairé par un brillant soleil 
d'automne ; lur un des côlét, Th^tel Saint- 
Paul dont le péristyle est élevé de quelques 
degrés. 

. Les Anglais se réjouissent, les Français 
se déseq[)èrent: le cortège commence à dé- 
filer. La reine, le roi et Odette paraissent 
sur les marches de l'hôtel Saint^Paul ; Lan- 
castre et Bedfort passent à cheval, pré- 
cédés de leurs pages et de leurs écuyers. 
Bedfort vient présenter à Charles le jeune 
prince anglais : « Ma couronne en votre 
puissance, s'écrie le roi, l'arrachant du front 
de l'enfant et la brisant sous ses pieds. 

Jamab en France, 
Jamais l'Anglais ne régnera. 

— Vive le roi! vive la France! crie le 
peuple. — Trahison ! vengeance ! « crient les 
Anglais, qui se rangent en bataille pour re- 
pousser le peuple. 

La chambre à coucher du roi. 

Charles YI n'a recouvré la raison que 
pour sentir plus vivement son malhenr et 



celui de son peuple. Bedfort lui reproche 
l'outrage public qu'il vient de ^ui faire : 
« Mylord exécutait vos ordres, » reprend Isa* 
beau, montrant au roil'acte qu'il a signé. Le 
roi, indigné qu'on ait ainsi abusé de sa con- 
fiance, déchire cet acte infâme et le brûle. 
« Vous n'avez pas votre raison, sire!» lui 
dit Isabeau. 

Ma raison ! je ne Tavais pas 
Quand jadis, vous croyant sincère, 
Bedfort, je tous tendis les bras. 

A Isabeau : 

Quand je vouscrus,à vo«s,des entrailles de mère, 

Ha raison ye ne l'avais pas. 
Je n'étais roi ni père, et je suis l'un et l'autre. 

A Bedfort: 

Je maudis votre nom, et je maudis le v^tre ; 
Je n'attends plus de toi, traître, que trahison ; 
Toi, marâtre, à mes yeux tu n'es que sa complice; 
J'appelle sur vous deux l'éternelle justice : 
Tous voyez que j'ai ma raison. 



« Bientôt tu la perdras, » se dit b cruelle 
reme. Charles les chasse tous deux de sa 
présence. Odette entre; ellera4>peUe an roi 
que le dauphin va venir le délivrer, qn'ib 
iront tous deux chasser les Anglais, et qu'il 
doit se préparer à la fatigue par le repos. 
Charles, après avour adressé une prière à 
Dieu pour son peuple, va s'étendre sur son 
lit, et afin de l'endormir Odette chante : 

Chaque soir, Jeanne sur la plage 
Donnait rendez-vous au beau page 

Qu'elle adorait; 
En l'attendant, Jeanne la blonde 
Mêlait sa voix au bruit de l'onde, 

Et murmurait : 
« Viens me rejoindre sur la rive, 
» Si du rendez-vous où j'arrive 

9 Tu te souviens. » 
Et dans la nuit, l'écho fidèle, 
Qui semblait l'appeler comme elle. 

Disait: Viens, viens! 

Le roi paraissant rêver dit : 

Avec ta douce chansonnette 

Qu'il aime tant. 
Berce, berce, gentille Odette, 

Ton vieil enfant. 
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Odette continue : 

Mais bientôt, Jeanne sur la plage 
Attendit en vain le beau page 

Qu'aile adôraH ; 
Au bord des fltia, Jeanne la blonde 
Mêlait ses larmes à leur onde. 

Et murmurait : 
<c Ne viens plus, toi qui m'as trabie» 
» Ne viens plus, deta perfidie 

» Je me souviens. * 
Au fond du ceswr qve disatt-ellet 
Je ne sais... mais Técho fidèle 

Disait : Viens, Tiens! 

Odette s'assure que le roi est eadotmi, 
puis en répétant à voix basse 

Au fond du (turque disait-elle ? 
Je ne sais, mais l'écho fidèle 
Disait: Viens, viens! 

eue 8e rend aux wdresdehrefneiqniri 
ftft denuinder. 

A peine est-elle partie que le roi se sou- 
lève sur sa couche, où il avait feint de re- 
poser pour que la jeune Me pAC «lier 
reposer à son tour, car lui, il est trop hm-^ 
reax pour dormir, U n'est plus fc«, le bon 
roL 

Oh! de notre immortalité, 
Dfvin garant, raison sublime^ 
A tes rayons je mè Miteoy 
Pour seniir ma félioUé; 
Sur moi tu brilles sans nuage» 
Ton éclat m'inonde et je nage 
Dans un torrent de volupté. 

Un des panneaux de la boiserie glisse sur 
lui-même et laisse voir une immense ga- 
lerie, où des formes hideuses et des q^tres 
traînant des chaînes sont à peine éclairés 
par une lumière fantastique ; on entend des 
gémissement mêlés ati cliquetis des ar- 
mures. Le roi s'élance de son lit ; quatre 
spectres lui apparaissent L'un, l'homme 
de la forêt du Mans*, s'avance, lui annonce 
qu'il va mourir, et lui désignant les autres 
spectres, Jean San^penr, Louis d'OrKsms, 
Glisson, il ajoute : 

Ils tombèrent tous trois assassinés jadis, 
i- Eh bien l dit le tdi. 

«^ Ta périrai de même. 
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— Qni doit m'assassiner f 

tes trois fantômes l'un après Fautre : 

— Ton fils I ton fils, ton filsf 

Tout diâparatt, et la boiserie se referme. 
Aux cris du pauvre roi redevenu fou plul 
que jamais, accourent la reine, Bedfort, 
Odette, des seigneurs et des chevaliers an- 
glais; le roi leur avoue que le dauphin 
doit venir le chercher pour le mettre à It 
tête des hommes d'armes ou plutôt pour 
Fassassiner: «Arfêtez-lel s'écrie-t-il. (Oâ 
entend trois fois le son du cor. ) Voilà lè 
signal ; pour réponse Odette doit chanter. 

— Chantez! Odette, ordonne la reine. — 
Non, répond la jeune fille. —Je te chasse, 
lui dit le roi furieux. — Maïs que chanlert 
demande Isabeau, craignant que le dau- 
phin ne lui échappe. — Tiens, viens! dit 
le roi après avoir rappelé ses souvenirs. -it 
Je sais cette chanson , s'écrie la marâtre* 
Elle chante, et trompé par la voix, le dau- 
phin accourt se jeter dans les bras de son 
père: «Je vous le livre, dit le pauvre fou; 
frappez mon assassin î » On désarme le dau- 
phin; il est prisonnier des Anglais. 

Un aile agreste au bord de la Seine, des feoz 
iOBi tînmes : il fiiit mit. 

DunoLS, Xaintraîlles, Tanneguy Ducha- 
tel et Lahire, des chevaliers et des hommes 
d'armes, forment difîérents groupes; le* 
uns marchent, les autres se tiennent autout 
des feux. Un soldat chante à ses camarih 
des une thanson qui les tient éveillés. 
La plaine est remplie d'étudiants, de sot- 
dais, de bourgeois, venus se mettre sous 
les ordres du roi, qu'ils attendent ainsi que 
le dauphin ; tous jtu^nt ^de mourir ou de 
vaincre les Anglais. Une barque caisse sur 
Fonde ; elle amène IUynM>nd et Odette. Lt 
vieux soldat annonce que tont est perdu c 
le dauphin est prisonnier, Charles est r^ 
tombé en démence; on va le traîner à 
Saint-Denis pour que, devant tout son 
peuple, € remette Foriilamme et la royauté 
k Bedfort Odette, qui s'est tenue tristement 
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à récart, se lère comme inspirée : tMe* 
yère a été oommé hier par le roi gardien 
des tombes de l'abbaye; Tenez, leur dit-eUe, 
vous cacher dans ces demenres sombres. 
jLes cbevalien mettent Tépée à la main ^ 
soif ent les pas d'Odette. 



L'intériear de l'église de Saint-Denis. Les tro- 
phées, les bannières de la croisadet les dra- 
peaux eBDemif pris dans les dtfférefltes 
guerres de la France sont suspendus aux pi- 
fiers qui soutiennent la yoûte ; au milieu de 
llgliM eu un portique élevé de quelques 
marches, et au bas, de chaque côté, sont les 
portes des caveaux de Saint-Denis. Çà et là, 
for le devant, plusieurs tombeaux dont la 
suite va se perdre jusqu'au fond de l'édi- 
fice. L'oriflamme est placée sous le portique. 

CSuoies YI, le dauphin , Isabean, Bed- 
lort, des chevaliers, des soldats anglais et 
le peuple entrent dans l'église ; le roi vent 
fircer son fils à renoncer à ses droits au 
Mœ: «Je ne le ferai pas par resftct pour 
voifi»-même, répond le danphin* «^ Le roi 
k vent I s'écrie Charles. — Dien ne le veut 
pas I » s*écrieà son tour Odette sortant des 
caveaux ; et, suivie dçs chevaliers, des sol^ 
dMs, des étudiants et des bourgeois; die 
flontt s'emparer de l'oniamme, rappmna 
«•dauphin; il crie: «^ France! à moi! • 
les Anglais tirent l'épée... au milieu de ce 
lunaolte Charles se meurt A ses derniers 
flKMnents il reconnu sa raison , prédit la 
■ort bonteose de b reine, la veaue de 
leanne d'Arc et la liberté de la France ; le 
oawNi retentk dans le loin tain« • « 

Oui, 
(dit le roi,) 

de Charles Tinfortuné 

n annonce les funérailles, 

Et Tavénement glorieux 
Qui doit à Reims couronner les bataUles 

De Charles le victorieux, 
les chevaliers: 

Tout notre sang dans les batailles 

Pour Charles le victorieux. 

Le roi reprend: 
Ouvrez vos rings. . . 6 mes aTeux ! 
In bénissant mon fils, je vous rejoins, j'expire... 



— 185 — 

U tombe dans les bras d*Odecie et des 
chevaliers qui l'entourent; le daupUn se 
jette sur son corps et le couvre de baisers» 

En ce moment Duno^ crie : « Le roi n'est 
plus ! » Les chevaliers et le peuple répon«^ 
dent : «Vive le roi !» a Ses prédictions s'ac«« 
eompliraient-dles! » dit en pâtissant ta 
coiqpable Isabeau. a Que ce nouveau roi 
ose donc me disputer l'empire, » s'écrie 
Bedfort. Le dauphin, devenu Charles YII, 
se relève, saisit l'épée d'un des siens et 
s'écrie: 



Montjoie et Saint-Denis ! chevaliers, avec moi 
« Jetez le cri de la délivrance, 
» Et la victoire y répondra. 
» Guerre aux tyrans : jamais en France, 
» Jamais TAnglais ne régnera . • 

Voici , mesdemoiselles, l'analyse exacte 
de ce poème ; vous pouvez juger du parti 
qae messieurs Casimir et Germain Dela- 
vlgne ont tiré de cette déplorable époque 
de notre histoire. Il y a des situations ton* 
chantes, gracieuses et terribles, de beaut 
vers empreints de nobles sentiments, que 
la musique de M. Halévy a su reproduire 
avec bonheur et talent Les décorations et 
la mise en scène sont dignes du sujet et 
dignes de notre grand opéra. 

M"* J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



Jbeoitx^l^irfs. 



AALOll SB i84a. 



Premier article. 



L'administration du Musée rayai a adopté 
cette année une meilleure disposition pour 
le placementdes taUeaux ; €die consiste à les 
moins entasser les uns sur les autres ; dans 
la galerie provisoire, par exemple, il n'y en 
a qu'un rang, et dans la partie de la grande 
galerie éclairée par des ienêtres, seulement 
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en face du jour : de la sorte tous les ta- 
bleaux sont suffisamment éclairés; mais, 
comme on n*a pas agrandi l'espace consa- 
cré aux expositions annurlies, il est résulté 
du bonheur des uns le malheur d'un grand 
nombre d'autres. Sur plusde deux mille ou- 
Tragesprésentésaujury, mille trois centqua- 
tre vingt-sept peintures à l'huile, miniatures 
et aquarelles, ont été reçues. Vous voyez 
quelle horrible Saint - Barthélémy de joies 
et d'espérances a été faite cette année ! Du 
premier février au premier mars les in- 
flexibles justiciers n'ont pas c«ssé de frap- 
per : compositions historiques, tableaux de 
genre, paysages, portraits, ont été renvoyés 
en masse. Gela se disait tout bas dans le 
public, mais chacun espérait à part soi être 
épargné; enfin le grand jour est venu^ et 
a détruit les châteaux en Espagne de ces 
intéressantes jeunes filles qui se dévouent 
à un travail hérissé de difficultés, de dé- 
goûts, dans l'espoir de devenir le soutien 
d'une famille dont elles sont déjà la joie et la 
consolation. 

Cependant, en y réfléchissant, on re- 
connaît que le jury d'examen a voulu af- 
faiblir ses coups en les multipliant; des 
noms déjà célèbres, enveloppés dans la 
proscription, doivent détruire ce préjugé 
que tout tableau refusé est, par cela seul, 
déclaré indigne de figurer au Louvre. Les 
choix de cette année ont été beaucoup plus 
une question de nombre que de mérite : 
l'administration eût versé du baume sur 
bien des blessures si elle fût convenue 
qu'arrivée à un certain chifire on avait ren- 
voyé tout ce qui encombrait les salies d'at- 
tente. 

Dieu me gardé cependant de prétendre 
qu'un chef-d'œuvre n'eût point échappé I 
Jadis, au commencement du siècle^ le 
Marcus Sextus de Guérin, arrivant trop 
tard, se fit ouvrir les portes déjà à moitié 
fermées ; mais les tableaux comme le Mar- 
cus Sextus ne se présentent plus, et les 
peintres qui se plaignent en dehors du 
Louvre n'ont probablement aucun taUean 



de ce mérite à montrer pour justifier les 
accusations d'ignorance et de partialité 
dont ils accablent leurs juges. Contentons- 
nous donc de ce que Ton nous montre cette 
année, et commençons à examiner les œu- 
vres des artistes qui entrent dans la car- 
rière, et celles du petit nombre de ceux 
qui s'y sont déjà illustrés. 

PEINTURES HISTORIQUES ET TABLEAUX D'ÉGLISB. 

M"" JosÉPfflNE Calamatta. —La sainte 
Vierge, et r enfant Jésus bénissant Vor* 
dre des Dominicains. 

La Vierge, assise dans une niche, tient 
l'enfant Jésus droit sur ses genoux ; le Sau- 
veur du monde, les bras en croix, étend 
ses mains sur deux groupes de bons et di- 
gnes Dominicains. N'étant pas très-versée 
dans l'histoire de cet ordre religieux, je ne 
saurais vous dire, mesdemoiselles, si cette 
bénédiction tient à quelque légende et A 
les têtes des moines sont des portraits de 
personnages historiques, ou si elles sont en- 
tièrement de l'invention de madame Cala- 
matta ; mais ce que je puis vous assurer, 
c'est qu'elles sont remarquablement belles, 
bien peintes, consciencieusement étudiées, 
d'un dessin ferme et d'un beau coloris. La 
Vierge a la beauté, la noblesse des Vierges 
de l'école italienne ; elle y joint rineffable 
mansuétude qui convient à la femme élue 
entre toutes les femmes. L'enfant, entière- 
ment nu, présente une belleacadémie, quoi- 
que les extrémités de ses membres soient 
un peu lourdes ; mais je cherche en vain le 
Rédempteur du monde : la tête n'a point 
la divine beauté d'un Dieu fait homme, 
rien ne révèle sa mission ; cependant elle 
est accomplie pour les moines qui rece- 
vaient sa bénédiction; et ce sujet, plus 
mystique que religieux, ne permettait pas 
de représenter le Jésus de la crèche, l'en- 
fxat semblable à tous les enfants. 

Quoi qu'il en soit de cescridques, ce ta- 
bleau est, sans contredit, l'un des plus 
beaux de l'exposition. Ce que Ton dit de 



Digitized by 



Google 



— I2S — 



la jeunesse de l'artiste, ipariée seulement 
depuis deux ans, et qui avant d'être ma- 
dame Calamatta n'avait pas touché un pin- 
ceau, donne de grandes espérances pour 
Favenir et une véritable admiration pour 
le présent 

M. Abel de Pujol. — Le président 
Achille de Harlay ; les DanaïdeSf gri- 
saille, 

La ligue triomphe; Henri III, prisonnier 
an Louvre, n'est plus roi que de nom; les 
princes lorrains semblent toucher au but 
de leurs efforts , ils sont les maîtres du 
royaume. Cependant ils ne peuvent gou- 
verner sans le secours des lois, et le duc de 
Guise vient le denjander au président 
Achille de Harlay, qui le congédie par cette 
belie réponse : « Mon âme est à Dieu, mon 
cœur au roi, mon corps entre les mains 
des méchants... qu'on en fasse ce qu'on 
voudra. » 

Je n'approuve pas les tableaux com- 
posés sur une phrase que l'on ne peut en- 
tendre. La peinture rend la forme, la pan- 
tomime, l'expression des sentiments qui 
se trahissent par le regard et le geste, mais 
la parole haute et sublime lui échappe ; 
ainsi , malgré le talent consonmié et in- 
contestable de M. Abel de Pujol, il lui a 
été impossible de fihre comprendre autre- 
ment que par la notice le dialogue de cet 
homme de robe et de ce grand seigneur. 
Cela frappe cette belle composition d'une 
insignifiance désespérante. 

M™« AUDA DE SAVIGNAC. 



9otTtsfonhnc0^ 



Tu me demandes de te fahre une reeue 
de ce qui se passe à Paris ; vous êtes bien 
curieuse, mademoiselle! D'ailleurs, com- 
ment le pourrais-je? il me faudrait être 
penseur, rôdeur, observateur, et de ces 
Xim mots il n'y t:u a qu'un qui poisse dé- 



cemment former un féminin. Cependant je 
veux bien pour te plaire devenir observa- 
trice ; mais tu sauras peu de choses si je 
ne te dis que ce que j'aurai vu. Aussi je 
te demande la permission de deviner le 
reste. 

— Dçux heures sonnent à Notre-Dame de 
Loretteetà l'église Saint-Louis. Un fringant 
équipage s'arrête devant un hôtel de la 
rue de la Chaussée d'Antin : a Porte, s'il 
vous plaît! » crie le cocher d'une voix mo- 
notone. Une belle dame et sa jeune fille 
enveloppées chacune dans une^orU'e de bal 
en satin rose, montent lestement l'escalier. 
La femme de chambre, qui, après avoir lu 
un roman, s'était endormie auprès d'un bon 
feu sur le tête-à-tête de sa maîtresse , s'é- 
lance au devant d'elle. La jeune fille est fati- 
guée, ses fleurs sont fanées, sa robe est 
déchirée. Avant de partir elle croyait êt^e la 
plus él^ante, il y avait vingt toilettes mieux 
que la sienne ; c'est le seul bal où elle ira 
de l'hiver, et pour comble de malheur elle 
n'a jamais trouvé un danseur qui ait eu le 
soin de se précautionner d'un vis-à-vis... 
elle n'a pas dansé! Elle se couche de mau- 
vaise humeur , et s'endort sans avoir fait 
sa prière. — Le bruit des chevaux a réveillé 
la petite ouvrière du sixième ; mais elle se 
rendort bien vite en rêvant à la jolie robe 
de mousseline de laine de soixante-quinze 
centimes le mètre, qu'elle vient de se faire 
pour danser à son bal de tous les dimanches. 
— Au quatrième une lampe vient de s'étein- 
dre; une jeune fille lisait pour s'instruire ; 
elle avait passé tout le jour occupée des 
soins du ménage de son père et de l'éduca- 
tion de ses frères ; elle se couche le cœur 
content, et, après avoh* élevé son âme à 
Dieu, s'endort doucement en rêvant au 
bonheur de sa fomille, dont elle est conune 
une seconde mère. — Le pas lent et égal de 
plusieurs chevaux annonce une ronde de 
nuit — Un fiacre se traîne lourdement * 
r^;agnant sa demeure élœg^ée. — On en- 
tend les cris : Au secours! m volenrl à 
l'asBasanl... personne ne booge... dei 
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bomHies passent en faya&t et toHifadiit da&s 
uae patrouiHe grise. Les corps de garde se 
reiBpUfiseiit de meurtriers, de ▼(deers et 4e 
vagabonds, ceux-ci trouvés couchés sur les 
bateaux» sous les ponts. — Trois benresson- 
nent : des charrettes» débouchant de tontes 
les barrières, se suivent à de courts inter- 
valles, faisant sur le pavé un bruit saccadé 
et monotone : c'est le maraîcher qui va 
vendre à la halle les produits de ses marais ; 
sa femme, assise à ses côtés, suppute déjà 
Targent que le marché lui rapportera, et se 
propose d'en acheter des vêtements chauds 
pour ses petits. — Des in^cteurs du gaz, 
une clef à la main, vontfermer les robinets. 
— ^Des inspecteurs des lanternes yquA éten- 
dre les mèches. — La neige tombe à gros flo- 
cons. — Les chats miaulent au coin des rues. 
— Quatre heures sonnent : des employés 
de la salubrité publique, à la tête des ba-^ 
layeurs et des balayeuses, les dirigent sur 
les <fOalsr, les boulevarts, et les places publi- 
ques. Leur costume est quelque chose 
d'horrible et d'inexpliquable : ce sont des 
hommes qui portent des jnpcms, des tabliers 
de femme sur les épaules, en gtusede man- 
teau; des femmes qui portent des bottes, 
des vestes d'homme par dessus leur robe; 
les uns sont coiffa de chapeaux de femme, 
en paille ou en satin, posés sur des bonnets 
de coton d'une couleur inconnue ; les unes 
sont coiffées de chapeaux d'hommes on de 
capotes de paille, posés sur des fichus troués. 
Souvent une plnme, une fleur orne ces af- 
freux chapeaux : tous ces êtr^ sont vieux ou 
le paraissent ; ils n'ont pas de dents, pas de 
cheveux ; ils exhalent une odeur de boue 
et d'eau-de-vîe. Ces malheureux, damière 
classe de la sociélé pour la misère, les vices 
et l'intelligence, gagnent un franc par 
jour. Les insignes de Tordre des balayeurs 
soQit une peOe de bois passée en sautoir 
dans une cerde qui leur oeme le corps, le 
maftdie leur bat les jambes^ la pelle lemr 
couvre le dos; en marche, ils portait le 
balai sur Véptule, le manche dans la main. 
Leui*s fonelioiis sont de bakyer ^ de firn^ 



mer les tas de poussière, de booe, de glaoe 
ou de neige. *— Cinq heures sonnent ; des 
inspecteurs une clef à la main vont ouvrir 
les robinets des hcn^nes- fontaines : l'ean 
code, les balayeurs balayent les ruisseaux 
jusque dans les égouts, qui vont aieaîti 
tomber dans la rivière. — Les forgerons 
font retentir les enclumes. — Six heures 
sonnent, des hommes, une sonnette à la 
main, parcourent les rues pour avertir et 
portiers et conciei^;es de balayer le devant 
de leur maison. — Les laitières arrivent 
dans leur charrette et se placent au coin 
des rues et des p<»tes cochères. — Les dili- 
gences partent. — Les maçons se rendent 
à leur ouvrage. — Les porteurs de jour- 
naux les lancent sous les portes cochères 
on les jettent dans les boîtes qui y sont 
seeUées), et nous apprenons les souffrances 
de nos frères de la Pointe-à-Pitre morts 
consumés par l'incendie ou écrasés par un 
tremblement de terre... Mais ma pendule 
sonne deux heures.. . bonne nuit, ma chère 
petite; à une autre fois la suite de 
tableau de Paris. 



Avant de te dire bonjour, je me hâte de 
t'expliquer notre planche IT. 

Le n*" 1 est la moitié d'un col qui se 
brode au plumetis. Ce col tout dessiné sur 
belle monssdine coûte 1 franc, à la Bro- 
deuse. 

Le n"* 2 est un semé pour bonnet de 
mousseline^ doublé de rose, de bleu, de 
jaune ou de lilas. 

Le n"" 3 est la moitié d'un dessin de bon- 
net d'enfant. Ce dessin se continue et se 
brode au plumetis sur mousseline. 

Le n^ & est le fond de ce bonnet 

Tout dessiné sur beUe mousseline, ce 
bonnet coûte 1 fr. 50 cent, au coin de la 
place Vendôme. 

Le n*» 5 est le dessin d'une bande de ta- 
pisserie pour chaise, fiiutenfl et coussin ; le 
canevas doit inroduire 12 centimètres de 
laige; ponr descente de lit, devant de che- 



Digitized by 



Google 



— 187 



minée» oa ponr ^cadranent de portièses 
et de rideaux, le caneTas doit produire 20 
centimètres de^large. Les bandes de velon^rs 
doivent être grenat et, larges compe la bori* 
dore. Ge dessin vient de chez madame 
Chardin. 

Le n? 6, ce sontdes signes qui repré- 
sentent les couleurs. 

A présent parlons modes. 

Le n*" 7 est la moitié d'un dos qui do bas 
se termine en pointe* 

La ligne pleine, qui va du chiffre 13 au 
chiffre 19, indique où doit s'arrêter ce dos 
si tu veux un corsage découvert 

Le n° 8 est la moitié du devant; je te fe- 
rai observer que ce devant, ne formant pas 
assez la pointe, tu le tailleras un peu plus 
long du milieu , de manière à ce qu'il remonte 
en mourant jusqu'à la ligne où se trouve le 
chiffre 2. La ligne pleine, qui va du chiffre 
18 au chiffre 22, indique où doit s'arrêter 
ce devant si tu veux un corsage découvert 
L'un et l'autre de ces corsages se lacent 
par derrière. 

Le n"" 9 est la moitié du devant de la 
robe de taffetas écossais. 

Le n*" 10 est la moitié du dos. Ge corsage 
s*6uvre sur la poitrine. 

Le n"" 12 est la moitié de la manche de 
ce corsage. 

Le n*" 11 est à la fois le modèle de la 
manche de dessous et le modèle de la man- 
che de la robe de mousseline. 

Je ne te donne pas de patron du corsage 
de cette robe ; ce corsage se compose de 
morceaux de mousseline taillés droits du 
haut, ayant trois fois la largeur de la poi- 
trine et deux fois celle du dos. Il se termine 
du haut sous on entre-deux; l'épaulière est 
détachée du corsage : c'est un morceau de 
mousseline d'un carré long monté sous un 
entre-deux. La manche de mousseline est 
garnie ausa du bas d'un entre-deux ; à toijus 
ces entre-deux on ajoute une dentelle à 
peine froncée. La robe de dessous est en 
grosde-Naples blanc; sa petite manche est 
ornée d'un bouillon d'étoffe pareille; la 



ceinture» en gros-de-Naples de la même 
couleur, est nouée derrière et pend «n 
longs bouts efQIés du bas. 

Les chapeaux de paille sont à peu près 
semblables àceux de l'année dernière ; «eu- 
len^ent on les garnit sur la tête ( au bas de 
la forme) d'une demi-couronne de vio- 
lettes, de deux branches dé lilas, ou d'une 
ruche double en ruban de gros-de-NapIes à 
raies de velours bleu, jaune, ou pistache; 
les chapeaux sontnn peu plus élevés dépasse, 
les tours de tête en ruban se font un peu 
pluslongs, carilsse placent un peu plus haut 

L'écossais est en faveur ; on le porte en 
soie, en mousseline de coton, en mousse- 
line de laine, en jaconas... Tout est à car- 
reaux. 

Je crois que, sauf meilleur avis, voilà 
comme je voudrais être mise si j'allais à 
deux bals : la première fois, comme notre 
figurine ; la seconde, je voudrais avoir une 
robe de tarlatane rose, avec un simple our- 
let, le corsage sur les modèles n"» 7, 8 et 11, 
décolleté ; les cheveux en bandeaux plats 
couvrant les oreilles, et trois roses natu- 
relles, ou trois bouquets de violettes, mon- 
tés ea guirlande, placés derrière, des deux 
côtés de ma tresse, et retombant près de To- 
reiltei Un ficha de tulle, formé d'un mor- 
ceau carré, arrondi sur le dos, comme le 
fichu à la Marie^Ântùinette de la plan- 
che m, froncé autour du cou, et retiré par 
trois pattes de tulle placées, une au milieu 
du dos, les deux autres de chaque côté sur 
les ^cdes, pour y cacher les pinces faites 
afin de dégagei? le cou. 

Si j'allais faire deux visites dans la même 
maison, lapremièire fois je voudrais être Bùse 
conune notre figurine, ma ciq[)ote à coulisse 
serait en ^bos-de^Naples blanc, ornée d'un 
tour di» tdie de ruban bleu, et mon écharpe 
en poQt<le-soie noire ; la seconde fois j'au« 
rais une robe de monsseUne de laine blan- 
che, à raies bois, kcocage fait aussi sur les 
modèles n*« 9, 10, 12, et la jupe ornée des 
trois plis de la tobe de mousseline; j'aurais 
a mail de gros-de-JMaples noir garni d'un 
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ruban noir, plissé à la bonne femme, c'est- 
à-dire avec deux t^tes; un chapeau de paille 
jaune^ orné d'un ruban de gros-de-Naples 
gros-Yert ou gros-bleu, passant simplement 
en croix sur la forme, et de longs tire-bou- 
chons blonds qui n'ont pas besoin de tour- 
de-tête. 

Mais c'est assez causer modes; j'ai d'ail- 
leurs de grosses bêtises à te dire avant de 
finir ma lettre. 

• Quelles sont les femmes les plus légères ? 
— Celles de tulle. 

Quand le dos d'un bûcheron peut-il ^r- 
Tir à retourner la salade? — Quand il est 
couvert àe bois. 

Quel est le Tin le plus utile aux marins? 
— Le vin de Champagne, parce qu'il fournit 
le plus de mousse. 

Adieu. Ain^e-moi toujours. 

J.J. 



&f^mm^i$^ 



Avril, quatrième mois de l 'année, sui- 
vant le calcul ordinaire. C'était le second 
mois de l'ancienne année romaine, c'est- 
à-dire de l'année de Romulus, qui com- 
mençait par mars et qui avait dix mois. 
Numa ajouta à cette année les deux mois 
de janvier et février, et le mois d'avril se 
trouva alors le quatrième. 

Ce mot vient du latin aprilis, A'aperio, 
j'ouvre, à cause que dans ce mois la terre 
commence à ouvrir son sein pour la [nro- 
dnction des végétaux. 

Dans ce mois le soleil parcourt le signe 
du Taureau, ou pour parler plus exactement 
le soleil entre au signe du Taureau vers le 
20 avril et parcourt ce signe jusqu'au 20 
mai environ ; c'est-à-dire que la terre par- 
court alors réellement le signe du Scorpion 
opposé à celui du Taureau. 



2 avr'd 1306, mort de Jeanne de Na- 
varre, reine de France. 

Cette princesse, née en 1270, était fille 
et unique héritière de Henri I"", roi de 
Navarre et comte de Champagne. A l'âge de 
quatorze ans elle épousa Philippe le Bel, roi 
de France ; mais du consentement de ce 
monarque, elle conserva l'administration 
de ses états. Dans les guerres qu'eUe eut 
à soutenir pour en repousser l'invasion , 
l'avantage lui.demeura toujours. En 1297, 
ayant fait prisonnier le comte de Bar, elle 
l'amena à Pans, et ne lui rendit la liberté 
qu'à condition qu'il se reconnaîtrait son 
vassal 

La prudence de Jeanne égalait son cou- 
rage ; elle siégeait dans le conseil à côté de 
son royal époux, et il n'était pas rare de la 
voir ramener à son opinion des vieillards 
blanchis dans la pratique des affaires. Les 
regrets sincères de ses sujets la suivirent 
dans la tombe. Avant d'y descendre elle 
avait laissé son nom à un établissement 
célèbre par le nombre d'hommes distin- 
gués qui en sortirent, le collège de Navarre» 
qu'eUe avait fondé à Paris. Dans la Navarre 
elle avait fondé une ville qui prit le nom 
de Puerte-la-Reyna. 

Suivant le véridique Mézerai : « Cette 
» princesse tenait tout le monde enchaîné 
» par les yeux, par les oreilles, par le cœur; 
» étant également belle, éloquente, gêné- 
» reuse et libérale, d 



n vaut mieux apprendre tard que rester 
ignorant Socrate. 

L'envie ronge les envieux conmie la 
rouille ronge le fer. Antisthène. 

La véritable faute est de conunettre des 
fautes et de ne se pas corriger. 

CoNFUcros. 
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Arqnes, jadis ville importante, aujour- 
d'hui simple commune, est un gracieux 
petit village construit en amphiihéâtre sur 
une pente assez douce, adossé contre des 
falaises et des bois, auprès de coteaux bai- 
gnés d*eaux vives et de plaines verdissantes. 
Vous diriez au premier abord un groupe 
de fabriques du Poussin ou quelque paysage 
antique. Outre son site, ce qui contribue à 
lui donner quelque analogie avec les villas 
italiennes, c*ést' la physionomie des pi- 
gnons qui décorent ses nombreuses mai- 
sons du moyen âge, découpés en gradins de 
chaque côté de la façade. Le monument le 
plus considérable que cette ville ait conservé 
de son ancienne splendeur est son église; 
une charmante église de village, grise, 
dentelée, et dressant sa tour antique et vé- 
nérable au milieu de tous les débris qu'eUe 
a vus naître et périr. La terre bénie du ci- 
metière Tentoure comaie une Ile, et Ton ne 
peut aborder le seuO de l'église sans que de 
XI. 



graves pensées vous montent à l'esprit, en 
songeant à ces flots de générations succes- 
sives qui sont venues là s'endormir à ses 
pieds. Si vous étiez antiquaire, le caractère 
religieux de i*architectm*e, un jubé remar- 
quable, de l'extrême fin de la renaissance, 
des boiseries délicieusement sculptées, des 
piscines du seizième siècle et de riches culs- 
de-lampes, le tout, malheureusement, em- 
pâté de badigeons de phîsieurs nuances, 
enfin quelques restes de vitraux et un re- 
table d'albâtre représentant les trois per- 
sonnes de la lYinité sous une forme usitée 
d'ordinaire avant le seizième siècle, capti- 
veraient tout d*abord votre attention. Mais 
ce qui, plus probablement, attir^*a vos re- 
gards, c'est l'image d'une sainte patronne 
dont le cuhe, purement local, jadis célébré 
dans une petite église qui lui était spéciale- 
ment consacc^, a étédepuispeu de temps 
transporté à cette paroisse. Sainte Vilge- 
forte, car tel est 8<hi nom, était, dit la lé- 
gende, une jeune fille d'une beauté rare et 
craignant Dieu ; une foule de jeunes hom- 
mes, épris de ses charmes, Tobsédaient de 
leurs hommages et troublaient le calme de 
ses divines aspirations. La sainte adressa 
ses prières à Dieu; pour les exaucer. Dieu 
lui fit crdtre sur le visage une barbe épaisse 
et noire, et grâces à cette monstruosité, 
sainte Yilgeforte se trouva délivrée des im* 
portunités dont die était l'objet, et finit 
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en confessant Ja foi dans le martyre. C*est 
sou« ees traits, tttaebée ptr 4m cordo t à 
Tarbre d'une croix, que vous verrez la 
sainte représentée dans le tableau qui sur- 
monte son autel et qui décore qpg d||i 
chapelles de l'église. 

Sur le sommet du village d'Arqués, s'élè- 
vent, ainsi qu'une gi^ntesque couronne 
de pierres, {es ri)ine$ majestueuses da sQii 
antique château. La construction primitive 
de ce manoir remonte à la première moitié 
du onzième siècle. Guillaume le Bâtard, fils 
de l'illustre duc de Normandie Guillaume 
le Conquérant, qui devint roi d'Angle-* 
terre, était né, comme son surnom l'indi- 

qwe, bprç immgi\ |i iv^t ppuf ojère 

Arjetlç, que bourgeois^ de FâUiqc : fiuU- 
U^m 1^ (Aviquéniat l'Ayapt (ùt reÇQ»- 
n^ître pqyr son fils t^t i^n suQçç^uf , U 
monta en^fT^t après li|i m te IrôUQ ducd), 
Richard n, m^ m\]l également duc d« 
Normap^ifi, ayajt Ui^sé im^ mtxu w^ 
fant^ uni troisièiuç fils, Gqillaumei pacte de 

Gyillaqmete WUrdf et qu^ pQiis mvm^ 
roQ» (iuiltewa§ d'^rqpes, L^jeunQdue^ 
vo^lapt se çQwûlter ruttoçbçwwit de im 
onçte* lui fit àon dv comté d^; j^Hm at (m 
cQïpmit çu fief la cMiçU^pîM 4'Àrqtt^ qui 
en ét^it te çb^-liep, Uo poëte chrwiqwçiir 
du clo«a4ème sièçte, Hobwt Wgç^, qui « 
lais^ S0U9 te titre de /tcima» 4u ÀaVt 
upe biâlPirç en ver^ ^xtr^tA^ni^ ÇHrtensi 
d^ 4acs 4^ ]>(ormandi^, neopti ^m lî 
fait; 

Par bonneur pour m parenté 
Bl pour «voir m ftavté, 
I^ duc lui n eq M i«llQAi 
ArqK^ et Ta^Qu \^ Qfqi|4(i^ 

Guillaume d'Arqués le reçut, devint son 
homme lige, ftt serment de féal, mais peu 
le Hnt, et pour tendre un piège à son sel- 
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1) Fur hoMur 4e sun parenté 
£1 pur aveîr m f^elté, 



gneur, il fit construire au-dessus d'Arqués 
iuyttaFtfirfiiSfi(l). 

En effet, le vassal félon, refusant de su- 
bir le joug d'un prince dont la naissance 
liait «pM^hée d'illégitimité, n'eut pas plus 
t6t reçu l'investiture, qu'il fit fortifier son 
manoir, et se confiant dans l'épaisseur de 
ses niurailles, s'allia an roi de France, se 
rév(Jt(l eopire son su|«ratn et se déclara 
indépendant Le duc Guillaume, informé 
de cette rébellion, accourut en toute hâte 
en jurant de la punir. U tint parole, et le 
comte de Talou, afifamé par un siège opi- 
niâtre, fut réduit à capituler et finit par se 
rendre à la discrétion du vainqueur. 

Ceci se passait en 1053. A quelque 
temps de là ( selon toute vraisemblance ), 
nous retrouvons au château d'Arqués le 
théâtre d'une des scènes les plus dramati- 
ques et les plus curieuses de la poésie 
historiqpfi d§ 9QS P^i^ ^'histoire fient 
de nous apprendre la félonie et le châti* 
ment de Guillaume d'Arqués : la légende, 
avec son fonds de vérité, avec son fonds 
moral et artistique, va nous raconter l'a- 
veqtmrtt de Rpb^t te Diable ; «t qui RQ cop- 
nitt» sv IPQÎDs 4« non), ce peniOAAf^a U^ 
tem\ âoot te m t^ri^k «( m€rv«t7(euia 
eM ^^\i$ à^ii hyit liëçtoi <J^4 M^tea 
les la«8M^ par te« pQêtfi» populaires de 
tQut«rp«ropeî 

Nom aUom i notre topr tops r^contert 
iiHiad9mc4iQitei» c«ttti épopét aotiqpc^. «n 
disf^eminl te part de vérité que tei prôtdrept 
lei fn\» ^X te part de fictions qp'y joignit l'i* 
migioatioQ des trqpvères« Dope, à une épo* 
quereoulétt, mais que la tegepde m déter- 
mina pa» 4*mie paaniire pr^qs«,ja(|ûr<(« 
j[fl<9ÎI ^iVonnandte up ducnomméAubçrt, 
dpnt te temme s*appelait Yde, Pcindapt d« 
lopgiiea anpéçs, au graud désespoir de te 
duçb^ise, leur uaioii était restée siérite. 



(1) Il le reçu, si huem derlnt 

IMié Su... mai$p9i la IMl — 
P«f dsuilef Cere à aoo eeîii^ttr 
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Esfin» OB fils leur naqtiit; Il fut appdé 
Robert. L'enfant dès qu'il Tint au monde 
était etuisi beau quê ïejtmr. Le poëte du 
douzième siècle, auteur du roman de Ro* 
bert U Diable, raconte ainsi Tenfance de 
ma héros: 

Nuit et jour il pleure, il crie, il brait. 
Pour prendre sa nourriture et se laisser allaiter. 
n na se relâche pas de son mauvais caractère , 
Mais Hurla, brait et crie de tontes ées forces. 

Toujenrs roéehaRi ei «d eotére* 

Il ne fait que regimber des pieds. 
Et quand on voulait allaiter le petit garnementi 

11 mordait sans cesse sa nourrice. 

Toujours pleure, toujours rechigne. 
n n'est heureui que quand 11 se débat mëcliam* 

msnt (1). 

A quinze ans, c'était le plus robuste et 
le mieux fait de tous les jeunes hommes de 
la contrée; mais nul aussi ne l'égalait en 
débordements et en violences. Après mille 
excès, il avait fini par se retirer dans une 
forêt voisine de Rouen ; et là, associé à une 
bande de brigands, il détroussait et tuait 
les pèlerins, les voyageurs, et causait 
toutes sortes de désastres. Le duc, honteux 
et désespéré d'avoir donné le jour à un 
pareil monstre, ne souhaitait plus que de 
le faire prendre vif et de le noyer. Sa 
mère cependant (le cœur des mères est 
une source inépuisable d'amour et de ten- 
dresse!) ouvrit à son époux le conseil de 
tenter un dernier remède, en lui conférant 
le grade de chevalier. Le titre de chevalier, 
au moyen âge, était une sorte de sacre- 



Ci) NuU et jor et crie et braie. 
Por paistre ne por alaitier 
Ne volt sa crualté laissîer, 
Aiiiff hute et brait et fbrment crié. 

Tint tant on il fel «( «riéi 
Et regibe tondis ks pies. 
Et quant H malfès alaitoit 
Sa noriche. tous tans mordoit : 
Tous tanshule. tons tansresqutnge; 
Jà n'est aise s'il ne wf nge. 

( ManiMcHi de k 9H>rkl1iè^iie roytffe.) 



ment, et k dattie esjfiértit ifa'û exercmti^ 
sur son &b une action sduttire. Robert en 
effet se rendit cette fois à l'invitatioB de 
son père, et reçut au milieu d'une grande 
pompfi l'ordre de chevalerie. SrioH l'u- 
sage, des joutes guerrières suivirent h cé- 
rémonie i et tous les assistants, Robert h 
leur tête, se rendirent au Mont^Saint-Mi^ 
cbel en Bretagne, où se trouvèrent réunis 
bon nombre de vaillants gentilshotnmes et 
où se donna nn riMle tournoi. Le nouveatt 
obevalkr y déploya sa force et son courage 
accoutumés; mais il s'emporta aussi h 
tentes ses violences, à toutes ses eraautés, 
0C répandit de Moveau autour de loi la 
baine et la terreur; pois, abandonné de 
totts, il se mit II errer datant lui. 

Cependant le due et h duchesse étaient 
venus tenir leur tour au château d'Arqués. 
Robert arriva bientôt dans ces parages. A 
peu de distance de k vilie ( c'était une 
viUe alors ) se trouvait une abbaye de 
fsfismee, 

Où il j avait soixante religieuses, 

Robert en tue de ses nuins 
Plus de cinquante, des plus belles, 

• •••• 

Puis il prend le feu, le met partout, * 
Et Incendie le dortoir et les communs : 
C'ëtott le dlabk qei le (Usait igb ainsi (1). 

Après ce nouveau forfait, il se dirige 
vers le ciiftteau^ Le duc était absent; tout 
fuit à rapproche de Robert ; il regarde à 
gauche et à droite; il appelle son écuyer... 
Le désert l'eAviroone*. GqMBdaAt un sen- 
timent inconnu a pénétré dans l'âme de 
Robert.. Hors de lui, Tépée nue à la main, 
il entre en demandant sa mère. La du- 



(1) Où il y avoii lx aonains, 
Reèetteir esUrt de ses 
Plus de L é« nh 



Puis prend le feu, partout k me, 
Si art k ëertof et \es esli^lef ; 
Si con li^fist fiire diables. 
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chesseapparak éfiùrée. « Ma mère, Iqi dit* 
il, l'anWers entier me redoute et me fuit 
comme un lépreux, comme' un fiéau... Je 
cuis souilléjesuismandit; une force occulte 
me possède, m*agite, arme mon bras et le 
pousse de crime en crime. Une fatalité mys- 
térieuse pèse sur moi depuis que vous m'a* 
Tez mis sur cette terre... il y a là un hor- 
rible secret : parlez! dites-le-moi sur 
rheure! » Tremblante, éperdue, sa mère 
Fécoute et ne lui répond pas... à Pariez, 
ma mère ! parlez, dit-il en lui brandissant 
le glaive sur sa tête, ou f abreuve cette 
ipée dans votre cervelle (i)\ — Eh bien! 
répond la duchesse, ce mystère, beau fils, 
je vais vous le révéler.. . Sachez donc qu'a- 
près avoir épousé le duc votre père, le Sei- 
gneur laissa leiq;temps notre union sans 
postérité. Vainement j'adressais à Dieu de 
ferventes oraisons, le sippliant de m'ac* 
corder un fils; renonçant enfin à le fati- 
guer de mes prières inutiles, j'eus le mal- 
heur de me tourner vers une autre puis- 
sance... je conjurai le démon ! et j'osai, s'il 
exauçait le plus ardent de mes souhaits, 
lui vouer le fruit qui sortirait de mes en- 
trailles.. .Ce jour-là... je devins mère... et 
vous êtes mon fils. . . Voilà le secret de votre 
destinée. » 

A ces mots, Robert se sent inondé de 
douleur et de honte; des torrents de lar- 
mes s'échappent de ses yeux et coulent sur 
son beau visage (2). « Hélas ! dit-il, il ne 
me reste plus qu'à vaincre le génie du 
mal, qui me poursuit, et à tenter de flé- 
chir le courroux du del par une vie d'cen- 



(1) Geste epée tranchante et bêle, 
Feraie boivre en vo cervelle. 

(2) Quant Robert l'ot (rentendit) si ot grant ire 

• t 

A grant denl moult et a grant honte 
Il en pleure mouit tenrement 
Uewc (Feau) li Ole espesiement 
Dés ieux tout contre val la facbe 
Qu'il avoit pldi clere qae glache. 



vres pieuses et de pénitence. Adieu, ma 
mère ! » 

Là-dessus il partit, se rendit à Rome, et 
après une suite d'expiations, d'actes d'hu- 
milité,, de hauts faits entrepris pour la 
gloire de Dieu, il finit, selon quelques-uns, 
par épouser la fille de l'empereur d'Alle- 
magne; mais selon une autre version qui 
n'est pas moins conforme à l'esprit pro- 
fond des moralistes du moyen âge, il met 
le comble à ses sacrifices volontaires en 
refusant de l'épouser, se fait ermite, et ter- 
mine son existence par la mort des bienheu- 
reux. On le retrouve en effet à ce titre dans 
le culte de nos aïeux, et Robert le Diable 
figure sous le nom de saint Robert au mar- 
tyrologe des croyances populaires de la 
Normandie. 

La science a longtemps cherché quel 
pouvait être' le personnage historique qui 
fournit à cette légende le héros dont 
nous venons d'esquisser le portrait; un 
homme de goût et d'érudition dont s'ho- 
nore cette province si littéraire, M. Achille 
Deville, directeur du musée de Rouen, s'est 
efforcé de prouver d'une manière qui nous 
semble plausible que le fond qui donna 
lieu à cette œuvre d'imagination est vrai, 
et que ce personnage n'est autre que Ro- 
bert CourteS'Heuscs ou Courtes-Bottes^ 
l'un des fils de Guillaume le Conquérant. 

Tant que dura la dynastie des ducs de 
Normandie, la place importante d'Arqués 
fut maintes fois disputée par la bravoure 
des ducs et par celle de leurs ennemis. En 
120&, elle tomba, avec toute la province, 
au pouvoir de Philippe- Auguste. 

Sous la domination des rois de France, 
Arques déchut progressivement de sa gran- 
deur. Les éléments eux-mêmes venant se 
conjurer avec les destinées politiqpies, la 
mer, qui jadis baignait ses murs- et en fai- 
sait un port, s'éloigna peu à peu. 

Toutefois Arques devait ajouter une 
dernière page, une page illustre, à son his- 
toire. Après la mort de Henri lil, le vœu 
de la Providence en forçant Henri IV à 



Digitized by VJ^^^V IC 



~ 163 — 



conquérir son sceptre, loi fournissait l'oc- 
casion de déployer les talents 'et les qnali^ 
tés héroïques qui devaient lui valoir ce 
baptême d'amour dont le peuple a sacré un 
bien petit nombre de rois. Paris était au duc 
de Mayenne ; Dieppe avait reconnu le roi, 
et par ce port il attendait des secours 
d'Angleterre; le château d'Arqués était 
également en sa puissance. Henri résolut 
de se porter sur ce point. Le difc de 
Mayenne s'y rendit de son côté avec des 
forces supérieures pour le chasser de ce 
poste important. Une première tentative 
sur Dieppe fut repoussée avec vigueur et 
succès par les royalistes. Une seconde at- 
taque dirigée vers le Polet ne fut pas plus 
heureuse pour la Ligue. Enûn, le 21 sep- 
tembre 1589, entre le village et le château 
d'Arqués, le hameau de Martin-l'Église et 
la côte où se trouvait la Maladrerie, une 
rencontre des deux partis eut lieu. Les for- 
ces du roi s'élevaient à sept ou huit mille 
hommes au [dus; Mayenne en avait trente 
mille. Il s'avançait avec assurance; déjà la 
duchesse de Montpensier, avec quelques 
fougueux partisans de la Ligue, avait loué 
des fenêtresà Saint-Denis pour voir passer le 
Béarnais, que le duc promettait de leur 
envoyer à pied et les mains garrottées. La 
bataille s'engage dès le matin, par le brouil- 
lard et une pluie fine. A la première charge, 
le comte d'Auvergne, qui n'avait alors que 
quatorze ans, se trouvait en avant de l'ar- 
mée royale; Sagonne, capitaine ligueur, 
s'avance on lui criant : Le fouet ^ U fouet ^ 
petit garçon ; et pique droit sur son che- 
val, qu'il perce de son estoc; mais le fetit 
garçon tue le comt&d'Auvergne et enfonce 
son escadron. Peu de temps après, le comte 
de Belin, autre chef ligueur, est fait prison- 
nier; on l'amène au roi. Henri le reçoit en 
l'embrassant ; et conmie le capitaine s'éton- 
nait de ce qne le roi eût affronté les chan- 
ces du combat avec si peu de soldats : 
« Belin, lui dit le Béarnais, vous ne les 
voyei pas tons; car vous.n'y comptez pas 
Dieu et le bon droit qui m'assistent! » 



Cependant, à quelques heures de là, une 
trahison faillit compromettre la fortune du 
prince. Des lansquenets ligueurs s'appro- 
chant du retranchement de la Maladrerie, 
se présentent en jetant leurs armes et 
criant : « Vive le roi! » Les royalistes, trompés 
par cette ruse, les laissent entrer; alors ils 
relèvent leurs armes et s'en servent pour 
forger ceux qui les avaient accueillis. 
Mais par bonheur un renfort de braves 
Dieppois vient se joindre au poste supris et 
extermine les traîtres; la bataille se con- 
tinue sur d'autres points plus rapprochés 
du village; le canon du château ouvre de 
larges trouées dans les rangs pressés des 
ligueurs ; le brouillard se dissipe, un soleil 
radieux paraît., c'était le soleil de h vic- 
toire !... Les troupes de Mayenne battaient 
en retraite, et le chef de la Ligue laissait 
au roi le champ de bataille, sur lequel on 
prét^d que le soir même H écrivit cette 
phrase célèbre ; « Pends-toi, brave Orillon ; 
nous avons combattu à Arques, et tu n'y 
étais pas! » 

Depuis ces temps ^orieux, l'industrie, 
plus d'une fois ennemie de l'art, soMicîta au 
conmiencement du dix-huitième siècle et 
obtint la permission de démolir le vieux 
palais. A partir de cette époque (c'est-à-dire 
vers 1753) , les mains rapaces de l'intérêt 
privé ne cessèrent de le dépouiller pierre à 
pierre. Enfin, en 1836, ses dernières ruines 
allaient être adjugées à la ban^ noire^ 
quand nne fenmie, dont nous oserons dter 
le nom avec éloge, madame Reiset, veuve 
d'un receveur général du département, 
acheta ce qui était resté debout du château 
d'Arqués, pour le soustraire aux atteintes 
des démolisseurs. 

A. Vallet de Viwville. 
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Tableaux d^Bisiùire uniterselU, par 
MM- Leclcrc aîné et Lederc jeune, 
chez Jules Renouard, libraire, 6, rue 
de Tournon. 

L*éttide de Fliistoire, telle qu'elle est 
enseigaée, nous semble incomplète : les 
divisions, nécessaires d'ailleurs, qui y sont 
introduite, Mnèiutm inéviiableoiant un 
défaut d*unité et de UeA dans les connais- 
sances acquises ; mais la difficulté de s'écar-* 
ter des règles consacrées par on long usage, 
et riaïuffisance d'ouvri^ges conçus dans une 
forme nouvelle, qui pussent servir de guide 
pour rassembler les cotions histmque^, 
arrétMent c» cowpléoMnt 4*iiistniotîpB. 
C'est pour reinpUr cette bMune que 
MM. Leclerc viennent de p«bUer les l«- 
bUaux d*Bistoir$ univeneUe. Ces ta- 
bleaux se divisent en trois parties : 

La première comprend Thistoke an- 
cienne» depuis la création dn mondti luir 
qu'au partaie 4^fiiiiitf de Tenipire roaiaini 
La seconde comprend rbistoire du 
moyen dge jusqo^à la prise de Gonstan- 
tinoptei 

£t la troisième» rbistoire modesne ]os- 
qu*à nos jours. 

Dm diviwns secondaûm fixeitt Teaprit 
sur les événemenls géntami dont Tift- 
fluenco s^ étendue à tous les peuples, 
et qui donnent naissance à autant de 
périodes autour desipielles viennent se 
grouper, avec toa ûècies et les an«éest les 



éféMMMs partienlien à dMqm 

C'est ainsi que rhistoire ancieue est par* 

tagée en six grandes ^x>qaes : 

!« La création i 

2"* Le déluge ; 

^"^ LesMynpiadaB; 

h* Les guerres médiques ; 

S*" La mort d'Alexandre ; 

6'' L'avènement d'Auguste. 

L'histoire de chaque peuple est exposée 
dans une colonne séparée et se distingue 
par une couleur particulière : une colonne 
spéciale est réservée aux personnages célè- 
bres qui ont illustréJeur siècle, oomMe 
poètes, philosophes, orateurs, historiens, 
savants et artistes. 

Ces tabUaux présentent un résumé 
chroncdogique et synohronicpie de l'his- 
toire universelle : ils servent à oomplétev 
et résumer les études faites en détail de 
cette science; ils gnident dim la leeture 
des ouvrages Msterikiues ph» longs «I plus 
importante auxquels ils servent comme de 
table des matières. De plus, ces tableaux 
s^noptèques aident à sadsk- l'ensemble des 
kits : par exemple,. il ne vous sera ptai 
difficile, mesdemoiselles, de suivre les par- 
tages successifs qu'a suIhs le royaume de 
Glovis échn à see fils et à ses pettts-Ms; 
les iaèhaux d'Hiitoire univenelle ratta- 
chent et comparent les histoires des divers 
pays nés de cesd^embrements; et, juxta* 
posant les événements particuliers à l'his- 
toire de chaque état, vous en faciliteront 
l'étude par les yeux, et aideront en même 
temps an tvavaU 4e votre intelHgettea et di 



Aymar de ia Përrièrs. 
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TIIE BEGOAR'Ô PETITION. 

Pity the sorrows of a poor old man^ 
Whoie tremblÎDg limbi hâve borne him to 

[your door, 



LA PRIÈRE DU PAUVRE. 

Afii iiitM d'tm pauvre vieillard qui s'eK 
tialné wr ses nsmbres tremhèanti juai|u'i 
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Obi fWe r»U«f r «nd beâVM wUl bleM jour 

fstore. 
Tbese totUnrM cloCties my povéf ty fee^àk, 
Htfte liotry fodto procfaim mf leni^dien'd 

Hm iMmibe tkaiMl I» « Am4 »C i«mb 
ÎOD bouMf erecud op Um rlsin^fiouiMl^ 

With lempting aspect drew m« from roy ro«d; 
For pîenty there a résidence bas foun<I , 

Âdd grândetir 4 ffiâgnKfCélie àtoâe. 

Hard ia the fate of tbe infirm and poor i 
Hère, as T craved a morset of théir Jbread, 

A pamper'd menial drove me Tronr (fié (fdof, 
70 «eel * ibeller in en ftdniMir ékeér 

Oh l ièke me to yoor liospîtable dôme f 
Keen bfotrs tbcr^fad, aitd pictefngr is (be 6$fA 

Sbort il my passage to tbe khMfJtôiiAs, 
F«r I a* pM» M* fiiiiiMbif #M. 

Atfaldt f T6fêaï lïw^ soiffWf of my ffw^ 

If soft lÊwmnmf e'«r Mti<ré ymv iMUty 
MvlMMiMsIdMairttkMé th«Wa«peU«f, 

Hearen tends miifortunes ; why rftouli tre 

[f^pm? 
'Xài beif a » b at bt ^ M j b » ■» »» tlis a ta t a yM i 

[fiée; 
And your condition may be sotfn Uke mine» 
Tbe cbild of sorrow andofmisery. 

i^UUWfMn»wa»nif fMMdbk. . 

'fhenUkelbalark l sprtfbtix bail*d the moan 
But ab ! oppression forced me from my cet; 

Sfy catUe died, and birgfiteif was my corn. 

My daoghter, once tbe comfort of mj ag^,. 

Lured by a villain fîom her native fiome, 
trcasC, abandon^, cm tbe irorhfrwldestfcge; 

jttMi tfvOfRru iw scawiy pe^PWwj i^ aoero» 
Mf muJTwiii^iPiaifaibQf if wj iwat 

Slfuek ività aed anpiîab at lfc*i(«»4k€aii^ 
FeU» Unf'rlag fall, a victîm to despair^» 

And left tba world to wretcbednef8i.aod me. 
nty (be sorrows of a poor old man, 

Wboae trembling limbs bare borne- bimnd' 

ff&ar dèor/ 
Wboae dayt are dwindled to rimAniuiaipari * 

Obiflpw Miiei; mé hmm ntt^ M e w your 

[mMP 



votre porte. Il n*a plus que peu de jours à 
vivre. Venez à éon ifecours, et le ciel vous 
bénira. 

Ces vêtements en baillons attestent ma pau- 
vreté, ces cheveux blancs proclament le nom- 
bre de mes ans, et plus d'une ride creusée sur 
ma jove » wmi itf «mal k M torrent de 
larmes. 

Voyez là-bas cette maison qui s'élève sur le 
coteau; son brillant AfpCVfTm'a détourné de ma 
route ; car c>st le magnifique asile de la ri- 
chesse et de la grandeur. 

Oh ! combien est cruelle la destinée du pau- 
vre infirme ! Quand j'y demandai un morceau 
de fWfifl, Un* talét gMonUé' rife diits^. J'allai 
diaiv M iiit aaariln leit-plua me*- 



RecavepuioidaBS ve4r»deaMure bospitaliÂfel 
Le veaV est vif, le froid est piquant, et je n'ai 
plus que peu de pas a faire pour descendre dans 
la toAibe qui m'appelle, car je suis bien pauvre, 
ileir tient, bf^n mfaérable. 

mpyam^mHè IraooiVe dé Ms maux, et 
aU'hnaaHMtévjmmlsirifbnltre^va^rvcaBur, vot 
BiaiAS oe^ppiMnieBi ntf i<eAMer labienfaiitute 
aumdne, et vos yeux des larmes de pitié. 

Puisque c'est le ciel qui nous envoie les in- 
fSrtuifes, pourquoi murmurer ? C'est le ciel qui 
m'a iJloifgiB'diitTr Tëtal od' vous* rte voyez, et 
BMMÔlfenf^rif vou^rfréme; partageant mon 
gom^^m^mimomi VeHffeMkt#cjbagMnet de 
la misère. 

J 'avait pour- patrimaifte une pelite ferme; 
alors, commel'alouettematinale, je saluais l'au- 
rore ; mais, hélas ! l'oppression m'a fait sortir 
dé'irift cBanYStèrê, mestroupestlix sont morts et 
met melMnflr âéMim: 

lia^rtfav atMgfcl»l a'^ ftimi rtfa* dir «i» vie, 
lMMpé«cp»rii»iMlémUe,i«<I«M«le teitpa'^ 
tanel^ ËUMttaujourd'bui pavrre, abandonnée 
et sans «outien dans le grand désert du monde. 

Mon épousebien-aimée; dont la tendresse allé- 
gWîl mes jottr^; accabléepar ce coup funeste, 
languit et tomba victime de wTf^h^ptfh: Elté' 
aiki lilM'tetr «n^MOtHM «feë iriM^ Wftflnmr. 

Ayer {dlM^de la u i is é w d'MT'pavnVvieil- 
lasd^ni- B'4it4ratoéaop set meabfeeHremblanU 
jusqu'à votre porte.- Il n'a plut que peu de 
jours àvivre;V'en«i à son secours, et le ciel vous 
bisnira. 
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« Moa cher tuteur, je^eu8 vous coBSul- 
ter, » dit use jeune fiUe entrant étourdi- 
mentchez M. Lemoîne, habitant le troiaèoie 
étage d'une maison de la rue Richelieu. 

— Ma chère pupille, vous faites hien de 
venir me demander mes conseils; car 
M. d'Herbingen, votre père et moi, élevés 
dans le méase collège, ne nous sommes 
quittés que le jour où la mort est venue 
nous séparer. . . vous aviez deux ans ; votre 
mère étant morte le jour de votre nais- 
sance, vous vous trouviez orpheline, et je 
peux dire, ma chère Antoinette, que je 
vous ai servi de père et de mère... avec 
Taide de cette bonne^Geoeviève qui vous a 
nourrie. 

— Aussi je vous aime de tout mon cœur, 
rendit la jeune fille, serrant dans ses 
petites mains blanches les mains ridées du 
vieillard. Mais voici cet dont il s*agit Ma 
marraine, madame de Bretenil» m'écrit de 
Nantes qu'elle vent me faire cadeau pour 
le 15 janvier 1830, jour de ma f^e, d'une 
pamre en perles du prix de 10,000 francs; 
mais que si j'aime mieux autre chose... 
de le lui écrire. 

— Demandez autre chose, mademoiselle. 

— Mais quoi., mon cher tuteur? 

— L'argent de cette parure; je ne vois 
rien de. mieux que de l'argent^ 

Del'argent, de l'argent 1... etque voulez- 
vous que j'en fasse? 

— Quelle demande ! et qu'on voit bien 
que vous êtes une jeune fiUe de quinze ans ! 
L'ai|;ent9 mademofselle, on le 4>lace sur 



tas- 

hypothèque, ce qui rapporte 5 pour 100, 
ou bien on achète des rentes sur l'état, ce 
qui rapportela même chose : 1 0,000 francs, 
placés à 5 pour cent, produisent par an 
500 francs, ce qui, accumulé pendant six 
ans, ferait, à l'époque de votre majorité, 
3,000 francs ; encore je ne onnpte pas les 
intérêts des intérêts. Ces 3,000 francs, 
ajoutés aux 10,000 francs du capital aug- 
menteraient votre fortune de 650 francs de 
rente... » 

Un éclat de rire interrompit les calculs 
du tuteur. 

* < Et quand j'aurai ces 650 fi-ancs je 
ferai bien plus heureupe que si je n'avais 
que les 150,000 franà que je possède... 
n'est-il pas vrai ? 

— Eh bien, soit ! vous ne les i^Metet 
pas; mais demandez- les toujours; vous 
les garderez dans votre secrétaire. 
. — Jene saispMcequec'estqnegirdar 
de l'argent dans un secrétdre, répondit ta 
jeune fille. 

— Vous les tiendrez en réserve, et s'il se 
présente l'occasion d'obliger une amie... 

^Est-ce que mes amies ont jamais 
besoin d'argent?... 

— On fait des aumônes... 

— L'argent que vous nie donnez pour 
les pauvres me sn£St, et au delà, mon bon 
tuteur; aussi je vais dire à ma marraine de 
m'envoyer la parure... Précisément le 15, 
vous me donnez un bal pour ma fête ; et 
des perles fines, c'est simple, c'est riche, 
c'est de bon goût, et ça blanchit la peau. 

— Si ^ous n'en vouliez faire qu'à votre 
tête, pourquoi donc me demander conseil? 
lui dit M. Lemoine avec un ton de reproche. 

— C^é taiit pour la forme : n'êtes-vous pas 
mon tuteur, et ne dois-je pas tout vous 
dire ? répondit-elle en lui faisant une gra- 
cieuse révéraice. 

•^ Songiez qu'il est bon de garder de 
l'argent à s« disposition... qu'on peut en 
avoir besoin.,^ répéta monsieur Lemoine, 
reconduisant h\ jeune fille. 

•—Bah! es^-ce qu'on a jamais besoin 
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d'argent? » répondit l'heureiue et riche hé- 
ritière en gHœant si légèrement sur l'esca- 
lier qui descendait chez elle, qu'on aurait 
dit que ses petits pieds ne touchaient pas 
les marches. 



U. 

Le 15 au matin, le conducteur de la 
diligence de Nantes remit à M. Lemmne 
un paquet contenant une boite en maro- 
quin rouge renfermant une belle parure 
en perles fines. 

« Quelle folie ! se prit-il à dire ; folie 
des deux côtés : folie de la marraine d'en- 
voyer un tel présent, folie de la filleule de 
n'en avoir pas préféré la valeur... Enfin, 
allons lui pwter ce présent ; puis après je 
' préparerai mes quittances de loyer... C'est 
aujourd'hui le 15... Ah ! et ce bal, que je 
donne ce soir... U faut aussi que j'y jette 
mon coup d'œiL.. Ce n'est pas'une petite 
affaire d'être le tuteur d'une jeune fille : 
si c'était un gafçon, ce serait bien plus 
commode... D*abord il serait encore au 
coU^e, et ne demanderait pas des parures 
en perles fines... » Tout en se parlant ainsi 
à lui-même, M. Lemoine était arrivé dans 
le salon, où, bien qu'il fftt de très-bonne 
heure, Antoinette, déjà levée, répétait sur 
* son piano les contredanses qu'dle devait 
jouer le soir. 

A la vue de la boîte qu'il tenait à k main, 
la jeune fille ne fit qu'un bond du piano 
jusqu'à son tuteur. 

« Ma parure ! s'écria-t-elle, la voilà donc 
arrivée !. . . Ma marraine m'a tenu parole ; 
vivent les marraines!...» 

Alors, ouvrant l'écrin, elle étala chaque 
bijou sur une taUe. « Voyons mon collier, 
dit-elle en l'essayant devant une glace. Deux 
rangs de perles... le fermoir en diamants; 
et les boucles d'oreilles... comme c'est bien 
travaillé! et la Sévigoé avec des diamants 
mêlés aux perles... et le bracelet.. Oh ! je 
suis folle des bracelets ! 

— Votre marraine disait 10,000 francs. 



fit observer le tuteur ; saves-vous que cette 
parure en vaut au moins 15 ! 

— Qu'est-ce que cela me fait, mon tu- 
teur? elle n'en est ni plus ni moins joUe 
pour cela. 

— Quinze mille francs à 5 pour cent 
font.. 

— Sept cent cinquante francs de rente, 
dit Antoinette... Vous voyez, mon cher 
tuteur, que je calcule bien , et que toutes 
vos leçons ne sont pas perdues. 

— Oui, mais cependant mes conseils... 

— Grâce, grâce ! mon bon ami ; par- 
lons d'antre chose. Savez -vous pourquoi 
monsieur Dumoufin ne veut pas venir à 
mon bal de ce soir, et ne veut pas même 
y laisser venir sa fille, ma chère, ma seule 
amie, ma bonne Clarisse ? 

— Certainement, je le sais, ma pupille. 

— Oh! dîtes vite. 

— Voici. Monsieur Dumoulin, dont les 
magasins de soieries sont très-vastes, occupe 
tout le premier de cette maison , qui vous 
appartient en pY*opre et fait partie de l'hé- 
ritage de votre mère. 

-^ Je sais cela, mon tuteur... passons.' 

— Il paye 10,000 francs de loyer. 

— Je le sais encore, mon tuteur. 

— Quand je dis : H p? 7e, je veux dhre, 
ma chère pupille, il ne paye pas; car il 
doit une année. 

— Après... qu'est-ce que cela me ftrit, 
qu'il paye ou qu'il ne p lye pas? ce n'est 
pas une raison pour ne pas venir au bal, 
puisqueje l'invite, et surt mtpour empêcher 
Clarisse d'y venir... Car j'espère, mon cher 
tuteur, que vous ne lui dites pas un mot de 
ce loyer, que vous ne le tourmentez pas? ... 

— Au contrafre, ma chère demoiseUe, 
je le tourmente tous les jours. 

— C'est très-mal , monsieur Lemoine, 
répliqua vivement la jeune fiDe ; je ne le 
veux pas, je ne veux même pas qu'il paye 
son loyer. . . La maison est à moi, elle m'ap- 
partient, je suis la maîtresse, je l'espère... 

— Petk moment , petit moment ; chère 
et foUe pupille : ju!qu*à votire majorité 
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vk'émià iMiHnwM de rm««. Et po«r 
les 3 millions que vooft a laissés ?otre père, 
etdMl je sois le dëpo8iUire> cela est heu- 
reux. . . Si oa TOUS laissait faire, vans auriez 
bientôt donné votre fortune. 
*^ObI ayantque j'aiedonné 3 millions.. . 

— Que j'espère vous rendre considér»- 
UenuMU angONiités, ma chère enfant!... 
Mais enfin, ce n!est pas là la question. A 
votre majorité, je serai obligé de vous ren- 
dre des comptes... Je ne sois pas plus maî- 
tre que vous de donner, car les sommes 
qui manqueraient, je serais obligé ^e les 
mettre de ma poche. 

— Je vous en dispenserais» mon cher tu- 
teur. 

— Vous, oui ! mais ù vou» vous mariez, 
votre mari ne m'en dispensera pas, lui... 

— Quoi I je n'ai pas le droit de prendre 
dans ma caisse 10,000 (fanes pour les jet^ 
par la fenêtre» si je le veux I 

— Non, mon enfant*.. Mais ce sont 
des choses que vous ne pouvex compren- 
dre«,. Ne parlons donc pas d'aifaires^». 
riez. . . chantez. . . dansei. • . amuses-vous. .. 
tâchez d*étre un peu écenome» n c'est 
possible; car je ne pui» répondre des som- 
mes que vous dépenseriez mal à propos, et 
que je n'aurais pu vous empêcher de dé- 
penser. Si à midi votre hcataire n'a pas 
payé l'année qu'il doit, je lui signiterai 
en bonnelorme son coi^.. C'est triste... 
mais j'y suis obligé... La loi est làl... 

— Laloil... la loi!... dit tristement An- 
toinette; vous me gâtez tout mon bal de ce 
soir... Ma paovreiJarisseK... Aussi, mon- 
sieur Dumoulin aurait bien pu s'arsangir 
do manière à payer son loyar. .^ 

— Vous voyez, petite folle» lui dit son 
tuteur, que si vous aviez demandé l'argent 
du cadeau à la place du cadeau kri-méme, 
vous auriez pu obliger votre amie. 

— Cette observation est bien cruelle» 
OMMisîew, dit Antttnette d'un ton piqué; 
d'autant plus cruelleque je ne sus padseuk 
pMue. Enfin, j^ vais tâcher de réparer 
ma fMUe^ » Bn iisaat tes molSi le» yeux 



pleiaide larmesy la jeune fiHe sortit du sa- 
Ionien emportant son écrin. 

UL 

Antoinette réfléchissait pour la première 
fois de sa vie; le malheur de son amie sem- 
blait avoir mûri sa raison... toutàcoupune 
idée semèla^M sourire; elle passa dans 
l'anticbanibre oè se teniôt sa noorncefi^- 
nevlèi^. 

« NoonoUf hii dit^dle d'uve vois ad- 
ressante, veux-tu m'accompagner? 

— Oiâ, chère enfant 

— Akrs, doBtie-moi mon diapom et Mt 
pehsee ; nous allons chez mon bijoutier* » 

Sans faire ascane observation, te mur- 
rice obéit li sa jemie makresse. 

D faisait un froid exoeasif , laais Anal* 
nette n'avait pas l'air de s'en «percevoir; 
ette francUt avoc la légèreté de son â^ 
te distance qui sépare la rue Riehdieu du 
boulevard des ftaliensL 

« Monsieur , dit AnttvhMtte en entrant 
dans le magasin et tirant de son manehcm 
Yèctitt de perles ^», vous achetez des 
bijuot. .. n'est-ce pas I. .. 

-^Oïd, mademoiseâe, répondit le Mjistf-^ 
lier en hà présoMint une cbaist^ 

— Voutez^voQS n'acheter ceux-ci? It 
Féerln passa de se» mains dans les maias 
du bijoutier. 

«— C'est uae fort jolie parure, dit-i. 

->* Combien vaut-elle? demuida Antoi^ 
nette. 

~ De IS à i5,0M irancs , ao premier 
aperçft; nuis U ne faudrait mieux l'exa- 
miner pour l'estimer au juste. 

— Enfin voue en donneriez bien 
10,000 francs, n'est-ce pas? 

<*— Certes, oui, et je fends une bonne 
affaire, madcmiseUe. 

-^Bh bini, donnez^esHwri, et garàn 
cet écrm. 

-^ Il y a , mademoiselle, me petite êB&- 
cuhé, dit le bijoutiâ* m sndaat 

'laqvelfap? 
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-^Gmmoe m t mo itdto^it trop j6ia$ 
pour vendre une panura de oe pm, et <jpw 
je serais répréhei^le de la loi acheter. 

— Mais, monsieur, cette parure est à 
moi> dit Antoinetie piquée, 

— Je ne le mets pas en doute, made- 
moiseUe. 

— JlaissieBe est à moi» j'ai le droit de 
la vendre... 

— MadeiMiselie n'est pas uMÛeiure. 

— HéJas I je n*ai que quinze ans, mum^ 
si^ur. 

— Mademoiseite a un père ou un^e 
mère? 

«— Hélas I non, monsieur. 

— Alors, un tuteur? 
— Pourcetau oui* 

— Eh bien, UMilemoiseUe, venea avec 
votre tireur, aiorayadiMoet je paye comp- 
tant votre parure. 

«-Ce n'est que cela? dit AnU»inette, je vais 
vous rameaer:Je ne voulais. pas d'abord 
lui parler de cette affaire; mais puisque je 
ne pettj[ vendre sans son autorisation*». 

*- Pourquoi veux-tu vendre ce$ bijoux^ 
fil, petite 7 ils sont coudant tout neufs, et 
tu ne les as pas encore mis, dit la nonr-^ 
née en sortant du magasin et reprenant 
k chemin de la maison. 

— Parce que, répondit sèchement An- 
toinette, qui ne vojabit mettre personne 
dans la confidence du malheur de son 
amie. 

— C'est diUêrent, reprit Geneviève. 

-- Mon Dieu ! que de temps perdu, et 
midi bientôt I s'écria b jeune fille avec im- 
patience. » 

IV. 

En rentrant, Antoinette dwinanda M>Le- 
moine; il était dans son cabinet* occupé k 
rédiger le congé de monsieur Dumoutin. 

« Mon cher tuteur I... dit-elle en &'as- 
seyantprèadehii. 

— Petit moment, petit moment, ma 
chère pupille, répondit-il saaa ower d'é- 



cwe; il fimt 9m œU siit remis muH 
midL 

-*- Vous avez in temps, et je n'ai qu'un 
mot à vousdire. 

— Dites. 

«-Je me repena de ne pas voue avoir 
écouté, mon cher OMisieur Leusoine, de 
n'avoir pas demandé à ma marraiao Vargenl 
du cadeau, au lieu du cadeau, coname voaa 
disiez si bien. 

— C'est un pou tard vousrafientir« mon 
enfant. 

— Il n'est jamais trop tard, mon cher 
tuieur... Si vouslevoul», du meéna^ 

— Après? 

— Pour avoir l'argent de ce cadeau, il 
aes*.agit que de le vendre, n'est^^epas? 

— Après? r^tè^le tuteur. 

•*--£b bien, venez avec moi cbez un 
hlioutier, nous vendrons cet écrin. 

— Et vous m'en remettrez le montant, 
que jeplacenai, dit le tuteur. 

^-Noo^ je garderai l'argent peur le dé- 
penser à ma guise. 

— Allons donc! comme si on pouvait 
laisser dans Jes mains d'une mineure une 
somme aussi forte l 

— Une mineure l une mineme! dit 
Antoinette avec, désespoir, une mineure ne 
peut donc ni vendre ni acheter ? 

•*-* Non, mon eniant ; car elle ne trou- 
vera personne qui veuille lui acheter ou 
lui vendre. 

— Elle peut donner, du moins? 

— Oui, ce qu'elle a. 

— Allons, tout n'est pas déseqiéré, 9 se 
dit la jeune fille; et elle sortit en comcant 
du cabinet de monsieur Lemoine. . 



AnJUnnette descendit au premier étage, 
où étaientsitttés les magasin du marchand 
desoiede. 

Mais Clarisse n'y était pas. «Sortie depuis 
lematinponrirfMre^httditla lemntde 
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ehtmbre, mademoiseBe ne tardera pas pro- 
bablement à rentrer. » 

Antoinette s'assit, triste, sondeuse, et 
Tattendit Bien qne moins Sigée de quatre 
ans que Clarisse, Tamitlé la plus étroite 
Hait ces deux jeunes filles, à ce point que 
lorsque Clarisse sortit de pension pour 
tenir la maison de son père, qui était veuf 
depuis peu de temps, Antoinette obtint de 
son tuteur de sortir aussi, et de continuer 
ses études chez elle, à Taide d'une institu- 
trice. Clarisse rentra bientôt 

« J'ai à te parler, lui dit [Antoinette, 
Tiens! Elle l'entraîna dans sa chambre, 
ferma les verroux, et avec l'air du plus pro- 
fond mystère, lui dit : 

— Clarisse, j'ai un secret à t'apprendre; 
ton père me doit 10,000 francs. 

— Hélas! je le sais, ma bonne amie, 
répondit tristement Clarisse, et si je suis 
sortie si matin, c'est que je viens de chez 
un ami de ma pauvre mère pour lui deman- 
der de venir à notre secours. . . mais au jour 
du malheur il n'y a plus d'amis. . . 

— Tu es une ingrate, reprit Antoinette; 
cartu sais queje ne suis pas la maîtresse, bien 
que la maison m'appartienne, de te donner 
quittance de ce que tu me dois; et cepen- 
dant, si tu ne payes pas, on te signifie ton 
congé aujourd'hui à midi; il est onze heu- 
res... mon Dieu ! et nous allons être sépa- 
rées... Ne t'afflige pas, Clarisse... tu com- 
prends bien que si je te dis tout ça , c'est 
que j'ai un moyen de tout arranger. » 

Clarisse secoua la tête d'un air de doute. 

t Écoute. Toute petite , tu te rap- 
pelles que nous échangions souvent en- 
semble nos joujoux, nos étrennes, et 
toujours, je me le rappelle, tes cadeaux 
étaient plus beaux que )es miens; cela 
n'était pas étonnant : tu avais une mère; 
moi, je n'en avais pas... J'acceptais de toi 
une grande poupée, lorsque je t'en donnais 
une petite ; je n'y mettais pas la moindre 
fierté.... Aujourd'hui il faut que tu fasses 
de même... Tu as tt un collier qui me 
pblt extrêmement, ajoma Antoinette, tares* 



saut un petit collier d'or, u-ès-simple, que 
Clarisse portait à son cou. .. J'en ai envie... 
veux-tu l'échanger avec moi contre ces 
perles ?. . . Dis, veux-tu ? » 

Clarisse prit l'écrin de cet air de con- 
descendance qu'on a pour le caprice d'un 
enfant; elle l'ouvrit; et à peine eut^eUe 
jeté les yeux dans l'intérieur, qu'elle s'é- 
cria : 

« Mais, tu es folle, Antoinette, c'est une 
parure d'un grand prix. 

— Elle ne vaut que 10,000 francs, dit 
Antoinette. Et sans laisser le temps à Cla- 
risse de [dacer un mot, elle reprit vivement : 
Tu la vendras, et tu payeras monsieur Le- 
moine. 

— Chère et bonne amie ! dit Clarisse pleu- 
rant et l'embrassant avec tendresse ; puis 
elle la repoussa doucement et ajouta... Tu 
es trop jeune pour faire de pareils cadeaux, 
et moi, je suis trop âgée pour les recevoir. . . 
Ton amitié, chère petite, me console de 
tons mes chagrins... et ils sont cependant 
bien cruels , puisqu'ils sont ceux de mon 
père!... Laisse-moi... J'ai autre chose à 
faire qu'à m'attendrir... et puis, c'est un 
crime de t'attrister par le spectacle de ma 
douleur... Aime-moL.. aime -moi tou- 
jours... ton amitié est aujourd'hui toute 
ma richesse. 

— Ainsi, tu me refuses! dit Antoinette 
htuniliée. 

— Ne m'en veux pas. . . Lorsque tu auras 
mon âge, tu comprendras mon refus. 

— J'espère que non, reprit Antoinette 
ouvrant froidement la porte; puis elle 
ajouta : Adieu, mademoiselle; je vous 
croyais mon amie, je me suis trompée... 
vous ne m'aimez pas... vous ne m'avez 
jamais aimée... 

—Peux-tu douter de mon cœur? s'écria 
Clarisse désespérée ; parce que je te re- 
fuse ?. . . mais à ma place, tu en ferais autant 

— A ta place, j'aurais accepté ton écrin, 
répondit Antoinette en colère. Yoilàeomme 
on se conduit quand on a du cœur. . . Mais 
vous ne m'aimez pas assez, vous, mademoî- 
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selle, pour agir ainsi. .. Ah 1 c'est cp'il km, 
bien aimer les gens, allez, pour recevoir leur 
argent, lenrs bijoux... ce qu'ils ont déplus 
précieux.. . Que je sais malheareuse ! je ne 
peux ni vendre ni acheter, je ne peux que 
donner, et on ne veut pas de mes dons! 
c'est affreux!... 

— Tu es un ange ! » dit Clarissesanglotanl 
et embrassant Antoinette, qui s'en défendait 
et s'échappa de ses bras pour remonter chez 
elle en courant 

Réellement fâchée contre Clarisse, dont 
die ne concevait pas la délicate fierté, An- 
toinette essaya, pour penser à autre chose, 
de s'occuper de la fête; mais bien qu'elle 
se répétât tout le reste du jour : « Clarisse 
est une ingrate, une méchante, je veux 
l'oublier, * elle y pensait continuellement 
Le soûr vint et l'heure de la tmlette; alm^s, 
je n'oserais affirmer que Clarisse ne fut pas 
un moment oubliée. 

VI. 

La plus riche société de Paris venait de 
se réunir dans les salons de M. Lemoine. 

Antoinette était brillante de parure et de 
fraîcheur; son collier de perles fines se mê- 
lait coquettement au satin de sa peau ; des 
nuages cependant glissaient de temps en 
temps sur son front et obscurcissaient ses 
yeux; elle boudait visiblement son tuteur, 
et ne pardonnait pas à son amie d'avoir re- 
fusé l'échange de riches bijoux contre un 
petit collier d'or. Mais au moment où le bal 
était le plus animé, vers minuit , la jeune 
fille eut comme un remords en pensant à 
celte pauvre Clarisse, triste et solitaire dans 
sa chambre, et ne pouvant dormir au bruit 
que l'on faisait au-dessus de sa tête. A cette 
idée, elle ne put résister au désir (i'aller 
la voir, l'embrasser, l'assurer qu'elle ne lui 
en voulait pas de son refus. . . et la voilà qui 
sort furtivement de la salle du bal, s'élance 
sur l'escalier, descend, sonne au premier.. . 

« Toi , à cette heure! s'écrie Clarisse, 
venant eHê-même ouvrir. 

— Oui^ je ne pouvais m'amuser te sa- 



chant danis ta fm»f répondit^ellesa jeum 
dans les bras de son amie. As-tu tu ton 
père? ajoata-t-eUe; penses-tu qu'il poqrra 
payer d^nain M. Lemoine 7... Uon Dieu! si 
tu allais quitter cette maison !.•• naon Dieu ! 
à quoi cela sert-il d'avoir des maisons^ si 
ce n'est pas pour y loger ses amies? • 

Tout en parlant et se tenant embrassées, 
les deux jeunes filles, sprès avoûr refermé 
la porte sur elles, étaient entrées dans l'ap- 
partement 

« Je suis plus à plaindre que tu ne le 
penses, Antoinette, lui dit Clarisse en pleu- 
rant, mon pauvre père est au désespohr. .. 
11 a 20,000 francs à payer demain. 

— 20,000 francs... rienquecela ? inter- 
rompit Antoinett^^ 

— Pas même vingt, rq>rit Clarisse : il en 
a cinq en portefeuille, quinze lui suffiraient 
à mon pauvre père... Il est aussi accablé, 
aussi anéanti qu'un homme ruiné... Rui- 
né!... Il l'est peut-être! car le crédit lait 
presque toute la fortune d'un marchand... 
Mon père s'est retiré dans sa chambre, il va 
écrire tonte la nuit, m'a-t-ildit Pour n'être 
pas dérangé, il m'a chargée de l'enfermer et 
de porter la def de sa chambre à ton tuteur, 
à M. Lemoine , afin que demain de bon 
matin il vienne lui parler... il dit que c'est 
convenu entre eux. 

— C'est singulier!... reprit Antoinette; 
mais je voudrais bien voir ton père. 

— Pourquoi? 

— J'ai idée qu'il nerefuserait pas, comme 
tu l'as fût, l'offre de ce dont je peux dis- 
poser... Conduis-moi près de IuL 

— C'est bien inutile, répondit Clarisse. 
Cependant, viens! » 

£t les deux amies s'avancèrent vers k 
chambre de M. Dumoulin, évitant de 
fadre le moindre bruit, dans le cas où il 
dormûtdt Clarisse introduisit avec précau- 
tion la clef dans la serrure, ouvrit douce- 
ment, et les deiu jeunes filles entrèrent 

AL Dumoulin debout tournait le dos à 
la porte ; il n'entendit rien, et continuait 
tranquillement aoa occppatîon , loraqne 
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Antolnetf^, jetant par hirard les yetix mt 

une glace, le voit chargeron pfetotet, s'élan- 

ee, M arrache IVrme dés maiiw et s'écrie : 

t Ab ! monsieur! qu'alllez-vous faire î 

— Men père! mon père! dit Clarisse, 
epii était tombée à genoux, tendant les bras 
vers hii, tous ne pemez donc pas à votre 
•Bfint? 

— JVivais donné ordre qu'on ne vînt 
pas me dérange**, répondit M. Dumoulin, 
ayant réussi à faire succéder un air de 
sévérité au saisissement que lui avait causé 
la vue des deux jeunes filles. 

— Monsieur!... monsieur!... s'écria 
Antoinette joignant les mains, je vous de- 
mande une heure, une seule heure; vous 
aurez l'argent qui von» manque... Il ne 
viendra pas de moi, je ne suis pas majeure, 
je ne puis rien donner, et de md on ne 
peut rien recevoir; mais je vous demande 
une heure. Clarisse, ajouta-t-elle relevant 
^n amie et la jetant dans les bras è% 
M. Dumoulin, ne quitte pas ton p^ et 
attends moi ! » 

Antofnette sortit de ehei M. Dunaoolin, 
et arriva en courant jusque dans le salon , où 
elle trouva tout le monde inquiet de son ab* 
sence. Son trouble, ta pâleur, la firent ans* 
sitôt entourer. 

«Messieurs, mesdames... mesdemoi-- 
selles, dit-elle quand die eut rofiermi 
sa voix , nous sommes tous à rire , I noua 
amuser... tandis qu'à deux pas de nonr... 
une ftimflle est sous le coup du plus aireux 
désespoh^. . . Un peu d'argent peut la sauver 
du déïihottneur, de la morl.. Mesaieors, 
meadames , mesdemolsellea... que ma vcnx 
ne vous implore pas en vain. • . Oh 1 si j^étais 
BMJewe, jen^anrais besoin de personne!. .. )> 

Et détachant son eolKer, ses bracelels, 
ses boucles d'oreilles , eNe les jeta dans le 
premier chapeau d*bomme qu^elto pot 
trouver; puh, ce chapeau à la main, eMe 
s'avança vers monsieur Lemohie. 

« Mon tmeup, votre boorse s'il vous 
ptadt Bien ! dii^ette, le voyant obék*.— Mon* 
séenr, a}on la t eie m se tournant vêt»*» 



BoMe vieillard et M Msant nue humble 
révérence, une famille vous bénira, et Dfeu 
vous bénira à son tour. «Utieseconde bourse 
ftit jetée dans le chapeau. 

Enhardie parce succès, Antoinette con-» 
tinuasa qtiéte. Qu'elle éuit belle, déponiHée 
de sa parure, timide et audacieuse I la fols , 
rouge, les yeux pif insdelarroes et le sourire 
sur les lèvres! Tons les hommes avaient 
donné plus ou moins, suivant leur fortune. 
Restaient les femmes: une nouvelle mariée 
détacha un de ses bracelets; cet exemple 
fut aussitôt suivi : chaque femme se priva 
d*un bijou, et le laissa suecesslvement Htm* 
ber dans le chapeau. A chaque offrande le 
visage delà jeune fille devenait radieax d« 
bonheur. Le chapeau presque plein, élit 
se disposait à emporter son trésor^ lorsque 
lé frère et son tuteur, riche joaillftr, lu 
retint par le bris. 

« Prenez Targent , mon enfiint , loi 
dit-il, et donnex-moi les bijoux ; je les paye 
ce qu'ils valent, ajouta-t-il en tirant un 
portefeuille de sa poche, et comptant vingt 
billets de mille francs, quil remit à Antoi- 
nette. 

La jeune fille était extrêmement émue, 
les dons avaient surpassé ses espérances. 
Elle allait sortir du salon, lorsque se re- 
tournant elle éàt d'une voix tremblante : 

t J*ai imed«iiière grâce à vous deman- 
der, ntessieurs, mesdames, mesdenaol- 
seMes ; c'est de vouloir bien ne pas oubB^ 
que, dans six ans à pareil jour, vous étea 
invités au bal de ma majorHé. » 

Puis, dônoant à Torcliestre le signal de 
continuer le quadrille interrompu, elle s'é« 
lança hors d» salon et oonrut jusqu'as 
cablnei de M. Dumoulin. 

Le négodaut était assis dans seo fratanii ; 
h genoux devant lui^ Clarisse plemaitaor len 
mains de son père, qn'^ serrait dans lee 
sl^Hies ; tons deux étalent si accablés fÊt 
leur donleur, que l'entrée d'Antoinette no 
lee en avait point détournés. 

« Tenez! leur dit ta jeune fille à vmx 
hmm; ce«x qui vow prêCeM cette somme 
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ne fiOBi pif <Mimib dt ▼#»• et se 

GMIlilfieiltpM.» 

Puis, ayiBl dépoté TargMit et les billets 
de banque auprès de monsieur OnmoaUn, 
eHe sortit ri vite, que lepaufre négociant 
crut avoir Mt un réfe en apercevant la 
sonme qui l'arrachait au désboonenr et le 
mettait à même d'attendre la rentrée de ses 
feudk 

En êÊÊêt , deux mois étaient è peine 
éeoulés, que, d'aprôs les renseignements 
donnés par M. Lemoine, I qni M. Dumon* 
lin avait tout conAé, chaque personne pré- 
sente au bal recevaitmystérieosementà scm 
adresse l'argent , les bijoux qn^elle avait 
donnés à Antoinette, et le même jour une 
forte somme fut trouvée dans le tronc des 
pauvres de Péglise 8aint-Rooh. 

Antoinette av«t appris à connaître le 
prixderargent, et attendait avecimpatieQce 
le bal de sa majorité. 

M"** ElTQÉNIB FOA. 



£a i^tmt h^m 9t]f. 



Une de mes amies allait quitter Alger i 
jeune et belle, dans une position brillante, 
elle aurait dû jouir de toutes les distrac** 
tions qu'offre le pays ) mais le temps s'étah 
passé pour elle bien tristimient, dems une 
chambre sans lumière, car le soleil ardent 
de TÂfrique l'avait presque aveuglée. L'hi- 
ver avait apporté quelque amélioration à 
son état; cependant sa guérison ne pou- 
vait être complète qu'en France; et au 
moment d*y rentrer, eHe regrettait vive- 
ment de n'avoir rien vu qni pôt lui rap* 
pder le pays qu'elle quittait 

L'histoire arabe, comme celle de tous les 
pou|^, s'est surtout conservée par les tra* 
ditions reUgieuses; il y aurait dcê études 
cwieuses à feire sur ebaque mosquée, 
presque tontes stmnt d« tombeaul qwè. 



comme tas églisei oadio» 
tiques sont dédiées à un saint IJ s'y mtta^ 
che ttnijenrs quelque légende, vraie ou 
fausse, eombre ou merveilleose» empraote 
de cette imagination arabe qui a rendu les 
Iftl^s et une NuiU Tun des livres les plus 
populaires du monde* Pour (^onnatue les 
mœurs, les usages de ce peuple, il £iiit 
interroger les imana, et je proiwsei k ma 
compagne de viaitev les mosquées d'Alger 
et des environs. 

L'unedesplusjolios et desplus en renom 
est celle de Sidi Abd^el-Aakbman, en de- 
hors de la porte Bab-el-Oued, 9n montant 
par le chemin plerreuxqui longe la Casbah. 
Plus petite que celles de l'intérieur de la 
viUe, elle est précédée d'un jardin funèbre, 
oà les descendants du marabout sont en<« 
terrés autour d'un arbre ereux que les 
croyanu arrosent soigneusement , et dans 
le creux duquel ils déposent des linges qui 
doivent ensoite les guérir de toutes les 
maladies. 

Laissant nos souliers au miUeu d'un ves* 
tibulereoeuvert de^ nattes, nous pénétrâmes 
doii l'intérieur de la mosquée, dont le pavé 
d« marbre était caché par un riche tapis, 
sur lequel se tenaient accroupis une ving- 
taine de maures, car c'était rbeur« de la 
priàror Tout en roulant leur chapelet dans 
leurs doigts, ils psahuodiitiout des^tanies 
qui ressemblent presque aux nfttres, et se 
prosternaieni la fece centre t^rre vers )a 
niehe vide qui correspond ^ la Ueoque, et 
dans laquelle, selon eux, la pri^o fvt <W< 
c^ràre Mahomet; puis, ils se relevaient 
sioMiltanément , et recommençaient leur 
cbuni monotone, auquel se métait le bruit 
de la sonroe qui alimeaie la («Bclne de« 
ablutiansw 

De quelque manière, dans quelque hn«< 
fi^ quoa adore Dieu, ta dévotion fer^nte 
inspire toujours le reeufÂ)le«neot, car noue 
qui n'étions venue«qun par cwriosit^ nous 
nous sentkms émues et prêtes II prier auMÎ 
le mette Dm... mais pour lui den«9d^ 
d'éeimroiuK4«i mV^iffm^f^mmvnn 
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et es férfté» et antqnels il nemaftqoeqiie 
d'être dirigés vers la lamière. 

Des ceûfs d*an(rucbe enfilés à des cofdons 
de passementerie, et des petits étendards, 
entouraient les parois du dôme, à la def 
dnqnel était saspendn an lustre de cristal 
d'Italie. Partout se trouvaient les symboles 
du mabométisme : la main levée et le crois- 
sant Yers le milieu de Tédifice, le tombeau 
du marabout s'élevait , recouvert d'un cé- 
notaphe en bois sculpté, protégé par une 
grille dorée, et de grands drapeaux, pris 
autrefois sur l'ennemi, l'ombrageaient aux 
quatre coins. 

Pendant notre examen, les Maures s'é- 
taient retirés en silence, et nous allions en 
flaire autant, quand un colloque animé nous 
retint C'était le mouM qui faisait de dures 
réprimandes à une pauvre femme pencbée 
sur un tombeau de pierre, au-dessous de 
l'unique fenêtre. « Oses-tu bien te pré- 
senter en ce lieu ? lui disait-il. Crois-tu que 
ton Seigneur ne t'a pas maudite, toi et ton 
fils, qui ne rovgit pas de servir des infi- 
dèles?... Hors d'ici, ou jeté chasse. » 

a la Sidi ! ma cha Allah I (Seigneur ! que 
Dieu m'en garde I ) répondit -elle. Tu sais 
que si j'entre ici à toute heure, j'en ai 
acheté le droit ! mon maître y repose, et si 
tu m'insultes, ces Français que tu hais me 
protégeront, car ils savent qui je suis... ce 
que tu ne devrais pas oublier ! » 

Le moufti s'éloigna en grommelant Quel- 
ques mots arabes nous mirent vite dans les 
bonnes grâces de la Mauresque. Elle parais- 
saitavoir plus de soixante ans, tantelleétait 
courbée et flétrie ; sa peau collait sur ses 
os, et cependant sa tête avait des moovc- 
mesls pleins de dignité; l'on voyait qu'elle 
avait été belle. Voici ce qu'elle nous ra- 
conta : 

' « Au Beîram prodiain, il y aura trente 
ans, j'étais une joyeuse enfaait de douze 
ans; ma peau était blanche et douce 
comme le satin ; mes yeux étaient si beaux 
que pour les agrandir je n'avais pas besohi 
de tracer la ligne noire au bord'deiâw pa«- 



pières; mes sourcib se croisaient d'eux- 
mêmes, et mes cheveux nmrs me faisaient 
un manteau quand ils ondulaient sous ia 
main de ma mère, qui les teignait de henné. 
J'étais belle enfin, si belle, qu'il n'était 
bruit parmi les femmes, qui seules me 
voyaient, que de la perle de Haasan-ben- 
Onunar. 

Personne ne me le disut, si ce n*est mon 
petit miroir de Yenise, et je vivais heoreuse 
dans cette maison que vous voyez d'ici, 
là-bas, dans la ville. 

Ma mère m'avait appris à broder d'or 
les vestes de mon père, et le plus habile 
juif du bazar n'égalait pas mon adresse ; 
les esclaves m'apportaient de la campagne 
des sacs pleins de roses, dont je faisais des 
pastilles et des confitures, ou bien j'enfi- 
lais les fleurs du jasmin pour en former des 
grappes et en orner mes dieveux; lesplanies 
de la terrasse, c'était moi qui les soignais, 
les abritant du soleilon du ventde mer ; mes 
pigeons volaient vers moi dès que je parais- 
sais ; mais les heures les plus heiu^euses 
étaient celles que je passais appuyée sur 
ma fenêtre barrée de fer, suivant des yeux 
les nuages dans le ciel bleu, et les oiseaux 
blancs qui se t>alançaient au-dessus des 
vagues, semblables à des marguerites sur le^ 
prairies. Tant6t c'était un navire qui sur- 
gissait à l'horizon, vers le soir, quand te 
del était rouge et que le soleil se baignait 
dans une mer de feu; tantôt une barque 
paf»ait rapide, portant des pêcheurs qui 
venaient attacha* leurs filets aux rochers sur 
lesquels se trouvait bfttie notre maison ; ils 
entendaient mes chants lorsque je frappais 
en cadence sur ma cruche recouverte de 
parchemin; ils cherchaient d'où pouvait 
venir cette voix ; mais je me tenais bien ca- 
chée, et je riais de levr curiosité. Je ne de- 
mandais rien au delà ; jamais les bruits du 
dehors ne m'avaient effrayée, et je ne des- 
cendais dans la cour intérieure que lorsque 
mon père, chef des janissaires, arrivait de 
ses expéditions loîataiiies. Lui plaire était 
nta «eai éésk, «t j'élais toa]oiirs la pre- 
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mière à lui baiser les mains. Mon père était 
mon unique passion , mon univers I 

Un soir, ma m^e entra dansma chambre, 
et me dit de m'habiller. Je mis ma plus 
belle chemise de mousseline brodée d*or, 
ma plus belle Teste de brocart, j'attachai 
la fou (1) autour de mon corps, et je 
suivis ma mère dans la grande salle où 
tonte la famille était rassemblée. 

Sur la table, au milieu des rafraîchisse- 
ments dé toute espèce, était posée une 
grande corbeille ouverte ; on y voyait de 
riches étoffes tissues d'or et d'argent, des 
fleurs de diamants, qui tremblaient comme 
des gouttes de rosée, des émeraudes, des 
rubis, et au milieu de tout cela, le bonnet 
des matrones, la sarma d'or, que j'avais 
trouvée si lourde un jour, en essayant celle 
de ma mère. Un nuage passa devant mes 
yeux, je compris qu'il fallaitdevenir épouse, 
dire adieu à la maison paternelle, et je 
tombai presque sans connaissance aux pieds 
de mon père. Il parnt attendri; mais son 
iront rayonnait, et il m'annonça que les 
envoyés de mon seigneur m'attendaient. 
On cacha donc mes cheveux sous un mou- 
choir de soie hoire, qu'on couvrit de bijoux, 
et l'on m'enveloppa du halk qui laissait à 
peine voir mes yeux. Une litière était devant 
h porte, et des nègres vigoureux m'eurent 
bientôt transportée au centre de la ville. 

L'habitation de mon père n'était rien 
auprèsdecelle où j'entrais : la cour, pavée de 
marbre blanc, était entourée de colonnes 
torsesdorées; partout des janissaires se pro- 
sternaient sur mon passage; tandis que je 
montais l'escalier, recouvert de tapis et em- 
baumé des fleurs les plus rares, la musique 
nègre retentit, mêlée à la voix stridente des 
femmes qui me regardaient du haut de la 
terrasse. Les galeries étaient sculptées i 
jour comme la châsse d'nn marabout Des es- 
claves m'introduisirent dans une salle toute 
resplendissante de lumières et de glaces; 



(1) Eipèee d*écàarp« rayée en traveit. 



le plafond en bois peint représentait en 
relief des fleurs et des fruits qu'on aurait 
voulu cueillir; au fond, sur une estrade, 
dans un fauteuil élevé, était assis un guer- 
rier an visage noble et sévère, et mon 
cœur bondit d'orgueil lorsqu'au croissant 
de diamants qui ornait son turban, je re- 
connus le dey Acbmet 

L'iman de la grande mosquée se tenait 
debout près de lui ; il descendit les marches 
de l'estrade, prit la sarma des mains d'un 
esclave, me la posa sur la tête, et versa dans 
le creux de mes deux mains de l'eau de 
fleurs d'oranger que je portai aux lèvres 
de mon seigneur, quija but avec avidité. 
Tremblante, immobile, j'attendais qu'il 
levât mon voile, carje pouvais lui déplaire, 
il pouvait me répudier... mais son admi- 
ration me rassura. Alors il me fit asseoir à 
côté de lui, dans souv fauteuil ; les grands 
officiers du palais vinrent tour à tour lui bai- 
ser les pieds, puis ils s'éloignèrent. Dès 
que nous fûmes seuls, mon seigneur ouvrit 
une petite porte cachée par les draperies , 
et nous nous trouvâmes sur la terrasse. La 
ville brillait de mille feux, le coup de canon 
du Beîram venait de partir, et chaque 
minaret se trouvait illuminé; les navires 
dans le port paraissaient comme entourés 
de phosphore ; tout était calme et beau sous 
nos regards... j'avais le vertige, il me sem- 
blait que j'allais être précipitée dans l'a- 
bîme... Après un moment de silence, mon 
seigneur me dit : « Nedjoûmah, tout cela est 
à toi; commande en souveraine, tu seras 
obéie... je t'aime! » 

Oh! je l'aimais déjà ! Mon père, qui lui 
était dévoué à la vie et à la mort, nous l'a- 
vait peint brave, généreux... et je mesen- 
tais heureuse et fière d'être sa femme. 

Dire la félicité dont j'ai joui pendant 
deux ans est impossible, car je Taimais à 
genoux ; lui obéh: était ma loi. U m'eût dit : 
va-t'en ! et je serais partie; jette-toi dans h 
citerne ! et je m'y serais précipitée ; et lui, 
qui faisait coiu*ber toutes les têtes, cour- 
bait sa tête devant moi, me consultait stdr 
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les affaires les pins graves, et toiyours» 
Asail-îî, l'ignorante jeime Glle l'avait mieux 
inspiré que ses vieux ministres. 

Achmet me quittait souvent pour com- 
battra les tribus rebelles ; mais quand il 
eut Tespoir d'avoir un héritier, il ne voulut 
pasmp laisser à la portée d*un coup de main; 
et, dans nne seule nuit, sans que personne 
eu fût prévenu, les janissaires transportè- 
rent à la casbah les meubles, les armes, les 
trésors. 

Par les soins de mon époux, une des ma- 
sures de cette forteresse était devenue une 
▼érilable oasis. Dans la ville, j'avais pour 
seule promenade la terrasse qui, brûlée tout 
le jour par les feux du soleil, éuil chaude, 
même le soir, tandis que là-haut, je n'avais 
qa1i sortir de ma chambre, à midi, poiur 
respirer sous les orangers, les grenadiers et 
les citronniers, portant à la fois des fleurs et 
des fruits, et protégeant de leur ombre des 
rhododendrons et d'autres fleurs odorantes. 
Les oiseaux gazouillaient à ma fenêtre, dans 
les jasmins et les rosiers de toute espèce qui 
montaien! en espaliers jusqu'au faite de la 
maison. Au fond du jardin était ime salle 
de verdure ornée d'une table, de bancs de 
marbre et de vases d'albâtre; au milieu, un 
jet d'eau retombait dans un bassin couvert 
de nénuphars. Sans craindre les petits ser- 
pents inofiensifs qui montraient leur tête 
à fleur d'eau, je venais y tremper mes 
pieds, et baigner mon enfant ; car, je ne 
vous l'ai pas dit, le vœu du dey se trouvait 
accompli, un fils lui était né. Je crus qu'il 
deviendrait fou de joie lorsque ma négresse 
l'amena près de mon lit, aussi grand qu'une 
de vos chambres carrées. Ce lit avait aut 
quatre coins des palmiers dorés d'où s'é- 
lançaient des paons et des oiseaux de para- 
dis au plumage orné de pierreries, aux 
yeux de diamants; du baldaquin retom- 
baient des comtines de brocart bleu et or, 
une courtepointe pareille à franges d'or; et 
^ cêté de moi, mon fils, aux langes de ve- 
leors, au bonnet recouvert de mille sequins I 
ta joie du dey était si grande que chacun 



s'en ressentit ; les Jni& même foreat mom 
maltraités» la hache duchaouch se repossu»» 
il semblait à mon époux que tout le mo^de 
devait être heureux. 

Je suspendais le berceau de mon eufaol 
aux bananiers, dont il mâchait déjà les 
rameaux, et je lui chantais de douces chai^^ 
sons, m'interrompant de temps en tempa 
pour écouter si le vent ne m'apportait pai^ 
I4. voix de mon époux bien aimé. 

gelas! ce temps fut court; la trahisou 
nous couvait du regard. Des chefs envieux 
du pouvoir, craignant que le dey, enfermé 
dans la casbah, ne les maîtrisât plus aisé- 
ment, ourdirent une horrible conspiration^ 
et, une nuU, après avoir ^orgé dans les 
cours mon père et ses janissaires, les con-^ 
jurés entrèrent à l'improviste dans les ap- 
partements. Achmet lutta connne un lion; 
mais l'un des assassins parvint à lui passer 
une écharpe autour du cou et il l'étrangla; 
puis, fiers de leur carnage, ils descendirent 
proclamer Hussein successeur d' Achmet. 

Réveillée par le bruit, j'accourus; je dé- 
fis le nœud fatal., mais mon époux avait 
cessé de vivre ! Alors le danger de mon fils 
me donnant des forces, je me sauvai dans b^ 
campagne ; un chemin en pente se pré- 
senta, je le suivis au hasard, j'arrivai ici ; la 
porte de la mosquée était ouverte, j'entrai* 
tombai évanouie... et quand le muezzin vint 
appeler les croyants à la prière du matin, 
il me recueillit moi et mon enfant. Ce tom- 
beau de pierre près duquel vous m'avez, 
vue prier est celui de mon époux, et j'at» 
tends que la mort me réunisse à lui. 

Mon fils a grandi; il est fort, il est beau, 
c'est un aaUéma (un savant), et les Français, 
qui lui ont donné ime place à leur tribunal, 
le consultent dans les cas difficiles et suivent 
ses avis. Mon fils a trouvé dans les livres de 
législation du Naabi Mohammed (du pro- 
phète Mahomet], une prédiction qui dit : 
le premier chef de la casbah teindra de son 
sang les dallas du pavillon où son successeur 
cûnsommera la ruine des Turcs». « Cette 
prédiction s'est accomplie,, car mon époitx 
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» été assassiné dans le liea où le consnl 
iraiçaîsa reçu le coup d'érentail de la main 
jfBossem. .. et Alger apparHeotà la France I 
Omndoion fils a bien traytiUé, il vient se 
npiter fNrès de moi, et me répéter quelque 
iPcrseifhi'Coran. Assis tofis deux, le soir; an 
iMil4£!iamosqnée, notre regard embrasse 
ttMt lepays entre la pdnle Pescade et le 
capllatîfeo;4efort des Vingt-quatre heures.» 
calai de» Anglais» le jardin du àej et Thô- 
pitol; le jatdin des condamnés /antrefois 
hMMoetière » la mnntagne du Bondjâréah.» 
: ses maison» de campagne^ et puis la 
el la pleine mer. J'ai- peine à me 
r qne JQ enis cette NedjoAmah» dont 
Fayrit état si rempli didées île grandeur 
efcdftglmre, ponr laqneUe le Bédonin tra^ 



•versait son désert et l'Atlas, afin qn'eBt 
eût des dattes fraîches et de gracieuses ga- 
zelles ; cette Nedjoûmah dont un mot eût ùk 
tomber la tête de ce moufti ^ aujourd'hui^ 
m'iosulte!... et pourtant, je recommen- 
cerais volontiers mes trente ans de malheor 
etde misère, pour ces deux années si belles, 
où la vie d'un homme étaitattachée à mon 
sourire, à mes larmes.,, car cet homme écaii 
ledeyAchmetL.» Mais» mon fib... k vok 
inconnu, osUié» du» cette vflleqnideraic 
être à lai, et qui sait à peine son nom... 
cela me brise le cœur t.. . Lui, il ne se plaint 
jamais; et quand je pleure, il me répètn: 
« Allah Kebir ! » (Dieu est grand 1} 

Al«« JUU£ DE Hcuscii.. 
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Oh! pourquoi dans mon sein ne pas verser ta peine? 
Pourquoi me dérober tes déchirants soucis? 
Mon cœur en veut sa part , le nœud qui nous enchaîne 
Ponr souffrir isolés nous a-t-il réunis ? 

Comme un es|»it aimant que le Seigneur envoie. 
Pour veiller sur mes^pas et les couvrir de fleurs. 
Ne veux-tu donc sur moi répandre que la joie » 
£t garder pour toi seul le secret de tes pleiuv ? 

Non , non ! je suis jalouse; il me faut tout ; mon âme 
Est forte et peut porter la moitié de tes maux ; 
Laisse-moi sur ta plaie , ainsi qu*un pur dictame , 
De ma vive tendresse épancher tous les flots. 

Tttidis que la douleur sur ton visage est peinte^ 
Crois-tu mon cœur ingrat satisfait de tes dons? 
Ah ! dans ta coupe aussi je veux boire l'absinthe 
Qyand d'un miel savoureux tu ^'offres les rayons? 

Je veux souffrir aussi du mal qui te consume , 
Préférer la tristesse aux accents du pkisir ; 
£t , de tous les chagrins partageant l'amertume, 
A force de t'aimer , peut-^tre l'adoucir. 

M"* Aotoiî«ttb Quabbê. 
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Judith, tragédie en trois acies, par ma- 
dame Emile de Girardîn. 

L^ Dieu vivant m>st témoin que son 
ange m'a gardée, loit lorsque je suis sortie 
de cette tille, et tant que je suis demeurée 
là , ou lorsque je suis revenue ici ; et que 
le Seigneur n'a point permis que sa ser- 
vante fût souillée; mais qu'il m'a fait re- 
venir auprès de vous, sans aucune tache de 
péché, comblée de joie de le voir demeurer 
vainqueur, moi sauvée et vous délivrés. 
Livre de Judith, ch. xiu, T. 20. 
Un payiage des' montagnes. Les remparts 
de la ville de Béthulie gardés par des archers. 
A droite, une riche maison surmontée d'une 
terrasse attenante aux remparts; pris de la 
maison, un térébinthe ; à ses pieds, un hane 
sur lequel un vieillard est assis ; à ses côtés, 
une jeune fille pleure. A gauche , un autre 
banc est adossé à un buisson de cactus et de 
nopals ; une Israélite est assise sur ce banc; 
elle contemple avec tristesse son enfant en^ 
dormi. A ses pieds oh voit une amphore ren^ 
versée. 

« Le jour parait à peine et Judith prie encore, 
dit le Yieilkffd. 

— Oh t comment apaiser le feu qui iKms dévore ? 

s'écrie la jeune fille; 

Pas une goutte d'eau dans le creux des rochers! 
Les aqueducs rompus, gardés par des archers, 
£t l'ennemi, déjà maître de nos campagnes, 
Détournant dans son cours le fleuve des mon- 

[ugnes. 
Dieu puissant I Israël expire sous tes coups. 

— Rassure- toi; Judith aura pitié de nous, 
Ma fille; si j'en crois ma mémoire inceruine, 
Dans s%% vastes jardins il est une fontaine 
Où nous puisions jadis aux jours de Ut moisson, 
Et dont l'écho disait notre folle ehaitton : 
Ahl c'éuii l'heiÉreax temps ; mais la guerre, 

[la guerre! 
Elle ravage tout, les peuples et la terre! 

— Pourune goutted'eau voir on enfant mourir I 

dit l'Israélite, regiffdant son fils aYcc dés- 

eqwlTi 
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Elle cneille une rose. 
Cette fleur est encore humide de rosée, 
Presfe-la, mon enfant, sur ta lèvre embrasée. 
Comme il souflre, mon fils !... Je brave lottt 

{pour toi ! 
Ah! l'ennemi lui-même aura pitié de moi! 

Elle prend l'amphore, prie le vieillard et 
la jeune ûUe de veiller sur son enfant, et 
court par un sentier sur la montagne. ~ 

Le vieillard redit les malheurs de sa pa- 
trie. Holopherne, général de Nabuchodono- 
sor, roi des AssyriensT, a établi son camp 
pri^ des remparts de Béthulie. La ville est 
affamée, mais le vieillard espère et compte 
sur Judith. Depuis trois ans la belle veuve 
pleure l'époux qu'elle a perdu. Afin d'être 
plus près de son tombeau , elle est venue 
habiter sa maison des champs. Là, elle in- 
terroge Dieu sur les destins de la cité cou- 
pable ; elle le prie ; elle se couvre la tête(ie 
cendres afin d'expier les crimes de son peu- 
ple et d'obtenir que le Seigneur lui donne 
la victoire. L'Israélite revient, serrant Fam^ 
phore dans ses bras ; elle court vers son en- 
fant et l'aide à boire. 

«Quoi! vous avez bravé les soldats d'Holo- 

[phemet 
demande la jeune fille. 

— Oh ! comme je plongeais mon' bras 
<hn6 la citerne , je crois que l'un d'eux m'a 
blessée. . . Mais, plus rapide que sa flèche, je 
me suis mise à fuir. En effet, la pauvre 
mère saigne au bras. La jeune fille4ui de- 
mande \ boire pour son père; elle lui 
donne l'amphore. Des femmes du peuple 
et des mendiants descendent de la ville et 
de la montagne ; en ce moment, vêtue de 
longs habits de deuil , Judith paraît sur sa 
terrasse, et dit avec douleur : 

t terre de Jacob ! triste et honteux réveil! 
Chaque jour de tes maux je souffre la première» 
Et de l'aube mes yeux maudissent la lumière. 
En voyant sur ce mont, dans la brume endormi, 
Flotter insolemment l'étendard ennemi... 
Ahl mon cœur indigné se brise à cette vue... 

Elle descend de la terrasse. 
pauvres d'IsraCl, entrei dans ma demeure; 
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Oa TOUS attend toujours en ce triste pelais. 
Tous mes biens sont à vous comme à moi, pre* 

[nez-les; 
Mon eceor reconnaissant tous les offre arec joie: 
C'est pou» les partager que Dieu me les eiiTOie. 

L'Israélite lui présente son fils, en la 
priant de le bénir; pais , conduite par ses 
seniteors , elle entre dans la maison ainsi 
qne les femmes dn peuple et les mendiants. 

Judith se trouvait seule avec Zelpha, sa 
servante» lorsque Achior, roi des Ammo- 
nites, vaincu par Holopheme dont il était de- 
venu l'allié, descend de la montagne, guidé 
par des soldats israâites. t Holopheme, 
dit-Il à Judith, m*a chassé, parce que je lui 
avais prédit que le Dieu des Juifs combat- 
trait pour eux. Je viens vous apporter le 
secours de ma haine. — Comment me con^ 
naissez-vous ? lui demande la belle veuve. — 
Je suivais Holopheme lorsque, pour vous 
voir, il se rendait au jardin des tombeaux, 
où vous veniez honorer la tombe de votre 
époux. Peut-être ses regards vous ont-ils 
cÂensée? — Je ne pouvais le voir, répond 
Judith, je pleurais. — Depuis ce temps, 
continue Âchior, il vous aime, et se traîne 
comme un lion mourant qu'une flèche a 
blessé. — O Dieu de Débora! s'écrie Ju- 
dith, je reconnais tes coups... je le com- 
prends.... Puis elle ajoute : Ne pent*on à 
prix d'or pénétrer dans sa tente? — Pre- 
nez garde, lui dit Achior, 

Il est noble, il est jeune, et ton conrage brille ; 
Meurtrier d'Arpbixad, il a séduit sa fille. . 
Il vous faudra braver cette rivalité ; 
Le pouvoir de Phédime estencor redouté... 
— Mais il ne l'aime plus, que puis-je craindre 

d'elle?» 
répond Judith. 

Osias, gouverneur de Béthulie, s'avance, 
entouré de gardes et de soldats. Il vient lui 
annoncer qu'après un mois de résistance, 

N'espérant plus en Dieu, le peuple épouvanté 
Teut livrer au vainqueur la mourante cité. 
Dans cinqjours si le eiel...cetarrétvous étonne... 
Mais qui peut nous sauver quand Dieu noiis 

[abandonne? 
Béthulie est en proie au courroux des méchants; 



Ils ont tari le fleuve et dévasté nos champs ; 
La famine en nos murs, spectre borribîe, se 

[montre ; 
Le regard indigné de tous côtés rencontre 
Des enfants, des vieillards, dans la nuit, morts 

[de faim. 
Des frères s'égorgeant pour un lambeau de pain; 
Des mourants dans la mort cherchant leurnour- 
Disputantau chacal sa hideuse pAture ; [riture, 
Des insensés^ brûlés par leun désirs ardents. 
Broyant le bois, le fer, le marbre entre leurs 

[denU; 
fit des monstres eoGn, dont nous payons les 

[crimes, 
S'abreuvant aux autels dans le sang des victimes. 
Madame, nos soldats ont aabi bravement 
La colère de Dieu... jusqu'au dernier moment; 
Mais puisque tant de maui ne l'ont point as- 

[ souvie. 
Immolons leur honneur, sauvons au moins leur 

[vie! 
—Quoi! vous fixez à Dieu le temps de son cour- 

[roux ! 
Tous réglez sa vengeance et vous comptez ses 

[coups ! 
Par un mois de douleurs vous vouslaissez aba ttre? 
Vous êtes tous armés, et vous n'osez combattre? 
Pour une goutte d'eau qui manque dans l'am- 

[phore 
Tous vendez Béthulie au tyran qu'elle abhorre? 
Et vous croyez signer ce pacte impunément? 
Malê si voua conaenliti A eei abaîasement, 
Vous seriez, au seul bruit de ces décrets infâmes, 
Maudits par les vieillards et chassés parles fem- 

[mest 
Nous sommes faibles, nous, mais nous savons 

[souffrir. 
Nous ne combattons pas, malf nous savons mou- 

[rlr! 
Oui, nous bravons la mort par crainte de l'on- 

[trage, 
Une sainte pudeur nous tient lieu de courage. 
Terribles, nous saurions de nos débiles mains 
Transporter sur nos toits les dalles des chemins. 
Et laissant l'ennemi s'avancer sans refuge. 
L'écraser tout à coup sous un pesant déluge! 
La victoire est un don qui nous vient dn Sei- 

[gncur, 
Mais lutter sans espoir, voilà, voilà rbonnenri 
II est beau de périr dans sa ville assiégée, 
fit de la voir du moin» par sa chute vengée; 
Cardans ses murs croulants il ne doit rien resten 
C'est vaincre l'ennemi que le déshériter; 
Sur sa ruine en deuil un nom grandit eueort 
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1# Hlfre' eti «b ItneMil dent k mMre benore, 
'^EttoSeiffBear préfère* «n gl«f ieox débris 
teiftUds qu'ont Muvés la boDle et le mépris. 

£n ce moBient le itoMierre gronde, ks 

.'«Mûrs sillonnent la montagne; Judith est 

îDipirée da sonffle de Dieu, qui lui ordonne 

ie prendre un glaive et d*aller tuer Holo^ 

fbmke ; elle dit : 

é Mes femmes, dtez-moi ce vêtement de deuil. 
Keii m'ordonne l'écltt, Dieu me permet l'or- 

[gueil, 
Kendez-moi ces manteaux, ces longs tissus de 

[soie, 
Que je portais, bêlas! au beau temps de ma joie; 
Ces colliers, ces bandeaux, cette couronne d'or, 
Chers présents d'un époux, triste et brillant 

[trésor; 
Ikmnttf je vais combattre, et c'est là mon ar- 

[mure ; 
' I*iiis,quand j'aurai vaincu, cédant cette parure, 
le reprendrai ce deuil que je Tais abjurer; 
ImKSl seratttre.... et je pourrai pleurer. 

Le9*8ervant€6''de Judith apportent dans 
des cofbeiBes'd*or de riches vêtements, des 
voiles, des manteaux brodés, et sur des 
coussins de.pouq^re des<l>iJQUx et des cou- 
foon^ de pieiveries. Judith conéem|ple 
cet paraTCB«veodo«lev. Osms s'inqvîète 
éB la voir partir senle. Achior répond qu'il 
wra son guide et que Zelpha raccompa- 
gnera. Judith se couvre de ses riches ha- 
bits, demande à Dieu de paraître belle, de 
WdfrMirr 

Vastuce du démon et la candeur de Fange; 
•pois elle s'écrie: 

Mdats, peuple ! aux remparu I et vous, femmes, 

[au temple! 

Les soldats agitent leurs armes, les fem- 
sies se prosternent, et Judith part pour le 
camp ennemi 

<Jhi sùile des gatdèi dans la tente d'HolO' 
pkeme. On aperçoit de loin le camp dei 
AgeffHens, 

BokqpiKnie» «otowé des rois vakicus 
ftrlui» desesvfficierSy de se^gsTcles, ayant 



à ses côtés Phèdime , son esclave lirvodlr, 
est triste; le bruit des armes, ses victoim, 
n'ont plus-ppor lui dex^barmcs. « CesroMit 
ridumée, dit-il avec awertume^ 

Us passent leurs beaux joursen an rtant i«po^ 
A rentrer kurs moissons, à ooMpter 1 



b 



Et quand la gerbe est lourde, et la YÎgnt 4 

[danite. 
Ils couronnent de lis leur tête indépendante» 
Et vont, du vieux Liban franchissent le* ban- 

{leati. 
Offrir u sacrifice au Dieu, de* roiapastoM; 
Ils ont dans leurs sujeta une Camille uiîa. 
Et jamais un sang pur ne teint leur raain*béaiB^ 
La puissance n'est pas un châtiment pour eu; 
Leur force est d*être aimés, leur gloire d*êtie 

[heurem. 
Ob! pourquoi venons -nous troubler leurdoon 

i:«ia? 

Il» tremblent à mo^ nom, et moi je lea esvkS* 

C'est qu'Holopherne aime JudilL H 
pensait à la belle veuve lorsqu'un de ss 
officiers annonce qu'une Juive 



vient d'entrer dans la 1 

Son maiatien noble et fier, sa parole édatante 
Attirent les regards, seigneur, elle voudrait, • 
En faveur d'Israël, vous parler en secret. 

Pbédime^ dont la jaloosie a deviné Vm^ 
monr d'Holopheme, s'attend à voir Je- 
dfth; Holopherne n'ose l'espérer... C'est 
ellel 

« Je viens, dit la belle Juive, eiwojéepv 
le ciel. 

Aux plus cruels tourments les Ilébreux sont em 

[proie; 
Ils ont, dans leurs dédains, profané le saint lies. 
Par leurs crimes d'orgueil ils ont oiTeasé Diee» 
Et Dieu les a maudits ; pour venger son injure^ 
Je vous les livrerai dès demain, je le jure. 
Si vous lui prometlei de respectée leurs j 
Et d'affranchir lefleuveen lui re^ntsoB^ 
Le Seigneur les sauvant pour prix de leur ( 

[rap. 
Veut punir leur orgueil par un dur esidavaiiw 
Et c'est vous qu'il choisit, dans sa aévérhé. 
Pour donner plus d'édat à leur captivité ; 
C'est voos qui deviendrez leur vainqueur it 

[leariMlfn» 
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ÏSelûi tait entendre -qncT le Diea des 
loifs lui donnera le secret de vaincre..» 
qB*il sait ses réiie»4e tendresse. ^ 

—Eh quoi ! conDattrait-il celle que j'ose amer? 
— Penne ttez-rooi,seigneiir, de ne la pas nommer, 

jt^nd Judith. 

Après avoir tout promis pour le saint des 
Jnifs, Holopherne se rend au consefl. 

« Tu ne m'abtses point par ta feikite dooceur, 
dit Phédimë à Judith en s'approchant d^elle, 
Et j'ai de tes projets dévoilé la noirceur. 
£b vain à les cacher ia ruse s'étudie, 
fies filles dlsrafil on sait la perfidie.... 

— Les filles d'Israël.... 

reprend Zel^M. 

— Ne lui pttle donc past 

dit avec mépris Jnditfi voulant sortir. 

— Âh! malgré ton orgueil, malgré ton inso- 

Pence, 
Je te forcerai bien à rompre le silence. » 

reprend Pfaédime, irritée, Farrêtant par le 
bras. 

La veuve détache son bracelet et le re- 
mettant à sa servante : 

— Tiens l jette cette chaîne aux pauvres du che- 

[miu; 
JMitîfa ne peut porterie qVi'i tondié et main. 

Zelpha jette le bracelet par la fenêtre. 

— Exhale tes méprist... Je brave tant d'audace, 
El souris à mon tour du coup qui te menace, 

M dit froidement Phédime. Puis elle 
9|jonte avec joie : 

CaMre toi tout le camp vient de se déclarer. 
—Sa haine est iadîscrèta» elle peut m'éelairer« 

pmise Judith, revenant snr ses -pka. 

Oui, continue Phédime : 

. ladf th n'est pas WM fenme Itwatnite, 
Ons^émeut à sa vdx, an tvMnble A ta irsnue, 
Israai se soumet à sa haute raison. 
Le conseil des Anciens s'assemble en sa maison; 
9i deme«fe est saerée> et st qneiqÉe tMnsAige 
loi pone nostaerets, ii y trenve m Tift^;e. 
An perfide Achior elle «Ara sen appai; 
SUe sert sa vengeanee et eonspire avec lui. 
C'est pourquoi renonçant à l'appareil funèbre, 



Du pompeux désespoir qui la rendait célèbwi 
Elle a fait succéder le sourire aux douleurs, 
L'éclat de ses parures au faste de ses pifurs. 

— Il TOUS siod d'insulter aox larmes d'une 

[éponse^ 
reprend vivement Judith : 

Un si long désespoir doit tous rendre jaloase; 
À pleurer yos parents vous mettez moins d'or- 

tgueiU 
Et c est chex leur bourreau que vous portek 

tleur deuil; 
--- Enio!.... f «i su trouver une arme qni la 

(blesse^ 
dit Phédime avec ironie : 
Nais tu ne me fais point rengir de ou faib ls i i» 
Oui, j'aime ce héros que toi seule as dompt^ 
Et tu me paieras cher son ijifidélitél 

— £h, madame l c'est là le moindre de ses eri- 

[mefk 
Yotre père et tos serars sont tombés ses Ticti» 

{ami 
Il vous est apparu tout couvert de leur sang^ 
II vous a tout ravi : patrie, honneor et rang; 
Dans vos propres étals, de rivage en rÎTage, 
A son char il vous a traînée eu esclayage, 
Jouissant d'un affront lentement dévorjé. 
Et pour prix de ces soins vous l'avez aderé. 
Yoiiè par quels bleofkits il a touché votre amel 
S'H vous troB^NS aujourd'hui, c'est p eut - eu e , 

[mtdame» 
Que de votre consunee épuisant le trésoc. 
Par un crimede plus il veut tous. plaire encor. 
Sa cruauté vous charme I et bien loin de Vous 

tnuire. 
En le retidant conpable, on l'aide à vous sé^ 

[dulre» 

— Elle ose m'accnser d'oublier nms inalheurii 

— Ne m'avez-TOus pas fait un crime de mes 

[pleurs? 

— Ah! c'est trop prolonger une lutte inégale*. 
Ta vas Toir si je suis une faible rivale. 

Teat le eaaip d'HotofAreme à moti ordi^ têt 

[somnii; 
J'aî pour moi ses soldaCSi ses gardes, tes aoNs » 
Ses flatteurs et sa cour à me suîTre empressés. 

Je règne dans ce camp, tu le sauras bientdt. 
-*-Ge soir tu Fauras fui, je n'aurai dit qu'on 

[mot. 
— fiipiatt au Hébreu, je sanrri te eonfondrei 
Aua soupçons d'Holopherne U te fiuidra ré- 

[pondre. 
Tu ne t'attendais pas, en venant aujourd'hult 
A ti^uver tant d'amour entre ta haine et lui ; 
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MâM ^ tos lAchei cpopi u fIcUme est ratie; . 
Pour le frapper, Judith, il faut prendre ma yie: 
Car je luii son égide et son armure... Adieu! 

dit-elle en sortant de la tente. 

«— Armnre de l'impie, etmoi...g1«itedeDiea!» 
reprend Judith avec orgueil. 

Holopbeme revient du conseil. Grâce à 
sa puissance, à la prière de Judith, il a fait 
lever Taquednc qui retenait lés eaux du 
fleuve, il a sauvé la vie des Hébreux ; de 
plus il va écrire à son roi pour lui deman- 
der qu'ils ne soient point réduits en escla- 
vage. La I>elle veuve est émue de tant de 
générosité. Bien qu'elle souffre d'entendre 
les expressions d'amour que lui adresse 
Holopherne, il lui faut feindre la jalousie 
pour faire éloigner Phédime; car Phédûne 
peut déjouer ses projets. A peine a-t-elle ob- 
tenu le renvoide sa rivale que les cris :« Mort 
à Judith ! » se font entendre : les rois alliés, 
les officiers, les gardes entrent; Phédime 
se tient à l'écart, observant sa rivale avec 
inquiétude. Les rois viennent prévenir 
Holopbeme que sa vie est menacée ; ils 
accusent Judith. Holopbeme la défend, et 
pour punir leur insolence, il ordonne à ces 
rois de se prosterner devant elle; les rois 
refusent. Alors la belle veuve invoque le 
Dieu d'Israël, Dieu lui fait lire dansl'âme de 
ces rois vaincus: à l'un , die reproche de 
trahir Holopbeme ; à celui-d, d'avohr tué 
son propre frère ; à celui-là , d'avou- fui 
dans une bataille. . • Tous tombent à genoux 
devant elle ; mais Holopbeme furieux les 
bit arrêter par ses gardes. En voyant le 
triomphe de Judith, Phédime s'éloigne, se 
promettant de la surveiller. Un messager 
du roi arrive , Holopherae va le recevoir. 
Restée seide, la belle Juive sent que la no- 
ble confiance, la générosité, l'amour dMlo- 
lopheme ont troublé son cœur ; elle n'a 
plus de haine contre lui ; au lieu de vou- 
loir sa mort, elle tremble pour ses jours. . , 
Elle sent qu'elle va l'aimer. . . « Ah I dit-elle : 

Je f nceombe et l'tbtme m'attire ! 

Grâce! grâce! de moi le Seigneur se retire... 
Je fais pour rimpiorer, des efforts luperflos, 



Mff deux malni pour prier ne se rejoigneni 

[plui«^. 
Israël, c'en est fait, ta patrie est Tendue... 
L'enfer, l'enfer triomphe, et Judith est perdue! 

Elle s'évanouit 

Un élégant pavillon placé entre la tentô 
d*Holopherne tt celle de Judith; des rideaux 
de pourpre soutenue par des piliers d'or ati*- 
quels sont suspendus des trophées d*armeSf 
forment le fond; des rideaux relevés laissent 
apercevoir la tente d^Holopherne. Un soldat 
garde cette porte. 

Acbior, déguisé en esclave arabe, s'in- 
troduit dans la tente de Judith ; la veuve 
est en prières. « D'après le message du roi, 
dit-il à Zelpha , tous les Hébreux doivent 
périr. •• la mort d'Holopherne peut seule 
nous sauver. Avertis Judith que ce soir lei 
assiégés feront une sortie et viendront se 
joindre à mes soldats quand, pour signal, 
elle aura posé une lampe auprès de cette fe- 
nêtre, et sa lueur nous montrant le che- 
min, nous fondrons sur le camp. Que Ju- 
dith surprenne le mot d'ordre... tu vien- 
dras me l'apporter. » Acbior s'éloigne avec 
mystère ; Zelpha rentre chez sa maîtresse* 
Holopherae paraît suivi de ses officiers et 
de ses gardes. U tient la lettre de Nabucho- 
donosor et lit : 

« le suis roi, je suis dieu, sur la terre et sur 

[l'onde. 

» J'accomplis en marchant la conquête du 

[monde*. 

9 Et vous pouve? souffrir que mon pas éternel 

» S'arrête un joar devant un hameau d'Israël? 

Malheur, malheur à vous ! si demain Béthulie 

» Sous ses remparts ftimants n'est pas ensevelie. 

» S'il relte un seul Hébreu dans ses mors ren- 

[ versés, 

n Je croirai ce qu'on dit : que vous me trahissez ; 

» £t je vous punirai comme on punit un traître. 

» Adorez cet écrit que signe votre maître. » 

Le général se décide î^ réparer sa clé- 
mence en faisant coomiencér la nuit même 
le massacre des Hébreux, «afin, dit-il, que 
le matin, leur antique cité ne soit plus 
qu'un vain nom. » Quant à Judith, il l'em- 
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nènera à la cour d'Assyrie, et les boa- 
neurs lui feront oublier sa patrie.... Pbé- 
dime a bien oublié la mort de son père 
détrôné!...» Pbédime entre : «Je Tiens 
te supplier, lui dit-elle, de me laisser veil- 
ler sur tes jours. Judidi commandera, je lui 
obéirai , je lui dirai qu'elle est belle ; mais au 
moins elle n'osera te frapper devant moi. » 
Holopberne rrfnse doucement d'abord ; elle 
insiste, elle lui dit que Judidi ne l'aime 
pas; alors il devient furieux, appelle ses 
gardes et fait encbalnèr Pbédime au milieu 
des esclaves. Mais elle lui a laissé des doutes 
dans le cœur. Afin de les éclaircir, il iar- 
vite Juditb à un festin préparé pour elle. 
La beBe veuve vient d'apprendre qu'Holo- 
l^eme la trompe ; sa baine contre lui est 
revenue. Parée desesplusrichesvêtements; 
elle arrive, suivie de Zelpha. Âu milieu du 
festin, un oflScier entre demander le mot 
d'ordre; le général répond : Babylone et 
vengeance. Sur un coup d'œil de sa mal- 
tresse, Zripba va porter ce mot d'ordre à 
Âcbior. Holopberne est beureux, il ne doute 
plus que la belle veuve ne l'aime ; ils ont 
bu tous deux dans la même coupe. La nuit 
arrive; il fait promettre à Judidi de venir 
le rejoindre , et se retire dans sa tente suivi 
de ses pages et de ses officiers qui empor- 
tent les flambeaux. Juditb est restée seule, 
éclairée par une petite lampe. . . . Elle bésite 
encwe à donner le signal t Mon Dieu, dit- 
elle, faîtes qu'Holopheme ne m'aime plus, 
qu'il ne m'ait jamais aimée ; faites qu'un 
sommeil profond lui fasse oublier mon 
image ! » £lle va entr'ouvrir le rideau du 
fond, et revient en disant : 

< miracle ! Seigneur, vous m'avei enteDdue, 
Touf avez eu pitié de ma faiblesse... Il dort! 
OuL.. je vous ai compris ; oui, vous voulez sa 

[mort. 
Bounoos-leur le signal... un seul instant me 

[rester.. 

Elle prend la lampe, va la poser sur la 
fenêtre, regarde vers Bétbulie, et s'écrie : 
t Le feu est à la ville ! » Alors détachant 
un glaive d'un des tropbées sui^ndus aux 



piliers , elle s*avance vers la tente... puis 
s'arrête : 

« Il dort... et dans son sein mon bras va se 

[plonger!... 
Elle reprend. 

Mais ils dorment aussi ceui qu'il fait égorger! » 

Et sans bésiter elle entre cbez Holo- 
pberne. Au même instant, Zelpha et Acbior 
sortaient de chez Judith : 

« Ah ! nous sonunes tombés dans un lâche com- 

[plot. 
La perfide l'aimait... 

dit Acbior à voix basse. 

—Vous pouvei parler haut, 
répond Judith, revenant le glaive à la main. 
• . • Dieu puissant I ma tAcbe est achevée t 
Zelpha relève le rideau du milieu... on 
aperçoit Holopberne étendu mort sur son 
lit. Un frisson saisit Judith ; elle laisse tom- 
ber son glaive... il lui semble trop lourd. 

« L'impie épouvanté nous laisse la victoire! 

dit Osias entrant suivi des soldats aimno- 
nites et des guerriers d'IsraeL . 

Honneur à fous, luditb 1 

— Je ne veux point de gloire, 
répond^elle. 

—Et que veQX«ttt pour prix-d'nn dévouement 

[si beau? 

— Le droit d'aller prier seule sur un tombeau, 

£t de finir mes jours humblement dans les lar- 

. [mes... 

Vous, achevez mon œufre... allez combattre! 

Et tous les guerriers s'écrient : 

Aux armes!!!... 

De beaux vers exprimant de nobles pen- 
sées, des situations'toucbantes et drama- 
tiques font à la fois de l'œuvre de madame 
Emile de Girardin un beau poëme et une 
belle tragédie dont je suis heureuse, mes^ 
demoiselles, de vous annoncer le succès. ^ 

h J. FODQUftAC l>^ PUSSY. 
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SALON DE 1843. 
Second article. 

Les DanaSides. 

Tout le meade mt avec i|iieiie sapé- 
ntnlé M. Abci de Pujoi traite la peinture 
en grisaille ; celles exécutées à Paris , au 
palais de la Bourse» aat vie répoiMioa 
eurqpéenne; les Dcmaïdes offrent une 
preuve du talent de Tartiste en ce ^enre. 
B est impossible de pousser plus loin 111- 
hisîon des ronds de bosses ; c'est un bas- 
i«lief profondément fouillé, comme ceux 
de la Renai^f^ance : une bonne partie <Ja 
pobfic accepte pour tel ce tableau, et ne 
eompreid p«s pourquoi il se trouve enca- 
dré«t aooroché au «nr «fatis k galerie. 

H. Henbi Scheffer. — Entrée de Jeanne 
d'Arc à Orléans. 

U faut que je lise attentivement le livret 
pour ne pas écrire Rouen au lieu d'Or- 
léans^ tant les figures de ce tableau ont un 
mgvKer caractère de tristesse et 4e dé- 
couragement L'héroïne est à cheval, le 
peuple se presse sur ses pas ; des femmes^ 
des vieillards , des enfants , tendent vers 
ettes leurs iBaîas suppliaAlw ; il y a à 1» 
gauche du spectateur un groupe très-beaa, 
malgré la disposition un peu uniforme des 
figures, dont quatre sont vues de profil et 
tmites empreintes de h même expression 
de tristesse maladive que porte aossi 
Jéamte d*Arc, tandis qu*on voudrai Kre 
an moins dans ses yeux !i eHe h gratitiràe 
et la confiance en Diev qui doivevt domi- 
ner te ocmrage de cette popdatkm abattue. 
Malgré ce déftiut (IVpropos,$i je puis m*ex- 
primer ainsi, il y a de nombreuses beau- 
tés dans ce tableau. Les artistes admirent, 
en outre du groupe que je viens de vous 



signaler, un jeune page qui tient h iyridiB 
du cheval de Jeanne. M. 'Scheffer ne pou- 
vait se manquer à Im^méme an poitft de 
produire un ouvrage médiocre. 

]tf"* AUGUSTA Lt BARON. — Saint Ber^ 
nardin de Sienne. 

Le grand saint est ^aoace m petit m^ 
iiMit, mais déjà seiMi le coeur éa Ghrst; 
dans Tâge oà ThomoM égoïste ne songe 
goère qu'à ses amvsemcfitB «« à «s faesoias» 
BemM*din de Slonne savait que, qui doue 
asx pauvres prête à Dieo. 

« Bernardin , serti d'une des premiètvs 
fttuBes àt la république de Séeniie , na- 
quit à Massa en 1280. U était oncere eft«- 
fant bnqn'il perdit son père et sa mdre^ 
Une de ses tantes , nommée Diane , at 
chargea de son édooatien ; c'était \mt 
fenane vcrtneuse qni lui inspira une grande 
piélé envers Dien et une dévotion partifcnr 
Hère envers h sainte Vtei^ Le jeune 
Hemarcyn charmait par sa modestie^ su 
douceur et son hwailité. l>ès ses premjèrtt 
années, il ■Éontraitnne grande compassien 
envers- les pauires. Sa tante en aydnt ren<* 
voyé wi sans kn rien donner , parce qu'il 
n'y avait qu'un pain dans la msàaên ponr 
le dîner de tonte la famitte, il en iot aen*> 
siUemtnt touché. « Ptar l'anoorde Dien« 
» dit-il à sa tante, donn«ns quelque ohoit 
» à ce pnu^e boninie> antrement je nt 
• pourrai ni Aner ni souper du jours 
» j'aime mieux me passer de dîner qae oe 
» panvre. » 

La gravure que donne le journal i^ews met 
à même de juger de la con^N>sition et du 
dessin de ce charmant tableau ; la couleur 
en est jolit^ et la touche gracieuse comme 
le Mget 

BL CHIRLES DE PIEPAPE. — CloVtS , TOI 

des Francs » converti par sainte C20' 
tilde , sa femme , et par saint Retni^, 
ivéqtu de Reims. 

KL de Kepape a m daMr un sajet 
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fkîD de fp'ândeiir et de poésie. Le E«i 
Cfevîs.» le TaiiK|nonr de Tolbiac, iiésite 
«nore à se convertir au christiafijsine; il 
mokle devant cette solenveUe abjuTathm 
ie kineiigkoii de ses pères, car il craîiit de 
blesser les préjugés de son armée, et oepen- 
Aut^la syn^mtfaîe^des Gaulois, que laforce 
ên-dÊrmes a déjà subjugués, dépend sde ce 
wmj9l i]fapléaie. .. C'est an milieu 4e ces 
aBfpisses de. la religion et de la politique 
qp'apparaft an terrible roi des Francs sa 
dbrétienne épouse , la reine Glotikle, qui 
ê^ a su obteBir le fcaplémede ses en^ 
AmiIs; elle s'est agenouillée aux pieds de 
Amis, eUe le conjure, le supplie du 
JKgard et de la parole. Saint Reni, der- 
iftre die , tient le Mvre des Évangiles , 
•m semble TeBiroyé de Dieu, pour décMer 
db<ee*grand événement. 

M, de Pkpape a bien saisi 9on svjet, il^ 
Jfii fendu a^ec simplicité et avec grandenr. ' 
€li.conipreBd au milieu de ses inoertitndes 
9fae<:k)vis n'en est pas moins le foi bar- 
r qni a su enlever les Gaules aux Ro^ 
\; la reine est belle et inspirée, et le 
! paariarebede Reims complète digne- 
it ce groupe, d'un grand aspect, d'un 
actère plein de drame, d^anstéirité et 
^Aévatîon. 

M^ TBÊV£MN.--i£e /««ne Malade. 

ûLa jeune malade! le livret ne dît rien 
«ébylns sur le surjet .mélancolique de ce joli 
.adileau; mais qnelle touchante histoire 
ncontent les quatre personnages qui sont 
m^ûchme I La malade, faible, épuisée, ap- 
fpK.sa tête snr Tépanle de sa mère ; ëk 
«rstttt moorkr, elle réfrettc tanl de jeu- 
nose et d'amoor qu'il faut quitter; mais 
nia ne murmuFc pas. Sa mère, expirante 
•dfc-même de douleur et d'eftroi, la {presse 
sein, CMnme si eUe pouvait de 
lui donner la Tie. Le dnctenr , 
inal9ré le cafane qu'il afEscie, jetm 
mBJnfuni sévère snr un ^èienoit de bai 
fpKlvmnntrela phs jenne sœnr. Il n'y a 




pas de doute, la «Kdafie est k suite â*un« 
imprudence on de veifles trop prolongées 
an bal. Le médecin gronde la pauvre mère, 
et reproche des complaisances qni coûtettt 
la santé à son enfant La petite sœur reste 
seule incrédule; elle soulève ces parures 
et semble se dire à part eUe : « !9on, c^est 
trop joli pour Sûre du mal. « 

M. Henry Scheffer.— Le duccFOrîéam^ 
peint de souvenir. 

C'est un tour de force que ce portrait, 
parfait de resseml)lance , et peint après la 
ui or t prématurée du modèle. Le prince était 
demeuré présenta la mémoire de M .Soheî- 
fer ; cet artiste n'avait rien oublié, quand 
i I ;i saisi ses pinceaux, ni le regard rempli de 
feu Et d'intelligence, ni le sourire bienveil- 
lant, ni l'air digne et simple à la fois qui 
étaient naturels àmon^eigneur leducd'Ov- 
léans. C'est bien lui, piein dévie, de bon- 
heur, d'errance, tel qu'il était deux 
secondes avant sa mort déplorable. 



W^^émutc—Téte d'ékde.- 
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J'ai cherché longtemps des portraits dfe 
fenmrres ii vous signaler; si je n'avais voulu 
qu'exciter vos rires moqueurs en me laissant 
aller aux miens, mon choix n'aurait pas 
été difficile à faire, ou pour mieux dire je 
n'aurais pas choisi; j'aurais pris à droite, 
à gauche, en haut, en bas, toutes les dames 
bien vêtues qui sont là, comme à une pre- 
mière représentation ou à une soirée mu- 
ncale, pour s'ennnyer et étalerknr toilette; 
Il 7 a là, amsiqnedanstontes les grandesrés^ 
nions, d'étranges prétentions, de ridicuies 
parures, des visages qui semWent faits pofUf 
dérouler la gravité des pauvres jennes'fâei; 
ajoute^ cela les bévues des peintres,etv0ai 
anres une galerie passablement ùêoâqa^ 
Mais ee n'était pas là cèdent je soubaitais 
vous entretenir; je voulais voas dire : imA 
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les têtes de femmes qui m*ont fait le plus 
de plaisir comme œuvres d'art Après en 
avoir choisi et rejeté plusieurs» je me suis 
arrêtée à trois : une tête d'étude envoyée de 
Rome par madame Gabriac, et deux por* 
traits de M"* Serret L'ouvrage de ma- 
dame Gabriac reproduit les traits d'un très* 
beau modèle romain; voilà pourquoi je l'ai 
rangé parmi les portraits ; ce modèle est 
vêtu du costume de convention d'une oda- 
lisque; vous le savez, on ne représente les 
odalisques que couchées ou au bain. Celle 
de madame Gabriac, vue en buste, a les 
épaules entièrement nues; son bras droit, 
qui rattache sa boucle d'oreille, C4ichc ce 
qu'on pourrait voir de sa poitrine; la figure 
est fort belle, d'une beauté originale et flère, 
dont nos contrées du Nord ne nous offrent 
guère de typés ; les épaules, les bras eî les 
mains sont parfaitement études et d'une 
belle couleur. Cette étude fait beaucoup 
d'honneur à madame Gabriac, et lui a mé- 
rité l'assentiment des chefs de l'école mo- 
derne. Plusieurs portraits de M^' Ser- 
ret sont très-bien, mais surtout un de 
femme, qui joint à beaucoup d'autres mé- 
rites celui si précieux d'une ressemblance 
parfaite, fi^ Serret n'a que des compli- 
ments à attendre, et cette exposition lui 
lait infiniment d'honneur. 

M"» AUDA DE SAVIGNAG. 



âtorres|l0tl3anc^ 



Qu'elles sont heureuses celles qui sont 
riches de temps, ou riches d'argent dans 
ces jours où la bieafaisaBce doit venir aii 
secours de l'infortune I Ainsi durant le 
mois qui vient de s'éoouler les dames, les 
demoiselles envoyaient dans les apparte- 
ments du Palais-Royal les écrans , les ta- 
bleaux qu'elles avaient peints, les pamoa- 
fles, ies sacs qu'elles avaient brodés, ks 



bottts d'allumettes en papier frisé, les ci- 
garettes roulées par leurs jolies mains. La 
reine, les princesses avaient envoyé les œu- 
vres de leur gracieux ulent : des coussins, 
des tapis, des fauteuils en upisserie. La 
princesse Victoire et la princesse Clémen- 
tine sont fort habiles en ce genre et font 
des choses admirables. Les fabricants 
avaient envoyé les produits de leur indus- 
trie; les peintres leurs tableaux; chaque 
objet riche ou pauvre portait le nom du 
donataire. D'élégants comptoirs rangés dans 
le salon d'Orléans étaient couverts des au- 
mônes du riche et du pauvre. La reine avût 
chargé mesdames d'Audenarde, de Bondy, 
de Beam, de Castellane, de Coigny, de 
Chabot, de Chanaleilles, de Daknatie, de 
Dolomieu, Duchâtel, d'Ëlchingen, de Fin- 
guerlin,deFczensac,d'Hulst, d'Hautpouh, 
de Lobau, de Massa, de Mantjme, de Bfar- 
mier, MoUien, de Montesquiou, d'Oraison, 
de Praslin, du Ronre, de Talleyrand, de 
Rumigny, de la Riboissière, PÛlippe de 
Ségur, Paul de Ségur, de Trévise et de Va- 
try, de tenir ces comptoirs. Pendant trois 
jours , tout le monde a pu aller acheter à 
de nobles, gracieuses et spiritudles mar- 
chandes qui faisaient fort bien l'article 
(style de commerce) des objets utiles et 
cotés à prix fixe ; mais quelques-uns n'a- 
vaient point d'étiquette ; ils étaient là pour 
les personnes généreuses qui voulaient 
donner sans compter aux malheureux in- 
cendiés de la Guadeloupe. Le produit de 
la vente de ce royal bazar s'est élevé , 
dit-on , à cent cinquante mille francs. 

Tu sais que Son Altesse Royale la prin- 
cesse Clémentine vient d'épouser le prince 
de Saxe-Cobourg.^ prince est neveu du 
duc régnant de Saxe-Cobourg-Gotha, du 
roi des Belges, de la duchesse de Kent, 
mère de la reine d'Angleterre ; de la grande 
duchesse Anna Fcederowna,veuve du grand 
dnc Constantin, frère aîné de l'empereur 
de Russie. Il est frère du roi de Portugal, 
de la duchesse de Nemours, et cousin-ger- 
sNàn du prince Albat, mari de la mne 
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Victoria. Il est né le 13 joillet 1818 : son 
père, le prince Ferdinand, est âgé de cin- 
quante- huit ans. Ce mariage a été béni à 
Saint-Clond par monseigneur Tévêque de 
Versailles. Chacun admirait la bonne grftce 
et la vive et douce physionomie du prince, 
la modestie et la touchante émotion de la 
princesse. .. Espérons, ma chère amie, que 
le mariage de cette troisième fille du roi, 
objet de tant d'affection et de Unt de lé- 
gitime oigueil, sera un événement heu- 
reux pour elle! Le prince prendra du ser- 
vice en France; la princesse ne nous 
^quittera pas. 

Deux grandes solennités ont eu lieu au 
commencement de ce mois : l'inauguration 
des chemins de fer de Paris à Orléans et 
à Rouen. Veut-on aller prier dans la vieille 
cathédrale de la capitale de la Normandie? 
Veut-on aller planter une fleur sur une 
tombe du cimetière de la ville délivrée par 
Jeanne d'Arc? On prend son Hvre, sa 
fleur, et l'on dit chez soi . . Je vais rentrer. 
La vapeur rapprochera tous les pays, toutes 
les idées. Il n'y aura plus de guerre pos- 
sible entre les peuples les plus éloignés, il 
n'y aura plus qu'une langue pour se dure : 
Bonjour! comment voui portez-vous? 
On a dit le siècle d'or, le siècle d'argent , 
le siècle de fer ; on dira le siècle de la va* 
peur. Paris ne sera plus inconnu, n'aura 

plus de mystères. mais en attendant 

que la vapeur passe devant tes fenêtres et 
t'amène, je vais te continuer le tableau de 
Paris. 

-» Six heures sonnaient, si je m'en sou- 
viens bien, lorsque je t'ai quittée; cette 
fois nous sommes au printemps. — Les mar- 
chands font laver les marbres, les glaces, 
les ornements de cuivre des devantures 
de leurs boutiques; les cuisinières des- 
cendent le seau aux ordures et les dépo- 
sent au coin des bornes; les chiffonniers, 
les chiffonnières» portait sur le dos une 
espèce de hotte formée d'un l^er panier 
d'osier pointu du bas, large du haut, garni 
rar le dos d'an vieux mœrceaa de tapisse- 



rie, et tenant à la tmin un bâton terminé 
par un crochet avec lequel ils éparpillent 
les tas d'ordures, afin d'y chercher et d'en» 
lever les animaux morts, les chiffons, les pa- 
piers^les os qu'ils se di^ntentavecles chiens 
affamés ; les chiffonniers et les chiffonniè* 
res, dis-je, descendent du faubourg Saint- 
Marcel, que l'on prononce Saint-Marceau. 
Ils ont rarement des souliers, encore moins 
des bas ; leurs savates sont retenues par des 
ficelles tournées en manière de cothurne 
autour de leurs jambes. Le chiffonnier porte 
le bonnet de police sur l'oreille ; il dédaigne 
l'usage du rasoir, il fume sa pipe ; la chiffon* 
nière se coiffe d'un fichu d'indienne serré 
sur la tête, eUe prise du tabac, et bien que, 
par dérision, elle appeUe sa hotte son caehe^ 
mire d* osier ^ sa toilette est prise au sérieux ; 
sa jupe est terminée par une frange natu* 
relie mêlée de crotte ou de poussière. Ces 
industriels gagnent au moins deux francs 
par jour ; ils salissent et graissent le pavé 
de Paris ; mais leur nombre est considé* 
rable, et la police ks tolère pour éviter une 
émeute. . . dans une émeute, c'est ordinahne- 
ment le chiffonnier qm casseles réverbères. 
-^ Il est sept heures , Paris s'éveille : les 
fiacres arrivent sur les places. —Il y a foule 
chez le boulanger, cher l'épicier, chez la 
laitière; c'est là que se font les cancans da 
quartier : Lipicière a les yeux rouges..* 
Le coq civil (le code) est trop doux pour 
Us maris qui bat sa femme. — L'oa-> 
vrière, la cuisinière, la portière , rentrent 
avec leur pain , leur cornet de moka mêlé 
de chicorée, et ce qu'on est convenu d'ap- 
peler du lait — Il est huit heures, les trois 
quarts des habitants de Paris ont pris leur 
café. — Les boueurs avec leurs longues 
voittures, attelées de deux ou trois chevaux, 
ont enlevé les immondices.-» Lies marchés 
se couvrent des comestibles achetés à la 
balle. — ^Les onmibus partent de leurs sta- 
tions. — Les ouvrières, leur cabas passé au 
bras, se rendent à leur journée .--On n'en- 
I tend que secouer des taps par les fenêtres, 
I battre les meobles, ks habits.— Les mar* 
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duuds^ai&biibmts ortet: — Voilà le t^ 
trier î — cke^eaux^ t>ieu(c haHUI^^voilâ 
la marchande de okiffonsl — du mouron 
fûur les p'titê oiêeatêx I ^a»e%-V0ue des 
verru caseés à vendre? — Il est ikesai beu- 
xe^. Paris est propre et paie : les agents 
faffûreSf les agents de cluoige courent en 
légers odNdolâs. — On conduit les enfants 
à récole.-*-Les dames se rendent an bain. 
*r- Les conunis, les garçons de bureau vont 
1 lenr adunnistcation. — Les marchands 
«nbulanta crient : Mee bonnet a&per^ul 
*^ mon- hea\k lilael — met petiU radis 
foset! — des choux ^ des poireaux^ des 
eoKottês : tu vois qœ chaque heure du jour 
stses cm diiïéceats^ — Les ooifSeurs con- 
remt Jisser les bandeaux» tonrner les tire- 
bouchons des dames de comptoir* — Uest 
4ix beuc^ des nuées d'employés se ren- 
dent dans leurs différents ministères ( il y 
t trois mille employés aux finances). — U 
eut orne heures, Tautre cpiart de Pacis 
déjeune avec un cnuf ou une cftteletto , et 
«ne tasse de thé , puisf chacun ayant fait 
sa toilette, s'occupe de ses travaux,, de ses 
affaires; quelques petites mamans vont 
conduire leurs flUes dans les différents 
«OUI» de littérature, de peinture, de musi- 
que, de langues étrangères ; d'autres reçd- 
vent chez elles les professeurs» et pendant 
que leurs filles prennent leurs leçons, 
ces petites mamans travaillent*. Cela me 
fait penser que j'ai aussi à travailler avec 
toi, et je vais t'expliquer la planche V. 

Le n*^ 1 est un alpliabet gracieux, facile 
à broder, et sous les lettres duquel on n'a 
pas besoin de mettre : ceci est un a, 
ceci est un 6, ainsi de suite. 

Le n° 2 est la moitié d'une manpbette 
qui se brode au crochet ou en points de 
chaînette. 

Le n? 3 est la moitié d'un col qui se porte 
avec cette manchette et se brode de môme. 

Dessinés sur bel organdy , ce col et ces man- 
chettes coûtent 1 fr. 50 c. à la Brodeuse. 

Les n** 4 et 5 sont des entre-deux pour 
le haut des chemisettes. 



Le n^ 6 esÉ un semé pour bonnet étt 
matin et peur canezou. 

Le n"* 7 est une corne de mouchoir <pi 
se continue. Entre chacune de ces deoK 
Mg^^es, on fait deux rangs de points à jour; 
k ce mouehoir, on coud une dentelle haoïe 
de trois centimètres 

Ce mouchoir, tout dessiné sur beBt 
batiste, coûte 6 fr. au coin de la pbar 
Vendôme. Les mouchoir» n'ont plu» (ftn 
cinquante centhnètres carrés. 

Le n*" 8 est une pantonOe aKd>e, qui.ai 
ùîx en Casimir, et se brode au crochet «■ 
en points de chaînette avec du cordosail 
de soie, du (il d'or, et du ûl d'argent 

Pour dessiner une paire de pantouflei» 
madame Lefèvre prend 2 fr« 

Celle-ci est taillée sans les remptk. Tt 
vois qu'eUe n'a pas de quartier de derrière^ 
on y entre bien facilement son pied, «t 1 
n'en sort pas facilement... deux afantagM 
à la fois. Cette pantouieesC pour homoKi 

Le n*" 10 est une allumette. Tu achetai 
une feuille de papier jaune, rose, bleue #« 
verte. Ces feuilles se vendent dix cen6* 
mes; elles sont doubles (comme toitti 
feuiMe de papier), hautes 4e quaranto^trw 
centimètres et larges de cinquante-six. Pie 
cette feuille dans sa hauteur, de maniftie 
k en former huit morceaux qui feroaat hait 
alhmiettes. Prends un de ces morcea«K, 
plie-le en deux dans sa hauteur, «h 
bats, sous ton pouce, le morceau qui est 
devant toi, et tu tiendras alons, sans k 
déplier, un morceau de papier plié es 
trois; coupe-le en vingt petites bandes 
en t'arrêtant à l'endroit où ce morceau dt 
papier finit d'être plié en trois. Déplie 
ces vingt petites bandes, prends de ta main 
gauche le morceau de papier non coupée 
prends de ta main droite tes ciseaux, pas» 
le côté le plus épais des lames sous une des 
vingt petites bandes, que tu tiens sons 
ton pouce, en l'appuyant légèrement s&r 
tes dseaux, que tu fais glisser à paolk 
du commencement jusqu'à la fin. Lorsqae 
toutes les petites bandes sont frisées, u 
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prends an fil d'archal hng de vingt centi- 
mètres, tu le places en biais sur le mor- 
ceau de papier non coupé que tu roules 
iotour du fil d'archal en ajant soin de lais- 
ser dépasser ce papier; puis tu le pinces 
4u haut et du bas pour qu'il ne puisse se 
dérouler. Ensuite tu recourbes le fil d'archal 
pour faire retomber la tête de Fallu- 
iQB^te. 

Cette alluoiette sç pose dr()ite dans le 
petit vase de cristal, de bronze ou de por- 
celaine qui lui est destiné. Quand on veut 
^ea servir pour allumer une bougie, on 
prend cette allumette par la tête et on pré- 
sente la pointe à la flamme. 

Je crois que j*ai fini , c*est le cas de te 
parler toilette : void le résultat de mes ob- 
senuitions. 

h^ pekitts rayés noir et rougie , bleu et 
' bois, gris et vert; les gronde Naples écossais; 
biQousseline de laine à pois blancs sur fond 
Ueu-pâle oomaron, k raies de cachemire, ou 
\ carreaux écossais; les tarlatanes bleues, 
blanches ou roses; voici ce qui se porte en 
robe. Les capotes à coulisses en poult de soie 
rose, bleu ou blanc, avec la voilette en tulle 
rose, bleu ou blanc. Les chapeaux de paille 
garnis dessous, autour de la passe, d'un 
ruban plissé à deux têtes; sur le diapeaa 
ce même ruban, plissé de môme, passant 
autour de la forme, croisant sur la paçse et 
s'arrôtant à l'endroit où les rubans s'arrê- 
taient Tannée dernière, comme pour passer 
à travers la passe et venir se nouer sous 
le menton ; un petit bavolet derrière en 
ruban pareil ; au milieu, un nœud terminé 
par de longs bouts. Quelquefois la forme est 
recouverte d'un rond de gros-de-Naples^ 
alors un ruban plissé à plis ronds forme une 
grosse ruche sur le dessus dte k tête et se 
termine, à partir deftoreilles, par un simple 
ruban qui va former derrière un nceud au 
milieu du bavolet. Le g;rps vert, le gros 
bleu sont de mode. 

Pour les écharpes eBes sont: en barège 
blanc, à k fr. 50 c. , rue des Moineaux; 
en barège, à carreaux écossais, eMUées do 



bas; en gros^de-JNi^es çoir, garnies tant 
autour d'un ruban plissé à deux têtes;, ea 
gros-de-Napies écossais, effilées du bas; 
en mousseline, brodées tonc autour, aa 
crochet ou en points de chaînette ; pac 
exemple le dessin du col n"" 3» de la plan- 
che y. A présent que la forme des mair 
telfit^ est décidée, je t'en enverrai un pa* 
tmn sur la planche YL 

Les corsages se font amazone, si l'étoffe 
est de soie, et quand «n veut on rabat m 
dedans le haut des deux 'côtés du devant^' 
SI l'étoffe est de laine , ils se font le dos 
fieoncé au bas de la laiUe ; les devants^ 
froncés sur les épaules et au bas de la tailk, 
aamilien. Le» manches se font amadis ou 
m biais. Si la robe est en tarlatanele cor^ 
sage se fait à la Vierge : devant etdenîère^ 
les plis du. basde la taille sont (ronces jus- 
qu'à trois et quatre foisi, à deux cendmà- 
tres d'intervalle et de. manière k farok&t h 
gerbe; les manches courtes sont en biais, 
ou longues, lussi en biais. 

Les jupes sont|)tos^couFtes ; il faut main- 
tenant que tu sms mieux diaussée.; porte 
de jolies bottines ea satin die laine gris ou 
noir. 

Adieu, ma bonne petite... bientôt, je l'es- 
père, la vapeuv nous réunira, et je pourrai 
te serrer la main de près» comme je te la 
serre de loin ! 

Adienl 

J. JL 



<i|»9màrî^«* 



Mai, Jlfatw, cinquième mois de rannéé^, 
à compter depuis janvier, et le trdsièmer h 
compter d^mis mars, conraie faisaient au- 
trefois les Romains 

Ce mus fiit nommé Mtnus par Romuhis, 
en l'honneur des sénateurs et nobles de la 
ville, qui se nommaient Majoris, comme le 
mois amnnt fst nomaié Jttmus en Thon* 
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neur de la jeunesse de Rome qui serrait 
à h guerre. 

C'est dans ce mois que le soleil entre 
dans le signe des gémeaux, et que les plan- 
tes fleurissent 

Le mois de mai était sous la protection 
d* Apollon ; on y célébrait les fêtes de la 
bonne déesse, celle des spectres, et la céré- 
monie de l'expulsion des rois, en mémoire 
de ce que Tarquin le Superbe ayait été 
chassé de Rome et la monarchie abolie. 

Les Romains regardaient ce mois coomie 
malheureux pour le mariage, sans doute 
parce qu'on y célébrait la fête des esprits 
malfaisants. 

Ce mois était personnifié sous la figure 
d*un homme entre deux âges, Têtu d'une 
robe à grandes manches, et portant une 
corbeille de fleurs sur sa tête. A ses pieds 
était le paon, symbole de l'époque où tout 
fleurit dans la nature. 

19 mai 1802, instiMxon de la Légion 
d'honneur. 

L'article 87 de la constitution consulaire 
portait : « Qu'il serait décerné des récom- 
penses nationales aux guerriers qui auraient 
rendu des services éclatants en combattant 
pour la république. » Cette disposition sem- 
blait n'aToir pour objet que de consacrer 
l'usage adopté par le directoire de donner 
des récompenses aux militaires qui s'étaient 
distingués par une belle action. L'étendant 
anx services civils, Bonaparte fit présenter 
l/e 15 mai 1802, auTribunat, un projet de 
loi qui instituait mie Légion d* honneur. 

La Légion d'honneur se composait d'un 
grand conseil d'administration , de quinie 
cohortes, chacune ayant un chef-lieu parti- 
culier, et à chacune desquelles était afiectéo 
une dotation en domaines nationaux du rap- 
port de 200,000 fir. Le premier consul était 
le chef de la Légion d'honneur et président 



du grand conseil d'administration; chaque 
cohorte était composée de sept grands offi- 
ciers, de vingt commandants, de trente 
officiers et de trois cent cinquante légion-^ 
naires. Les membres de la L^ion étaient à 
vie. Il était afiecté annuellement à chaque 
grand officier 5,000 fr., à chaque com- 
mandant 2,000 fr., à chaque officier 
1,000 fr., à chaque légionnaire 250 fr. 
Tout individu admis dans la L^ion d'hon- 
neur devait se dévouer par serment et sur 
l'honneur « au service de la jrépubliquey 
» à la conservation de son territoire dans 
» son intégrité, à la défense de son gon- 
» vemement, de ses lois et des propriétés 
9 qu'elle avait consacrées ; à combattre par 
• tous les moyens que la justice, la raison 
» et les lois autorisaient, les entreprises ten- 
» dant à rétablir le système féodal; à repro- 
B dnire les titres et les qualités qui en étaient 
» les attributs; enfin à concourir de tout son 
» pouvoir au maintien de la liberté et de 
» l'égalité. » 



La solitude concentre et fortifie toutes 
les facultés de l'âme. Les prophètes, les 
saints, les grands hommes et les poètes 
l'ont merveilleusement compris; et leur 
nature leur fait chercher à tous le désert 
ou l'isolement jparmi les honunes. 



n y a de ces traits que les années ne 
peuvent altérer : la fratdieur, la couleur, la 
grâce» s'en vont avec la jeimesse; mais 
quand la beauté est dans la forme même, 
dans la pureté des lignes, dans la dignité, 
dans la majesté, dans la pensée d'un visage 
d'honune on de femme, la beauté change 
aux différentes époques de la vie, mais elle 
ne passe pas. 

ALPHONSE DE LAMARTINE^ 



Jnprimorto dtT« Dender-Dvpfé, me M»l4<0Qli| 46, au Mirais. 
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AU QUATORZIÈME SIÈCLE. 

I. 
UBS ÉTATS. 



C'était environ la fête de la Magdeleine, 
Tan de grâce 133/i; Jehan, troisième du 
nom, dacde Bretagne, avait convoqué, 
dans la viBe de Rennes, les états de sa 
principauté. On suivit, pour le cérémo- 
nie de cette assemblée, l'ordonnance pri- 
mitive d'Alain Fergent : au centre de la 
salle, sur une estrade, exhaussée de trois 
marches couvertes d'un riche tapis aux 
armes de Bretagne, était placé un trône bn 
forme de. chaise curule, surmonté d'un 
baldaquin de velours bleu, broché perles et 
or, et garni aux angles de touffes de plu* 
mes. Leduc Jehan, revêtu de l'habit royal, 
fut conduit à ce trône par les grands offi- 
ciers de son hôtel. Le comte de Montfbrt 
se plaça sur un tabouret, à la droite de son 
XI. 



frère consanguin : le jeune prince portait 
sur les épaules un riche manteau célatê 
semé d'hermine; une robe d'un riche 
tissu fin et moelleux lui fermait au cou 
par un nœud d'orfèvrerie, et à la taille par 
une ceinture d'or : c'était un présent de 
Guillaume de Brienne, duc d'Athènes, au 
retour de son expédition de Morée. La 
chaîne de chevalier brillait sur la poitrine 
du comte ; un large baudrier enrichi de 
broderies nuancées formant des arabes- 
ques supportait une épée large , incrustée 
de pierreries : Montfort Tavait reçue du 
jeune et malheureux David de Bruy , roi 
d'Ecosse, le jour de la bataille de Mont- 
Cassel. 

Le prince royal de Bretagne était à côté 
du duc souverain comme auprès d'un juge, 
attendant la lecture de la proposilion qui 
devait attaquer ses droits à la couronne. 
Il s'entretenait familièrement avec le sire 
de Léon-Châteauneuf, son frère d'armes, 
et semblait plus occupé de la situation du 
comte de Flandre,' son beau-frère, que 
dé la décision éventuelle du grand conseil. 

Au bas des marches de l'estrade étaient 
assis le chancelier de Bretagne, le sire de 
Bbssac, grand écuyer, portant Tépée nue, 
€l te sire de Rohaa, q«î, par raison d'hé- 
ritage, tenait entre ses mains un coussin 
de drap d'or sur lequel était posée une 
couronne d'or à hauts fleurons richement 
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garnis de pierres précieuses. Les évoques 
f f ]i*fi s^hh^fi ^f p p'^î^" *^ 1a droiifi de b sdUe. 
yis-à-Tis, les neuf pairs de Bretagne et 
les Bannerets siégeaient dans deux stailes, 
chacun au-dessous de son blason. £n lice 
du trône, un bureau formé d*Qne longue 
et large table de chêne couverte d'un tapis 
à franges d'argent, était occupée par les 
président;?, les coBaeiUers iidn pnienMiU, 
quatre maîtres des comptes et les séné- 
chaux de Rennes et de Nantes. Les dé- 
putés de la bourgeoisie et des corps de 
métiers remplissaient lé fond de la salle; 
ils étaient rangés selon les prérogatives de 
leurs bailliages; les juridictions de Nantes 
et de Rennes étaient séparées Tune de 
l'autre par un long espace que remplis- 
saient une troupe d'archers et des compa- 
gnies d'honunes de la milice sons le com- 
mandement de leurs connétables, Jehan 
de Puy-Taîllé, dit le Seigneur des serpents^ 
et Jacques le Loup, arrière petit-neveu du 
moine de la Tieuville, que les Anglais 
de Henri II, le fléau de la Bretagne au dou- 
zième siècle, avaient surnommé le juge- 
ment de Dieu. 

Il y avait aussi à cette assemblée les of^ 
fltiers de la maison; les uns étaient postés 
Ik rentrée de la salle , les autres étaient 
groupés derrière le trône et au bas de l'es- 
trade. Deux pages se tenaient debout au- 
près du duc de Bretagne. Leurs robes 
d'étoffe brochée soie et or étaient armo- 
riées d'hermines sur la poitrine et au côté 
droit : Tun portait à gauche un blason au 
champ d'argent avec l'aigle impériale de 
sable^ membre et becqueté de gueules à la 
cotice de gueules sur le tout; l'autre avait 
également un écu armorié^ mais il était 
d'axur à dix billettes percées d'argent; ce 
dernier page avait le visage beau et la che- 
velure blonde (1); le premier^ au con- 
ta) Reiéjde SainH^ea, lilfrdssiMBtfrtmnd 
de Salni^Pero» qui fut éwaî^ ambaiMdmir 
en ÀDgleucre, el ipii Htâi fiMrAiA de BuiiMùà 
du Goeaclin* 



traire, était laid, d'un aspect repoussant; 
ses yeux verts et ^[»etilsr(Miiakntdaii& des 
orbites saillantes, son nez gros et court re- 
levait sur une bouche charnue et grande; 
stn maintien était rade ; ses épaules larges 
commençaient déjà à s'arrondir, ses mains 
calleuses et la peau basanée de son visage 
annonçaient des habitudes étrangères à la 
vie moUe et ^parfooiéeales'aours : c'est 
qu'en ^flbt ce jeune page était du Gués- 
clin à l'âge de quinze ou seize ans. Il avait 
été conduit, tout couvert de sueur, de 
meurtrissures et de gloire, de la place da 
tournoi à l'hôtel du duc de Bretagne, qiû 
lui avait fait quitter l'armure de chevalier 
et reprendre l'habit de damoisel^ parce 
qu'il n*était encore qu'an enfant II n'é- 
tait question dans la cité de Rennes que 
de l'adresse et du courage de ce malgra- 
deux varlet. Les dames et les bachelettes 
cherchaient à le vt>ir, et 4{wum1 elles Pa- 
vaient bien regardé, elles ne le trouvaient 
plus si laid, si mal plaisant; c'était le 
commencement de la fortune de du Gues- 
clin.... Plus tard» avant qu'il ne fût con- 
nétable de France, duc de Molines, comte 
de Longuevilie et .de Burgos, il épousa 
Tiphaine de Raguenel, la^ plus jolie des 
dames de Dinan; plus tard encore, il fut 
armé chevalier devant une noble et belle 
dame ; puis, quand il tomba an pouvoir 
du prince Noir, les dames de BretagneH^ 
de France s'en allèrent ^iBocdeaox, oSàr 
leurs parures étalèrent la fsenouille 4e 
Un pour la rançon du vaillant chevalier. 

L'appel nominal^L la révision^^ies droits 
de séance ayant en lieu, le cbanceUer 
Guillaume.de. Baden donna lecture deJt 
proposition : elle consistait à. remeUreJa 
couronne de Bretagne entre les mains do 
roi de. France, à. condition que le 4acbé 
d'Orléans serait assuré en échange à ila 
dame de Penthièvre» nièce dn duc Jéhaiu 
La rédaction de ce prpjet aiait été com- 
binée dans le.conseil pdvé. datbâteau 4e 
la Toor-Nenve» sons la. diricUo0 ile maître 
Guillaame. de. BadeVt hwm^^A'm nffmt 
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gàb\SL et trèfi*baUle daas les cantrovenes 
dadrok canon et du drtit civil. 11 avait 
en soin de mettra en relief les avantages 
personnels qne Jes hants barons retire- 
ni^t de leur bonuaage-lige an roi de 
France, et de {dacer ce tableau à ctUé 
d'une peinture iûdeuae de la gnerne mile 
que le défaut de svccesseur directà la son- 
Teraineté de Bretagne ne manquerait pas 
d'occa»ûnner j^ès ,1a mott du duc Je- 
ban. 

€e pfattdoyer soniefa toote TassefflUée. 
L'abbé de Douglas, jeune clerc d'un ca- 
ractère énergique, adressa cette interpella- 
tion au duc : a Monseigneur, vous feriez 
bien de changer de dessein ; si tous êtes 
du sang de France, nous sommes enfants 
de la Bretagne, et, par Dieu le pôrel ja« 
maisBretonne consentira à un irific pré- 
jndlidahte.à la pnocipaoté sonveraine de 
son pays. Votre aïeul Pierre Màuderc 
commit une*grande faute en compromet- 
tant notre indépendance; souverain par 
alliance il aorait dû respecter la constitu- 
tion d'un état où il était étranger. 

— Bien vous dites, meisùre, djOxASi le 
baron de Retz, en s'adressant à l'abbé de 
Douglas; non, il n'en sera point comme 
monseigneur le désire ; j'aimerais mieux le 
tenir dans ma glorietU dâ Machecoul, 
qne de voir jeter les seigneurs de Bretagne 
dans une tdle trigue-doiîdaine* 

— Monseigneur le duc aurait-il oublié 
la devise de Bretagne? demanda en se 
dressant de son baut Geoffroy le Noir» ba- 
ron de Chateaubriand. 

— Ab I Dieu! Dieu! r^Uqua le duc, il 
jie sera point dit qu'un prince de la mai- 
son de Dreux ait enduré pareil outrage. 
£t sortant de son trtoe il s'avança au 
milieu de l'assemblée. « Sire de Chateau- 
briand, dU^l, nous sommes chevaliers. » 
Jdgnant àces paroles le geste du défi, il 
prit le gantelet maillé de fer des mains 
dô Bretagne, le héraut d'armes, jet le jeta 
aux pieds du baron. 

— Uerd,.Jéban;cte Dcen^ rijponcBt 



Geoffiroy de Chateaubriand; et dn bout de 
son épée îl releva le. gantelet 

— ^^Par Notre-Dame d'Arembarge! vêm 
n'irez pas combattre en cbtmp mortel, 
s'éerîa impétueusement GuiUanaie,.princo 
d'Âttcenis ; laissons aux communes de 
Flandre l'horrible coutume d'ensanglanter 
leurs assemblées. N'avons-nous pas lœ or- 
donnances d'Alain Fergent pour r^ler vos 
droits iBspeciifs? Que le vote des états soit 
libre ; mais aussi que le doc de Bretagne 
jouisse avec la jpême liberté des préroga- 
tives de sa counmne. 

— C'est juste, point d^iuterruptiona, di^ 
r«nt ensemble les députés de la bourgeoi- 
sie et des corps de métiers» 

— Respect à rautorité souveraine; elle 
nous représente devant les peuples, syoula 
le connétable des milices, Jaqpies le Loup. 

— Oui, oui, que l'on écoute, s'écria* 
t-on de toutes parts..... Monse^neur le 
cbanceliar, dit l'abbé Jehan de Sesmai- 
sons, 6ites lecture du projet. 

— Eh bien, soit! écoulons, répligqa ie 
sire de Retz ; vous savez quels sont v^ 
droits, et Dieu sait bien ce qu'il fait ^ 

Le duc de Bretagne, accompagné Jus- 
qu'aux marches du trône par ie sire d'An- 
œnis, les évêques et les aÛés, prit la cou- 
ronne d'or que portait sur un coussin k 
sire de Rohan , se la plaça sur le front, 
puis se toimaant vers l'assemblée il dit : 
<( Aloi, Jehan III, duc de Bretagne , me 
conformant aux coutumes établies et aw: 
ondonnanccs des paiements, je consulte, 
par l'organe de mon chancelier, les états 
de ma souverain^é sur le moyen d'assurer 
à la Bretagne la prospérité et le bonbeor 
dont elle jouit sous mon règne. » 

Le duc garda la couronne sur sa tête. 
Dès qu'il se fut assis, maître Guillauaie de 
Baden déroula son parchemin , et recom- 
mença la leotnre de la proposition. Qoand 
il ont fini» menire Daniel Ylgier, évéque 
et comte de Nantes, docteur en l'université 
de Ffiis, se leva pour justifier le projet du 
1 duc II judit pour texte c^ paroles de tuon- 
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seigneur Saint Paul : Radiœ omnium ma- 
lorum cupidiias (1). Ensoite il annonça 
h division de son discours en majeure et 
mineure, s'excusa de la faiblesse de son 
mérite, et s'élant recommandé par une 
courte prière à Dieu, à la Sainte Vierge et 
à monseigneur saint Jehan Tévangéliste , 
!1 ommença. 

Messire Daniel Vigierfitpreuved'une éru- 
ditionvaste etd'unegrande force de logique . 
Le duc, qui était clerc lettré, applaudissait 
souvent aux conclusions adroites de son 
avocat ; il en induisait gain de cause et s'en 
réjouissait au fond du cœur, tant il aimait 
le roi ^e France. A la suite de l'action de 
grâce qui terminait alors les plaidoiries, le 
baron de Retz descendit vivement de son 
aége, fit quelques pas vers le trône et dit : 

c Monseigneur, les enfants de Lambert, 
comte de Nantes, étaient seigneurs de Ma- 
Cuecoul et barons de Retz, trois siècles 
avant que Pierre de Dreux ne ceignît la 
couronne de Bretagne. Harcoïd de Sainte- 
Croix, Hascouëtde Retz, Bernard deMa- 
checoul, mes aïeux, sont morts en défen- 
dantleur pays ; moi, Gérard Chabot, baron 
de Retz, je déclare ici ne pas vouloir fail- 
lir à mon sang. 

Oui, plutôt mourir que faillir I s'é- 
cria d'une voix sonore le sire de Males- 
troiu 

— Monsieur le prince, dit Arthur de 
Goulaine en s'adressant au comte de 
Montfort, prenez la parole. 

— Que l'on fasse silence, clament à plu- 
sieurs reprises les officiers de l'hôtel. 

Bretagne l Bretagne I redisent plu- 
sieurs fois les députés du tiers. 

— Vous voulez donc la guerre civile? 
dit le chancelier, en cherchant à se faire 
entendre au milieu du tumulte; eh bien, 
vous l'aurez, terrible, désastreuse, comme 
au temps d'Eudon, sire de Porrhoët. 

— Qui te l'a dit, méchant clerc? répond 



Gérard Chabot; voici la sauvegarde de 
mon pays ; » et il met la main sur la garde 
de son épée. Ensuite promenant ses re- 
gards sur l'assemblée : « Messires et dé- 
putés, ajoute-t-il, que ceux d'entre vous 
qui sont pour la Bretagne , me suivent » 
Tous les ordres se levèrent spontané- 
ment ; il ne resta dans la salle que le duc 
et les officiers de son hôtel. 

Vicomte de Marquessac. 
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(1) L'envie est la source de tous les maux. | 



Quinze jours au Sinaï^ par MM. Alexan- 
dre Dumas et A. Danzats. â vol. in-8* 
A Paris, chez Dumont, Palais-Royal, 88. 

Troisième article* 

La veille du jour fixé pour le départ de 
M. Dumas du couvent du Sina! fut em- 
ployée aux préparatifs du voyage. Il avait 
donné rendez-vous à son escorte pour midi, 
aussi fut-il bien étonné lorsque dès cinq 
heures du matin il fut réveillé par les cris 
des Arabes; il courut à la fenêtre, et son 
étonnement redoubla en voyant toutes fi- 
gures nouvelles : il n'y avait là ni Toualeb, 
le cheik ; ni Araballah, le guerrier ; ni Bé- 
chara, le conteur. M. Dumas s'informa des 
causes de leur absence; le nouveau cheik 
répondit : « Éloignés depuis fort longtemps 
de leur tribu et fatigués de leur dernier 
voyage, ils ont cédé aux instances que fai- 
saient leurs femmes pour les retenir ; alors 
ils ont envoyé vers la tribu voisine lui pro- 
poser de se charger de la conduite des 
voyageurs qu'ils délaissaient ; cette propo- 
sition a été acceptée, et c'est en exécution 
de la convention conclue que nous venons 
chercher M. Dumas et ses compagnons, 
qui du reste me trouveront aussi dévoué 
que l'a été Toualeb. » 
Cette histoire était peu vraisemblable, 
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juais eUe fut débitée avec une teUe appa- 
rence de bonne foi qu*à la rigueur on pou- 
vait l'admettre; d'ailleurs le nouvea^n cbeik, 
^ans être trop pressant» fit observer que 
puisque tout était prêt pour le départ, 
mieux valait profiter de la fraîcheur du 
matin» et moitié d^ants moitié persuadés, 
les voyageurs se décidèrent à se confier à 
Mohammed-Abou-Mansour, autrementdit : 
Mahomet fèrt de la victoire. 

« Notre premier coup d'œil» dit ML Du- 
mas» ne fut pas favoraUe à la tribu nou- 
vdle; lecheik ne paraissait pas exercer sur 
ses hommes le même empire que Toualeb. 
Les dr<Muadaires étaient plus petits» bien 
que tout aussi maigres. Mais il nous fal* 
lait prendre notre parti ; nous enfonrchâ- 
mes donc nos mimtnres» et Mohammed 
donna le signal en se lançant au galop 
d'une vitesse étourdissante. Nos droma^ 
daires le suivirent ; nous descendîmes au 
couchant pour nous diriger varsThor. Une 
magnifique vallée se déroula tout à coup 
sous nos pieds» et nous nous y précipitâ- 
mes avec la rapidité de pierres qui rou- 
lent Cependant les difficultés de la route 
augmentant, nous exigeâmes» malgré la 
répugnance du père de la vietoirCt que 
l'escorte ralentît sa marche; nous reprîmes 
donc une allare moins vive» mais qui nous 
permettait cependant encore de franchir 
trois lieues à l'heure. » 

Vers le milieu du jour la caravane était 
parvenue au sommet d'une montagne 
d'où l'on pouvait» pour la dernière fois» 
apercevoir le couvent. Ce ne fut qu'à 
grand'peine que M. Dumas obtint du 
cheik quelques moments de halte pendant 
lesquels il lui sembla voir à l'extrémité de 
la route qu'il venait de parcourir des 
points noirs et mouvants. Mohammed- 
Abou-Mansour» à qui il les fit remarquer» 
prétendit les reconnaître pour être des 
hommes appartenant à une tribu ennemie, 
et sur ce il lança de nouveau son droma- 
daire au galop» tous ceux de la troupe pri- 
rent la même aDnre» puis quittant la vallée 
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le cheik «itra bienv 
rent qui fut descenck 
d'une avalanche. 

Cependant tandis qu'on ^ 
couvent avec cette vitesse vra>. 
nale» Toualeb s'y présentait à l'ht 
venue» accompagné des Arabes sOv ses 
ordres » et rédamait ses voyageurs. Les 
religieux lui contèrent la faUe à l'aide de 
laquelle Mohammed s'était emparé d'eux 
et lui indiquèrent la route qu'ils suivaient 
Sans perdre de temps Tousdeb et les siens 
s'élancèrent sur leurs traces; ils les attei- 
gnirent peu d'instants ajurès avoir été aper- 
çus sous la forme de points noirs par 
M. Dumas. Mohammed fut bien air sforcé 
de s'arr^er et d'avoir avec Toualeb une 
explication qui certes eût été ensanglantée 
si on ne fût.intervenu entre eux. Toualeb 
était furieux de la ruse employée par Mo- 
hammed-Abou-Mansour» et celui-ci pré- 
tendant être dans son droit n'en voulait 
rien céder. « J'ai usé de stratagème a'est 
vrai» disait-il» mais j'ai eu tort» car le bon 
droit était de mon côté. Le voyageur n'ap- 
partient pas à telle ou telle tribu ; si une 
seule guidait les voyageurs, les autres mour- 
raient de faim; puisque Toualeb vous a 
amenés» c'est à moi de vous reconduire. » 

MM. Taylor et Dumas firent cesser ce 
débat en d^Iarant qu'ils ne reconnaissaien t 
pour leurs guides que Toualeb et ses Ara- 
bes. Mais à leur grand étonnement les 
deux cheiks, après avoir échangé ensemble 
quelques paroles, lui annoncèrent que la 
bonne intelligence était rétablie entre eux» 
que Mohammed-Abou-Mansour et les siens 
continueraient le voyage, qu'ils serviraiei»! 
de garde d'honneur et que les deux^ ribus 
se partageraient le prix convenu pour le 
retour. 

Cet arrangement étant conclu» la cara- 
vane soupa et s'arrangea pour prendre un 
rqx>8 dont die avait grand besoin. La nuit 
fut déUdense. . • le tendeonain ne devait pas 
M reaa&oAAar ! Frété h paHîr de trèe-grand 
matin» ks iMrabes téoioignèrent quelque 
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^.aiéVadt à la Tot des ligMs noigettm 
^ «HooÉakat IXMeat; on se iftit en 
marche» et bientôt la chakur de^dnt ki- 
gipp« uM >. «Le sable sonleré pm ane 
biîsQ inwHnihle nous enteioppah, dit 
IL Dvmaa, d*ui miage qni noiB brâlait 
laa ymct et pénétrait dans la gorga et dans 
kneb Les Arabes^ contre leur hahîtvde, 
fanissaient sonflrir de ces inœnfénssatSi 
Les deux tribus rapprochées se mèlère«i; 
les dromadaires parurent se cberchar les 
«M les avtrest, de temps en temps ib far* 
saisnt des écarts soudains comme si la 
tarn» leur tel brûlé tes pieds. Je m'ai^ro*- 
efaai d'nn Arabe pour lui demander d'où 
venait le malaise dont nous é ti ta o tous 
atteints ; pour tonte réponse il prit ira pan 
de son manleau^ et le rqetamt par-dessus 
ÉM épaule il s'en enydoppa de manière à 
ste couvrir le nez et h bovehOi et en me 
retournant je m'aperçus que cet exam- 
ine avait été suin par toute h troupe ; enfin 
an bout d'un quart d'heure nous n'aivions 
ptais de questions à faire,*, le désert Huns 
prévenait par tous les sigaes : c'était le 
khamsin qtt nous allions aroir à aflfron- 

ftNotre course était dâvergUDdé», car le 
sable s'élevait comme un mur eatr» l'ho- 
rizon et nous; à chaque instant nos Arabes, 
dont les yeux ne pouvaieat percer ce voila 
de flamme* faisaient des crochets qui dé^ 
notaient leur irrésoluti(Hi« Cependant la 
tempête augmenuit toujomrs;nauB entrioaa 
dans des siUuas de saUe agités comom dtt 
vagues, et noua traversions» ainsi qu'un ka* 
Mie nageur foid une hme, ta crdte brà-* 
bme deces monticnleB. Malgré la précant* 
tioM que nous avions prias de couvrit, nos 
boudîeç da^na&mant^auK* nMsrcspiriDns 
autant de sable que d'air ; notre bagne 
^'attachait à notru palais» noa yeux deve- 
•aîenttegards et saaghnts» et nalre respî* 
aiiîott brayame. canme un rite révélait 
100 mntBetteSi seoffimieas. Jt me sois 
«rouvé qudquefoiaan fsoe du danger^ mata 
)• u^ai janMÎOiéffoaié.unftimpressiQK pai« 



reib'à ooleque jeressentate. Kbus aHena 
toujours plus rifideflient et plus obseu^ 
rément, car le nuage de sable qui noua 
enireloppait devenait de plus' en plus in»* 
tense et brûlant; enfti Toualebût enten- 
dre ub cri perçant : c'étiâl un ordre dé 
balle. Les deux chefs et les Arabes les-pkis 
expéHmenlés de la troupe se réMirrat en 
conseil. Les avis furent émis tour If tour 
avec une sage modération et une solen- 
neDe lenteur. Toualeb résuma les opinions 
en- étendant le bras vers le sud^cK9t,.ella 
C0U1B& foénétique recommença ausnKt^ 
mata cetta fois sans hésitation et sur 
les traces des doux cheiks qui, vu la gra^ 
vite des circonstances^ avaient pris h cou* 
dnite de la caravane. Nous marehionavurs 
un but» mais nous n'aview pas 1^ Mûr A 
demander lequel; noua sarm» seulement 
cpie si nous lenunquions nouséttanspop* 
dosi. 

» Le désert semUait vivre jusque dans 
SOS entrailles ; combien la tranition avait 
été brusque ! ce n'était plus, comme ta 
veiUe, le repos an pied des palmiers, le 
sommeil rafraîchi par le bruit de la fon« 
taine... c'éuitte sable enfianuné, o'étaîeni 
les secousses d» rude dromadaire , ta aoif 
dévorante qui fait bouilUr ta sang, qui 
fascine les yeuxi Je ne sata s'il en émit 
des autres conmie de mot; mais j'étais en 
proie à une véritable folie, à un rêVe, à un 
déire sans On. De tempo en temps nos dro- 
madairea s'aiMttBieat, creusaient ta sabta 
ardent avec leur tôte pour trouver ua senn 
bbmt de fratcheur, puta ita sa refevatant^ 
fiévreux et haleiaats comme nou»^ et nh 
prenaient lenr course fantastiqne. Je na 
sais comment nous fftmea asaez heureu 
pour no pas Itre écrasé» sous ta poids do 
nos Muotures e« eosevelta sous ta saUe* 
Ce dont ja me soutiens, c'est qu'Si peu» 
tombés- les Arabes étaient près du nous; 
rapadca et secounèfea, rdMnt hommes 
et bètes, puis sa venmttant en cbamia 
rïeneieuar comme des spodres': une heure 
do cette touapeio, cte était fidtde 
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àlsbiipttffe<râMe défint -rint Mflfa^rMK 
riMR'âê^ fmàHve^l Msser ^tre<i^fr lé port' 
tatti ââsMJ-- Le flftffcftmb ! yéttii Tboa- 
kl>9 k'IMklrltèb! répétèrent -les Attfb». 
— PuislefttW^s'étefn âtumffeBm fàisre là 
caraYsme ef Itf taeottfgne. » Mais avec Tes- 
poir d'un salut prochain, les forces étaient 
revenues aux malheureux voyageurs..-. ekHf 
BBinutes après ils se glissaient en rampant, 
comme des reptiles , dans une 'ca¥erne 
profonde dont Tétroite ouverture laissait 
passer peu de lumière et de chaleur ; tous 
»*y couchèrent pêle-mÔle, et y restèrent 
josqu'au lendemain matin, sans parler, 
Bans dormh*, sans remuer... en proie à un 
engourdissement qui tenait le milieu entre 
lé Mjmmeil fet laiièvre chaude. 

« La tempête continuait toujours; ce ne 
fat que vers le milieu du jour qu'elle 
perdit sa forcer Les voyageurs revinrent à 
Ia.TÎe parla iakat îft y «vah trente heures 
qtf ih n'atirfent mangé. AbdaUA, lé cui- 
«nier de la troupe, se leva et fit les appirêtsr 
du déjeuner. Mais les Arabes , dont le nom- 
iHFe était doublé , et qui » selon leur louable 
babilnde» n'avaient rien emporté avec eux« 
d a ian éèt eni à iprenb-e pirt' an repars do' 
sorte q«e ht pertlon' de dmcun se com- 
posa d'trae poignée de ri2 et d'une datte. 

» Malgré les apparences encore mena- 
çantes du ciel » on se décida le troisième 
jour à quitter la caverne «du Mokatteb. Avec 
feftttrcn^ xltt boQohesv lesrptovimn ne 
permettaient pas d'^* faire uv plus^Ièng 
s^our. En repariaîssant ft la WmSëre;on*s^îf- 
fràya mutuellement., les cruelles épreuves 
de ces trois journées étaient éccites sur , 
too&les visages. 

» V6BS leiMir, les Aralvardcesaèreit-ia 
tciHe ^èsd-tme ck«nie 4oiiM* rettcentre - 
causa une grande joie ; mais il "parait que 
Feau en était apérïtive, du moins on le 
supposa, car, dans la nuit, les Arabes 
firent une malheureuse infraction à leur 
mhnété habituelle, Os mangèrent une 
bonne partie des provisions. Le bonheur 



dÉ'dàbgét^ paÉii> b xeHktMIe qifffla^Mf 
iafki «tt^besibitt Mén pnssan^poar pim99^^ 
ces hommes à commettre ce brdn, le fit 
trÉfîIfT peu sévèrement, et cètle'iiié^g<Etoee 
fut fittate-an reste- des» comèsfftiBS, car, 
ièÉ^ le lenAetnfiAi, ill ftlrent dd««rês ^e&^ 
tîèf cment. Il felint alors se remettre promi^ 
tement en route, afin d'arriver à temps au 
passage d e la mer Rouge; on fit près de 
trente lieues dans la journée... Quand on 
arriva au gué, épuisé, haletant... il était 
trop tard!... les eaux étaient hautes. 

» La situation devenait critique. Il ne 
s^agissait de rien moins que de jeûner 
jusqu'au lendemain ; mais une chance de 
isahit restait encore: qtïelquefois il se trou- 
vait sur l'autre rive un passeur avec un 
bateau; on tira un coup de pistolet, signa! 
convenu pour l'avertir de la présence des 
passagers y quelques minutes s'écoulèrent 
dans une pénible attente, puis on vit enfin, 
apparaître la bieftheureiise eiidiancatioR à 
l'aide de laqiEe)ié,'«fiedefiii-heQreaprès, te 
caravane avait OTtewé la mer Rouge. ■ 

A peine débanq[ués, les Français s*aché- 
minèrent en toute hâte vers Suez, où ib 
furent reçus avec la plus touchante cordia* 
lité par le consul, cbei lequel fis trouvèrent 
une nourriture un peu plus sofastaiitièllif 
que celle-du désert; 

Sans doute il n'est aucune de vous, 
mesdemoiselles, qui ne pense qu'après 
avoir éprouvé tant de fatigues et couru 
tant de dangero , le goût des vofages ne 
soit fort attiécB; eh bien! éeouteB M. Du" 
mas, et viMis* serez détrompées. 

« Qiielqoe besoin physique que nous 
eussions de nous reposer, dît-il, lés émo- 
tion&quenousavionsres8«itiesyles dangers 
auxquels nous v^iicHis d'échapper « no» 
tenaient MSU». Nw batoa de chaque 
soir, avec leuie Ifteidestft Afefv, se reiÂtê^ 
sentaient à notre esprh. Le disert,' avec 
son concert de chakals et d'hyènes, seU 
traces de lézards et de serpents, son soleil 
dévorant et son khamsin mortel» n'était 
déj^ plus qu'un souvenir, mais un sou- 
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venr vivait qoei poortinai dire, immis 
touchions de la mada encore, et qui, si 
prôs qoe nous en étions, se présentait déjà 
à notre esprit avec toute sa poésie et toute 
sa magnificence. Depuis, h distance et le 
temps n'ont fait que grandir encore ces 
souvenirs ; et , après huit ans d'intervalle , 



tontes les émotions douoes et, terribles de 
ce merveilleux pèlerinage sont restées si 
palpitantes dans mon ceenr, <pie je n'hén- 
terais pas, si une occasion d'y r^oumer se 
présentait, à les racheter encore an prix des 
mêmes fatigues et des mêmea dangers. » 
M*^ Eduèe Dfi Syva. 



Ctttirttture «tranghre. 



Dartnla, un des héros d'Ossian» t'adresse à la lune. 



Figlia dd ciel, sel bella, è di tua Csccia 
Dolce il siienzio ; amtbile ti mostri, 
£ in oriente i luoi cerulei passi 
Seguon le stelle; «1 tuo cospetto, o luna, 
Si rallegeran le nubi, e*l seno oscuro 
Rires ton liete di Hflesso luœ. 
Gki ti pareggia, o délia notte figHa. 
Lassù nel cielo? in facoia tua le stalle 
Hanao di se vergogoa, ad altr» parte 
Volgono : verdi scintillanti sguardi. 
Ma dimmi, o bella luce, ove t'ascondi 
Lasciando il corso tuo, quando svanisce 
La tua candida facciat Uaf lu, comlo, 
I tdoi palagj, o ad abitar ten val 
NeU'ombra del dolort Cadder dal cido 
Le tue sorelie? piii non son coloro 
Che nella notte s*illegravan teco ? 
Si, si luce leggiadra, essi son spenti, 
£ tu spesso per piagnerll t'ascoudi. 
Ma verra notte ancor, che lu, tu s tessa 
Cadrai per sempre e lasderai nd cido 
31 tuo azzurro sentier ; snperbi allora 
Sorgeran gli aslri, e in rinUrarti avranno 
Gioja cosi, com 'a?eao pria vergogna. 
Ora del tuo splendor tutte la pompa 
Tannnianta o luoa. Ov'tu ne! ciel rîsguardo 
Dalle tue porte, e tu la nube, o venta, 
Spexta, onde possa la notiorna figlia 
Mirar d'intorao e k seacese repi 
Spendanle incontro^ e FOcean r ivolge 
Nella sua luce i nereggianti flutti. 

Cbsarottl 



Tu es belle, fille du cid, tu es belle, et il 
est doux le calme de ton visage. Tu te montres 
souriante, et les étoiles suivent vers l'orient tes 
traces dans l'axur. lune ! les nuages s'égayent à 
ton aspect, et, réfléchissant ta lumière, ik revê- 
tent de douces teintes argentées leur sdn obscur. 
Qui t'égale, même lÀ-haut dans le cid, 6 fille 
de la nuit r Les étoiles humiliées de U beauté 
baissent devant toi leurs scintillants regards. 
Mais dis-le moi, ù belle lumière! où te caches- 
tu, où repose ton corps quand tu voiles ta 
blanche figure? As-tu, comme moi, tes palais? 
ou bien vas-tu habiter les sombres régions de 
la douleur ? Sont*elle8 tombées du cid, tes 
sœurs? ou bien ne sont-elles plus celles qui, 
dans la nuit, se réjouissaient avec toi? Oui, oui, 
douce lumière, elles sont mortes, et tu te ca- 
ches pour les pleurer; mais elle viendra enfin la 
nuit où toi-même tu tomberas pour toujours, 
abandonnant ton axuré sentier du cid ; alors 
les astres se lèveront superbes, et ils s'enor^ 
gueilliront de ta chute, parce que jadis tu les 
humilias de ta beauté. Mais aujourd'hui toutes 
les pompes t'environnent, ù lune ! tu t'enve- 
loppes de ta splendeur comme d'un manteau, 
tu luis dans le ciel et lu dissipes les nuages et 
le vent pour pouvoir, fille des nuits, glissant 
le long des âpres falaises, illuminer de tes 
blondes clartés les flots noirs de l'Océan. 
Mme Padunb Roland. 
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DU NOM DES RUES DE PARIS. 



RtnO BB LA VBRiBBBXB* 

DBOXlàn ABTUU. 

Une des conqulkes artisticpies da moyen 
âge» après ses magnifioences architectura- 
les, on plutôt leur cûoipléaient, c'est sans 
contredit le secret de la peinture sur verre» 
secret admirable^ perdu aoasle passagedes 
temps, et si précieux que b science mo- 
derne hésite encore à déclarer qu*eMe Ta 
retrouvé en son entier. 

Du douzième au quinzième siède» cet 
art brilla de toute sa splendeur; et à cette 
époque, les grands talents de la peinture 
ne se préoccupaient guère de l'emploi de 
la toile ou du bois pour reproduire les pro- 
diges enfantés par le pinceau du génie ; 
leur ambition ne refait que les brillantes 
fantasmagories de ces verrières célèbres , 
qui nous racontât avec une si éloquente 
naïveté les drames de nos saintes Ecri- 
tures. 

Au quatorzième siède, date de la [dus 
grande faveur à Paris de la peinture sur 
verre, les artistes en ce genre s'étaient à 
peu près tous, et anume d'un commun 
accord, retirés dans une partie de la ville 
qui ne comportait presque que des jardins 
et des cultures, et les trafiquants de leurs 
produits étant venus s'établir dans leur 
voisinage, formèrent une rue qui, commiin- 
çant non loin de la mile pwrte Sainte^ An- 
toine, y enait se perdre proche celle Saint- 
Honoré, laquelle rue ainsi improvisée prit 
le nom de rue de la Verrerie. 

Maintenant que nous venons de fanre 
coAnallre l'origine toute proiaique, je 4i- 



r|ia psasq^e maitérieUe» du nom 4e eeti» 
rie, nnM alkms racmai^r nesiment eUe n 
acquis dig dMÎts à une sorte d'inmortaiité* 

En l'année 1M8, ladite rue de la Verre» 
rie comptait au nombre de ses habitants m 
jeune peintre sur verre» du nom de Jac^ 
qoemin Gringi»neur« Le brave Jacqoemin 
avait dans le quartier une renommée bioi 
éluJbiie etd^piement justifiée ; nul n'excd- 
lait mieux que lui dans la peinture des 
drames bibliques, qui, à ceUe ^^oque, 
étaient si fort \ la mode. On prononçait 
même, à mi-voix il est vrai» le mot de chef- 
d'œuvre, à l'occasion d'une Passion de no- 
tre Seigneur, dans laquelle madame Blarie 
versait deslarmes si vraies, qu'on était tenté 
de les essuyer, et d'un Jugement de mon- 
seigneur le roi Salomon, où la barbe du 
sage roi était si bien détachée, que les mè- 
ches semblaient s'agiter au moindre souffle. 
Mais alors comme aujourd'hui, on ne fai- 
sait pas facilement fortune dans l'état d'ar- 
tiste, et Jacqoemin, avec tout son talent, 
avec son génie peutrôtre, qui sait? était 
pauvre, oh! bien pawre! Sa pauvreté 
n'était pas cependant ce qui tourmentait 
le plus maître Griogonneur ; le brave gar- 
çon aimait une jeune fiUe qui, de son 
côté, ne le détestait pas; et comme, ainsi 
disposées, les choses lui paraissaient deveur 
marcher le plus rondement du monde, il 
avait prié mcssire le curé de Sain^Jean , 
pour lequd il travaillait souvent et qui le 
protégeait , de vouloir bien lui rendre le 
service d'aller demander fierthilde en ma- 
riage à son père. 

Mais, hébs! trois foishélasi Ce père était 
un marchand fourreur, de la rue de ce nom, 
vieil avare, que la fortune avait rendu am- 
bitieux, et qui, dans ses calculs d'avenir, 
avait espéré marier sa fille, belle et riche 
comme elle était, an fils d'un ôchevin. 

On peut juger dès lors que la démarabe 
du curé de Saint-Jean en faveur de son 
protégé fut en pure perte , et qu'un reftia 
énergique et trop motivé pour laisser de 
l'espoir, fut la senle réponse qu'U rappwta : 
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ëh It ^rnlNr à BêrtMiaè éf!S hrnre» qQiy 
pMTétreseepêt^, v'eii'étaienrpM'iitoiiiB 
ds^tmy et jetai» mm mr ccear chr pmme 

€«p«iidiM, comme diMtoyiè iks'ap- 
tiM» Ofii titHiive tDvjoohr moyen de'Beral' 
tftcher à quelque eoneokttle pemé^ , fcn 
féHei tlNMnpeiir'qiri se^it fi^ «uwveBt de* 
ToCre- cooree acharnée et de to9 effbfti 
powr Tatteiadre, Jacquemin se prit dline 
beHè exaitatien, et s'écria : « Il loi fam de 
1^ poffi* acheter moD bonheur? eh bien ! 
j 'on aurai; mon pinceau me taudra la ba- 
guette enchantée d'un magicien; je révé- 
lerai mon talent ; monseigneur le roi est 
bon; quand il me connaîtra, il aura pkié' 
de ma peiie arnoorenae, et me fera épou- 
ser Berthilde; * et tout li oet espoircenao' 
lateur Jaequerain se disfM»694 mettre son 
projet à eiéoutlon, Cependant, et depeor 
qa'ouf n'accuse notre artiste d*un oi>gue8 
penr trop graadv no» deven dlm^aifant 
toat, H s'agcamnlla pieamomiteaimKiqaa 
l^secoors de Dieu, saiia Tdde âe-quttou^ 
ia^tratîoa devait être stérile , aon pinceau 
sans vie et sang gloire. 

U prépar»4me bavie ef^aste verri^ , 
d'une dimeosio» telle qu'on n'en avait 
poént evcom vo joMpie^è, et se mit à la 
peindre papun- procédé nenvean, qui doo^- 
nair à rcsuwe plus de finr, aux coolenrs 
plus d'éclat. 

Son sajet représentait la oour do roit 
GbariesYI aveolessoiguetn'sprincipQOTet 
les membres composant la royale famille, 
tous et chacun ayant leur penrak point 
an naturel et d'une ressemManee lent à 
frit extraordhiQire. 

K'àccessotreti'étaîtpas mdns'digtie d-ad- 
nrirattiNi^ lesmenMee, le^étofifes, les ar^* 
HMS) toutes'les parties decet ensemble eo^ 
lossal accusaient une perfeetion jnsqne-lK 
sannpareHIe. 

T^ais longs mois's>Acenlèrefft sans^qne 
nnl nlftntendfr phs parla* de Jacquemln. 
Ctè dOeutv inquiétait Berthilde^ efle créait 
son ami malade, mort peut^^étfe decbagtin j 



les voisins, qui vojnient M^porte et ses fe- 
nêtres constamment closes, avaient fini par 
ne plus penser à ini ; le curé de Saint-leat 
lui-même le présumait parti pour un Unf 
voyage ; Jacquemin alb^; un peu de temps 
encore, être enseveli dans le plna cem|ibl 
oubli. Nous faisons cependant sur ce poiaft 
des réserves quant à Berthilde, dont nom 
n'avons point le droit de médire , ce qm 
serait d'aill»irs fart ioÀuste^ cooune na 
pourra le voir plus tard. 

Durant ce tempe, noM pauvre peinlK 
passait les jours et les nuits à l'accomifin- 
sement de son oeuvre, ne s'arrêtant qae 
juste pour prendre qndqoes heures de nk 
pos et un peu'de noraritore, ptris retedlr 
avec plus' d'ardeur que jamais à un tranÉl^ 
qur^tnît kd vnlofr fûrtûne, gloire et bos^ 



Déj^ cette merveilleuse composition tmh 
chait à son terme; quelqnes jours encoK^ 
et Jacquemin livrera aux regards étomaêi 
cette verrière incomparai>le^ et prierait in 
curé de Sain t^Joan de l'introduire prèidÉ^ 
quelque seigneur de la maison du roi, fera^ 
qu'un son*, et au plus ardent de son tn^ 
vait, il entend au dehors une voir de femnH^ 
qui criait an secours. Était-ce uneiHusiiB' 
de se» sens^ns oessedôminés par la mêtee* 
pensée? cette vori lui parut être ceSèA' 
sa' Berthilde^ et n'écoutant que son îsbk 
tinct, il s'élança dans les ténèbres vefsti^' 
point d'où lui avaient semUé partir k* 
cri». 

C'est qo'a cette époque, les rues de»- 
ris n'étaient rien moins qnesÉresî^lôllw 
nuit venue, eidans un quartier oonHan- 
cdôi^k, il n'y avait pas de sergents * 
d'archers qor pussent tenir centre Im 
mathitevrs qtn le sueoôsenhar^Hssait Wê^ 
jowsi 

Cétart en efflt lerthilte qni awi^^ai; 
Pimprudenee-de s'arventafrar dane ceqwr*- 
tler dangerem en compagnie ^nneftoMMw 
sa servante détenée. 

La pauvreenfhnt, n^écoutant que<sefin- 
qviéltadeamertdlee, avaifir tontprîi i 
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s^issm^r chi sort tfeMt^moiiy; ot* pitAimt 
d^ose' oeorte aèsenee de soi ji^^ eKi 
mit entrepris c€«le Véontadre dtante, 
éènt le del h pwriwi ë bitn séfèraneal. 
Cepenèamt l'arrivée saMle àopeiMre, 
te'TQe de kl dague qo^ hrtBdiaBiit, êpm'- 
vmtèrent tes detEt méttents, qii prirent 
hrftnte , tandis qtn Jtcqaemin. faisait em* 
ttGT cbez kû BertUIds ptte, ghoée^ nmrttt 

Gependaat, le eahiie de la- rattraite qd 
^(fm^à» M icbmrd^aM- façon flipN^ 
deotielle, ks schos empreasés de-sa TMiBo 
•arrante, et plus qae font, la fok et les 
dê«cas paroles de l'arliale, latirèreonhiè»- 
tôt de son éYano uifls s afl Bt. 

£1 % gettotn défait rflr comme denni 
«tte image de sainte , cekû-d kri disait : 
• Par grâee, Bertfcilde, a«non»ân Dieir bon 
^i noosprotégev rev«ne2%toDS, reprenez 
V(9s esprits, f^yea! tont aittonr devovs-eat 
ealme, MlencienT; mil danger se vom 
nenaoe, toqs êtes ebez> Toire flaaeè. — 
St pnis Tons ne saves pas, Bertfaflde, 
dépns le long teaaps^e j*ai passé loin éé 
TOUS, j'ai travaillé à -notre bodbenr; tme 
«envre grande et b^e que j'aoMre e» ce 
WoaBeot, et qni me vaudra Ja protection de 
nionseignenrie roiv me donnera la fertnne 
«^ la gloire... La gMre ! qne m'inpene la 
gMre ?. . . c'est la fommeqci*!! mefant ponr 
k porter à votre père, et M dire : Ateime- 
nant qne je snis rldie, mei anssi', don»ei<' 
moi Berthilde> car nnl ne Taîme^ieQX q«e 
i*oi« et ne saura mieaK a» ùêefmmrï son 
tonbeur. » 

' A ees ooRisirtantes paroles, à cet sspok* 
ttaltendn, BerthMs croyait' être le jouet 
#nn r&vc, on ptotôt die craignaît qne le 
4rilagrii]f n'eÉl rendu lav le paovre pmttes 
kapscpie ceinf'oi, <|!if avait devinsses pensées 
dtos sen regard hésitant, s-éeria : 

•Ob! vonsdoMsn, n'èst^ee pas» BtBrtMMef 
yfÊnê me regarder comme nn insensé; 
mais, tenez, Wfn émel anssi Meo il 
est jnste qne se soit Teœ^qni h preodère 
afplandissieK hmm iHon^; * el» 



qid co np nl tieirdawDte pHtroù 
ilétvta h nminlfcin e ve»» 
rtlteraoT regards stnpéfakvde sa fiancée. 
Tandis que» Bardilde, {dea^ée dans le 
sjlince de PidiÉratta , soimmfiiit en 
muvt Mt mm s ptintosesv les écte< di«e 
vnir trqpf coimae vinraat tes tirer de 
leur eitase ptnr ks piongtr dans i*épenM 



C'est que celte sok étail esHei do pèas 
deBerAaMii, qni,.aeefti de hi fait» de sa 
flllé^ etmawaigaié pn de tro^ cbarieaUes 
voisins, nmi snivi ses tmees, et- ipeMt 
impâriensement la rédane» àJaeqnsmin» 
qu'il se sentait disposé à« traiter caname mi 
Mhe eseditor rarvisstnn 

Le^ pfenrier nmovemanéde Berthiider h 
rapprâhe de sen para , ftitdws'enMr, et 
sans scmgar qn'en agiasont ainai elle s? oc- 
pssail à' pantftse pins cenpaUe à ses jemM, 
qnVIa ne rélritééjl^ « outre «pi'diein^ 
sait Jaoqmndn-BoncQmiplice, et le dépos«- 
sédait du bénéflcede sa baftie action ^tUs 
SB' i^nèelpte, eni entnlanat 1« sermala 
aprèseilâv dem-idte leffldsMrda la eerriàie« 
que Jaœcpieniin tira» aérant d'aller i 
an pèpe la porte qn^il heurtait à 
nàsMés. 

hU»itL raae était tnp grossière, et les 
paniives enteits trop pan hièiles ànseiràr; 
kpêtearetletrenbledeJaecpMadn, ragr* 
tation de la toile, le mnrnmre produit par 
le&ûlemant d'unerahe; ku rèiélaîent plus 
qn&fiuffisuaaneBt tonte fak vérité; il s'élaam 
d'un bond Ters le ridteaa ; le paibtret qui 
re d ema i t pour Bertbtktetog leansports de la 
collre dofeuvrauf, essaye de letetaniret 
de M déta^ l'appratlM de lavemèse ; 
nNHaeaW-ei» eiaapéÉré'enoore par catia ré^ 
sistanee, se peéti|àle en lar ieax ommre le 
naisérable obsiaak qid kii était eppeaé^ dé- 
cbire la toile, re nv aa ss les'éebaftwAges» ec 
s'empare de sa fiUe. . . Deux orisd'honrenr 
ftntnt poussés è h Ms» etobacu» par nn 
sentlmenft de générositéqni Msait «tnfatter 
le danger pamanaai de Vva penr scaiger à 
oalnîdeliaitipeb 
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Jaoqiieifti0 at ait to^mblépMor Berdûlde» 
swr laquelle une main terrible s'étakleréet 
et BerthlUe avait bravé la colère deien 
père pour penser à raTenir détroit de son 
pauvre fiaiicé. Car les édbfimdages, dans 
kttr dtMBf avaient enti^kié la verrière, 
et le cbeM'ceovred&tottt àTlieiire n'était 
^ns qu'on monceaa de mines sor les** 
qoelles le malhearenx Jacqnemin tomba 
sans monvenaent et sans vie. 

Qnand il revintà tai, il était seul, Ber- 
Ailde et son père avaient disparo, et il 
pouvait croire qoe tont ce qui venait de se 
passer n'était qu'on n»nvais rôve enfanté 
par son imagination en délire. 

Mais, hélas! il ne pouvait point douter 
de la réalité trop affreuse; Teût^ voulu, 
que son beau travail, réduit en poudre, 
était là pour lui rappeler Ja scène d^do- 
nkle qui venait d'avoir lien, et qui, en un 
instant, lui ravissait sa fortune, sa gloire, 
et, perte plus crudle, sa Berthilde, sa 
fiancée. Jacquemin fut longtemps à se 
relever d'un coup si funeste; la raison sem- 
blait l'avoir abandonné, une pensée unique 
occupait sans relâche son esprit ; maladie 
morale plus fatale que tûHtes les maladies, 
qui creusait ses joues, éteignait le feu de 
la vie dans son regard, et marquait son 
front de ce signe qui ibdique que celui qui 
en est frappé n'appartient plus au monde 
des êtres intelligents. 

Son occupation unique était de contem- 
pler les fragments de la verrière ; il av/ut 
recueilli les personnages qu'elle représen- 
tait, et en avait fût autant de petits tableaux 
que, dans son esprit, il animait sans doute, 
car il les faisait mouvoir, agir, marcher ; il 
les rangeait en ligne, leur faisait omitracter 
des alliances, puis des batailles se livraient, 
puis des traités depaix se signaient. • c'était 
pour lui tout un univers. 

Cependant le père de Berthilde n'avait 
point un cmur aussi desséché que nous 
l'avions jugé d'abord; car lorsqu'il eut 
apprit le- service. signée que Jacquemin 
lui avait rendu en protégi^t Berthilde» 



qua»d il eut connu surtout l'étendue du 
malheur dont il était la cause, il réunit 
ses efforts à ceux de sa fille pour porter 
au pauvre désolé qudque adpudssemenL 
Mais, hélas I tout à son monde d'idées, 
Jacquemin ne reconnaissait plus celui de 
la réalité, et la seule consolation qu'on pût 
lui offrir, c'était de s'associer à sa chimère, 
et déjouer avec lui, à l'aide de ses précieux 
fragments de peinture. Ils étaient même 
parvenus à systématiser ce jeu^ à l'enfermer 
dans de certaines limitesi à lui poser dei 
règles, de manière que la victoke ou la 
défaite d'une couleur sur une autre fût k 
résultat d'une combinaison, et non ploi 
d'un caprice de malade. 

Or, à cette époque le malheureux roi 
Charles YI était en proie à cette maladie 
noire qui le conduisit au tombeau, et CiiHit 
y mettre la France avec lui. La reine, les 
princes du sang, les seigneurs de la cour 
mettaient leur esprit à la torture pour 
trouver le moyen de distraire le pauvre 
insensé ; l'empîoi d'amuseur du roi, s'il eût 
pu être créé^ aurait été payé du prix de la 
couronne de France. 

Le hasard voulut qu'un courtisan qui 
avait entendu parler de Jacquemin et de 
son étrange folle désirât le vdr ; Tinven-^- 
tion de son jeu le frappa, en même temps 
que la beauté des peintures; dès le soir 
même, il fit venir Jacquemin au petit 
coucher du roi; Charles usa de ce jeu nou-» 
veau, et en fut mauli dieerU. 

Cet évéoement fit grand bruit, et fèc^ 
quemin Gringooneur, grâce aussi à l'a- 
venture dramatique qui avait failli le per- 
dre et faisait son bonheur, devint à la 
mode, et son jeu avec hiL II n'y eut plus 
bientôt un seul seigneur qui ne voulût 
avoir une copie du Jeu du roii et Jacque- 
min , à qui la fortune, en arrivant aiosi^ 
rendait la raison, fut obligé de reproduire 
par miUiers ses fragments de verrière sur 
des carrés de fort parchemin. 

Le jeu de earta était inmnté: et, dès 
le règne suivant, il avait subi les modifie»- 
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tions et les perfecdonjicineiits qai ToAt fiiH 
tel que nous le voyons encore anjonrdlm!. 
Empressons-nous d'ajouter, en finissant , 
que Charles VI, après avoir obtenu un grand 
soulagement de l'usage de ce jeu, récom- 
pensa royalement le brave Jacquémîn, que 
le curé de Saint- Jean naissait deux mois 
après à sa BerthOde, sans que le maître 
fourreur y apportât cette feîs aucune résis- 
tance. — Telle fut donc la cause de la 
célébrité de h rue de la Verrerie, qui , si 
c^ a fidèlement gardé son nom originel, 
s'est aujourd'hui terriblement éloignée des 
goûts et des habitudes de ses premiers 
habitants. 

TiGTcm Reébin. 



£ti Qotnxs ht iaxU 



Héritier d'ime MUe maison, le oomte 
de Kérongal avait su en soutenir l'édat. 
A son retour de Mindau, en 1759, la 
croix de Saint-Louis avait été suspendue 
à sa boQtoiinière par le roi . lui-même. 
Depuis lors, retiré dans son cbftteau de la 
Groix-Rouge en Bretagne, le conte avait 
quitté la vie agitée des camps et cherché 
les douces' émotions dans le calme de la 
funille, auprès d'une femme dent la bonté 
et le dévoâment lui avaient Mi oublier la 
^ire des armes et l'ambitioii des cours. 

Cette union fct bénie de Dieu, on en* 
ftnt vint au jour; mais la santé déjà chan- 
celante de madame de Kéroogri s'étant 
encore affaiblie, eUe se vit forcée de r^ 
mmcer à la joie la plus douce pour une 
mère; il hd fallut confier sa fiUe aux soins 
d'une nourrice. 

Unepaysanne nommée Gertmde, vivant 
sor les terres du comte , fut choisie pour 
cette charge déKcate. Gertrode atait aussi 
mefiHe, Marie; eHe ramenaan cUtero 



Pknttrd, etodevhit lacoopagae des jeux 
de Loaiso. Il y avait tant de grâce» tant éè 
ohanae chez œe deux eafMtts, qmh com- 
tesse se pUsait à les .voir, enaeâible, net- 
tant tout en oonmon ; Louise prêtait vo- 
lootiersses joœts à Maiîe, et MIrie hù ap- 
portait avec plaisir lacrème fraSohe de ses 
vaches et les .ph» l)eaiix frilita de son ver- 
ger. On eût dit deux sœws, tant il y avait 
de ressemblance dans L'expnoien de kfx 
phystowniect danala hanté de leur carac- 
tère. BHes graodÉrtBt ainai« s'aimant sans 
distfaiction de rang et.de furtune^ croyant 
que le monde fenssait au boutda pare-, et 
ne soupçonnant pas qa'eUas poorraîtnt se 
séparer januis^ 

Un matin , comme Mvie apportait un 
bouquet de violettes dansla chambre à con^ 
cher de mademoiselle de Kéroij^al, elle la 
trouva enfoncée dans un bergère et ca- 
diant son vlMge so«s ses deux mains. 

« Mon Dieu , mademoiseye Louise , 
qu'avez-vouat dit Haiie, s^arrêtant sur le 
seuil de la porte. 

— Oh! j'ai bten dn ehagrin.... 
«^ Et vous ne me le cmifiez pat? 

— 11 famt mem séparer , ma pauvre 
Marie! 

— Est-ce bien poBSiMel 

— C'est décidé, mes prières ont été 
inutiles. 

— Ah! oui, je comprends... murmura 
la jeune paysanne, laissant couler ses lar- 
mes ; j'aurais dû m'attendre à cette dou- 
leur, car je ne suis qu'une pauvre fille des 

champs, et vous vous êtes une noble 

demoiseltév Je le comprend» k présent que 
noussdttimesgranileB... jen^pourvaiplus 
vous embrasser comme autrefois.... vous 
appeler ma sorar... 

— Ne parie pas iifisi, ma bonne Ma- 
rie, et n'accuse peitMine.^.... c'est une 
ttéCMtilé qntm'a étédénionfrée. . . ma mère 
vient deime dire if «Louise», ton éducation 
M incenpHte, il faut qoe tu aitltt^ passer 
quelques années au confent.w tn partiras 
c»tt»fMBhm» ' 
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— Uae idéejn^èlait ncMe pour se pas 
OBOB j6fMrer..«. yvrës àmÔÊié à na 
«ère que tu vi€ones.a(Tec moi ; nnisilpa* 
rait que la nuiaon à laqndle je "vais ôtre 
ooafiée ne rtçak que des denowellfis lo- 
Ues. iage ëe maa diagrin, qoilter à la 
&iM DKM pare» Ma mère, JM joenr* tevs 
Q^px qiiej' AÎne.*** 

*- Foisia'il h £iBt, 
iqfODsda ocMirage, et pmnfitteikB-iieua ck 
ne pas ne» onklèar. 

-^ JaBttiffI Harie; aaÎB amat de noos 
dire adku, je venx qne neos ayons ïvuÊt 
de l'autre un souvenir. Lo«ae ouvrit le 
Éroir d'une tdhtte, y pck une batte con- 
%mmt denx lioudlesid'aMiitad'èBMnudea 
doûUéead'^. 

< — Giffde «elkfci, dit lodfae en M 
donnant une de ces iMncifla; en qqalfte 
lien que nana aoyiona^ celle de Mos^ui 
aoia tbeaofai de aan «ne hn eaTem oe 
souvenir. » 

Marie aceepta la .boaMfe d'aralte, em- 
brassa, tendfeaaaatt sa aorar de fait et ren- 
tra bien triste idans^i miaonMate... Trois 
jours après Louise se mettait en route penr 
le couvent des UrsÉUB» dé Paris. 



Deux années s'étaient écoulées lors- 
qu'un jour madame la supérieure. lit ap- 
peler Louise au parloir et lui remit une 
lettre de M. de KérougaL 

« Mon enflant, 

9 Lttki via&t de nens i^ronffar d*«ie 
» manière bien cruatte^*.*. ta aèm, ta 
» bonne mère s'eat teinta War «mr en 
» pensant à toi, à toi qu'elle aîaant tant .. 
» Du6ûiirage»>niMeniMt2 aaia yiaa forte 
» que jttoi^« aoafeqiieje n'ai pbK qne 
m tûianmoade, al^ae demndrai»^ai An 
9 m'abandoBuaiaI«.. Mâk tea pnèMa à 
» let larmaa, et IMeBt'ttDpéelHn de mt^ 
» coanbar au déseqnir» 

» Adieu>ma fille; recoin laahaiamad'— 



» père bien affligé et qni t^aime* tendre* 
»mmL » 

Il Idtait les soins les plus emiffessés ponr 
que cet événement ne lût point fital k 
Laniae; mais, ainsi que toutes les doulcon 
bumamas, ceUa-ci secatnût De temps en 
temps de longs soupir» s'échappaient en-» 
cere de la poitrine de Loaise,.mais sas yeox 
n'étaient pkuiaaoîUés deiacmes. 

Une année après l'anaance de tse ma^ 
heur, «ne calèobe attelée deqoatre mbm^ 
tes chevanx entca ven le soir dans la erar 
du chàtean de U QPOii«Bia^;e. 

Â ce bruit qui sembla réveiller les viait< 
les tonrs de leur sommeil paisible, des 
domestiques accoururent avec empresse- 
ment à la rencontre des voyageurs. Le 
mar^diepied s'abattit promptement, et le 
comte de JLérougal descendit de la voiture 
pour dmmer ia main à sa fille, qu'il 
ramenait du couvent Marie l'attendait au 
bas du perron. Apr^ les premiers em« 
brassements des sœurs de lait qui se re<- 
prdaient avec étenac m eat, amc jaîe, 
tamelIeS'Se trauiaieiit changées, embei^ 
lies... Leuisa s'ébnça saitf qu'on ait en la 
tesapadelamteair, etoonmtàla ehambre 
de sa mère. Rien n'avait été dérnagf dans 
ladiqMHlian desflaenbfes; Looiae tomba 
à gÊoma, demnt le portrait.de laoomtaaaei 
et joqpMnt lesdmx «ai» : 

« le rentre donc dans cette ohamhea 
oà s'est eifaalé «m dernier eonpir, ma 
pauvre mère..... c'estid ^pe tes yeux sa 
sontiermés sans que j'aie pn naoBeillirton 
dernier regard..^, tnan «a vain étandiLles 
faras, et je n^étais pas là pav raeevcnr loil 
dernier baiser.... Dn haât des eieux «eiMa 
encore sur naoi^ bonne mère, soismonange 
. duqne jour je unirai teis^ 
f Mumk cœnr s'éiirani vers toi, stasa-f 
désordre meilleur. » 

Looiaè en se rdavant se tnova de- 
vant aan père, qui ravaitsaivie, etl'e»* 
Iralna an aalan. La îamie flHe eavn^ 
ea Jieox oàêye niait. paaaé 
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Il h dlM4«e iliiatitiie JetiiC un 
•MSurd «ni, et ftt#b6«rTa: à ion pèoe^ipie 
i»âég6ftdiittkii fmÊOi MpUcéatêmm 

MMi,iina>fiUe.,JHiii#MditJe fpBifee Ae 

Le lendenuài leoiM'ii^itlQiiiKt |H»^pie 
fc fûltil «ftt emj^oorfivé de^at^rayons les 
Énriim da châtetii, {ioir«Miiier Aei aod 
fère : t Je viens, mon papa, .lui ditMilie 
4|«è8 l'iToir eniMrassé^ «an ^detDMkler 
ltiplfc«tiwi<pi»vom Bi'a¥ei'pnBîte.» 

Le comte venait 4e ae ilwrer: «Petlle 
«■ritaae, l«i 4itr*îà tiec iMBl6,.«neyez-. 
«Mt; je !nis fvas iMinuEe éa^fiieB pro- 



— J'écoute , mon pipi^ aoéymiHhdlp 
•«pae phifHit à oMâ^e kiL 

— 'lloft ettiaat,|edDisnfiii^àïnttfiép»- 
fK de la fie où le lendemain eatvifi ia- 
<Mrtit«ie$ Tige «t fins moare Je okagrin 
«''aBtlnfin«SÉUilL...}e,p«iaaeAM»9ttran 

ëù nena temmana k» fkmimt^ 



-^ YoQs n'aimec dont pas wire tflDe, 
Mprit tristement Louise, qne yons M par- 
Ibi de choses qui lai faiat tant de .peine? 

— <î*est parce ^ne je t*aîme, que je 
feux m*occuper de ton arenir, de ton 
laaheur... Tu as dix-sept ans, je veuî te 
Marier. J*ai réfléchi longtemps, et je crcris 
aarwbr trouvé pourtoi une union qui com« 
lierait tous mes souhaits si elle pouvait ne 
fas le dépbire. 

— Mon père, dît Louise avec cavité, 
comptez surmon obéissance. | 

— L'^ux 91e je te destine estaoble, 
jmne et hrave. Sa fortune est plusjque 
ailEsante, puisque toi-même tu seras ri- 
At, Capitaine au jr^giment de Glennant« 
Sad^àau attin^avr lui lea.cegaixlsde, 
ftnnée et<dn roU. 

-*- Et lous nomoitt calai ^pM ftoajne { 
i i wtin (B i jpqar<fCBxt 

— ie.inarçBia,... 



tique parut. 

-- Monaiettr1e«iampii>deâ«veray vient 
,d*ianrifer.èfclBiaval, et4aaBandèà;pfféBe]it«' 
mB de««rs à naonaifiur {eifioaaiaw 

— Mm oonakii A'écmlmase. 

— JRakeBtnlffeff, r^panditle Q«Bite. » 
Julaa dfi.Sftver»y ae-piiiaeDta ; son cet- 

4mm de vegrage toît d'un igaAt pc^eà 
nlever la grâce de aa teumwe let k diar 
tinetie» de^ fies HHiniteea. Sas c^eux, 4ia- 
•fwé» mm iPOHdre et dVw J>mu aoir àe 
Jais, enoadmem ndmirabkinent ,«a ^gnne 
noble et caractéoaéa; il.aenra la mainrau 
coittte et s'iocUna pco^dimoAt devant 
Louîaa. L*«atretiâ&fQt mut at brisé, cor 
Jules, tout en r^ponda^t a«x qneHâans 
a i wir al ffl tde stm onde, ne cessait de. re- 
gacder avec attention aa cousine, doi^ las 
yeux se tenaient . inodestemeat laaifiséa. 
JUais iO'Canvle l'observât en dearaos^ et 
quand le BWfiiits ae fut retiré dans arsii 
dHaartaaiant» M. de KércMigal ae retour- 
nant vera aa fiUe : 

« Louke, lui dit-il, ai-je eu tort de 
donner quelques espérances à toft coosiur? 

— Obi Bm»moapiy[)ai ^r^poadit-^lleen 
cachant aa rougeur snrleaein de son père. 

JBieatdt les viaites arriièrent de to«s Jat 
enviresB veiaiBs; pendant huit jours ce 
iopant des iôtea continuelles, et le manage 
de Jules et de Louise de Savemy liât cé- 
lébré dana la cbapelle do château. 

Un mois après le mariage de Lom'se^ 
Jliariese troaaant délaissée par sa sœur de 
laît»aangeali8eiiiarieràaoa toar; Marie 
u'availpkNinî^père ai flière»«Mi«lioîx ne 
titpaaèaawaia; Benuffd étaitheaagariÇOB, 
mak passait pour w aaset nianvak siyet; 
ilawikété araêté «anvent caaune hracon- 
nitt; etiaiMaii^ nataontant de oe markge, 
défendit à Louke de revoir aa aœur de 
lait iMiaa ohiit kaoB père;inak Maria ne 
lut paÎBl. entièraount «uhliée» Le jov de 
ton wari^ta, la Imoiede Benaaadaiait 
tcenw^ «a revenant de J'é^itt^ anbeanet 
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ce qui était mile dans son nourean ménage. 



Cinq ans plus tard, le fen de la réfdte 
qai courait sourdement éclata tout à coup, 
et la Bastille tombant sons les offerts des 
Parisiens devint le conmiencement de cette 
lutte qtâ fit répandre tant de sang en 
France. La république régnait, les pro- 
vinces étaient gouvernées par des agents 
qui portaient le nom de représentants du 
peuple.. Nantes, une des villes les plus 
cruellement partagées, tomba sous la do- 
mination de' Carrier, que le peuple baptisa 
du nom de buveur de sang. 

Un soir que le vent burlait, que la neige 
tombait, on entendit frapper à la porte du 
château de la Groix-Ronge. 

Les trois personnes qui se trouvaient 
réunies devant la cheminée d'une modeste 
chambre, tressaillirent. 

« Qui peut frapper à cette heure 7 dit 
avec effroi le comte de RérougaL 

— C'est sans doute quelque voyageur 
égaré , répondit Louise, affectant un calme 
qu'elle était loin d'avoir, et qu'elle eût 
voulu inspirer. 

— Ma femme a raison, reprit le marquis 
de Saverny; peut-être même n'a-t-on pas 
frappé... nous aurons cru entendre... Les 
circonstances au milieu desquelles nous 
vivons sont bien faites pour donner le 
vertige. » 

Au même instant de nouveaux coups 
retentirent. 

<r Enti'ez avec Louise dans cette ca- 
chette, continua le marquis, poussant 
son beau-père vers une porte qu'il venait 
d'ouvrir en faisant partir un ressort caché 
dans un angle du mur. 

— Non, repartit Louise, ca<Aefr'Voiis plu- 
tôt tous deux. Jacques ira ouvrir, et je 
vais descendre. 

' Jacques était le seul serviteur que le 
comte eût conservé ;* pour ne point atti- 
rer la haine et l'envie des républicains , il 
avait ftrmé ses salons, et s'était retiré dans 
les ph!s modestes chambres du chltéâu« . 



Sur Voréte qu'il reçut de sa maltresse, 
Jacques alla ouvrir; mais sa frayeur fat 
Uentôt dissipée, quand, au Meu d^ mui- 
cîpaux, il aperçut une jeme fenmie «ive- 
loppée d'une longue pefisse à capuchon. 

« Que demandez -vous, la bdle? fit 
Jacques se remettant volontiers. 

— Je voudrais parler à vos maîtres. 

— Bon I bon ! il faut savoir qui vous 
êtes avant. 

— Laissez moi d'abord ealrer, et puis 
vous le saurez... il fait un tes|Ns affreux^ 
et j*ai les pieds gelés. » 

Jacques ouvrit la porte qu'il tenait entre- 
bâillée; une fois dansle vestSbde, la jenae 
femme tira d'une petite boîte une bonde 
d'oreille d'émeraude. 

a Tenez, dit-elle à Jacques ; renettei O0ci 
à l'instant même à madame la marquise de 
Savemy.» 

Jacques regarda la paysanne à deux fois, 
depuis les sabots jusqu'au capuchon, et se 
deinanâa s'il n'avak pas afihire à une folle. 
Puis il monta dans la mansarde. Dès que 
la marquise eut vu la boucle d'oreille, elle 
s'écria : 

< Jacques 1 iait^ monter. 

— Dieu soit loué ! j'arrive à temps ! dit 
Uarie, car c'était elle. 

— Que veux- tu dh*e ? lui demanda Louise 
toute tremblante. 

— Je veux dire ^e M. le comte de 
Kérougal et M. le marquis de Saverny ont 
été dénoncés, qu'au point du jour ils 
doivent être arrêtés et conduits aux Salor- 
ges... cette prison fatale qui n'a qu'une 
porte s'ouvrant sur la ri?ière... 

— Mon Dieu!... mon Dieu!... dit Louise 
joignant les mains avec désespoir. 

— Ces messieurs peuvent encore se 
soustraire à ce malheur... Il n'est que dix 
heures, ils seront â quinze lieues d'ici 
quand le représentant du peuple arrivera. 

-^ Fuyez sans perdre une minute, dit 
le comte de Kérougal; Saverny, emmenez 
mon enfant avec vous*, je vous en supplie ; 
parte», et moi, f attendrai pdalHement 
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ici leur colère... Les jours cpi me restent 
à vivre ne valent pas la peine d'élre dis- 
putés. 

. — Non» mon père, vous partirez avec 
Jules, ce sera moi qui resterai... Si je vous 
suivais, je pourrais retarder votre marche, 
et vous perdre, nous perdre tous les trois... 
je resterai, vous dis-je ; leur haine n'osera 
se venger sur une femme... Fuyez, fuyez, 
et une fois parvenus à l'étranger, j*irai 
vous rejoindre. 

— U faut d'abord que ces messieurs 
quittent leurs vêtements, dit Marie; de- 
mandez à Jacques de larges culottes, des 
chapeaux ronds à grand bord; prenez les 
manières et le langage de nos paysans; 
partez sur l'heure!... Quant à madame, 
qu'elle veuille bien me suivre à la ferme... 
mon mari sera trop heureux de pouvoir, 
à son tour, rendre service à madame, qui 
a été si bonne pour moi. » 

Il y eut un moment solennel où le père, 
la ûlle et l'époux, s'embrassèrent silencieu- 
sement... on €ût dit un adieu sur le bord 
d'une tombe ouverte. 

Tout fut exécuté suivant le plan de 
Marie, et le lendemain matin, quand les 
municipaux arrivèrent au château de la 
Croix-Rouge, ils ne trouvèrent que Jac- 
ques. Ne pouvant mieux faire, ils se don- 
nèrent le plaisir de dévaster la cave, de 
brûler les meubles dans la cour, et de 
rosser plusieurs fois le pauvre serviteur. 

Lorsque Marie, accompagnée de la mar- 
quise, arriva à sa ferme , elle fut fort sur- 
prise de ne point y trouver Bernard. Elle 
pensa qu'il était sorti pour aller à sa ren- 
contre, et s'empressa d'offrir un lit à la 
marquise; mais celle-ci était sous l'in- 
fluence de craintes trop vives; elle s'em- 
pressa de quitter ses vêtements pour en 
prendre de semblables à ceux de Marie; 
puis, ainsi déguisée, elle se plaça dans un 
vieux fauteuil où elle resta triste» préoccu- 
pée; la fermière s'assit à ses côtés et se mit à 
filer en silence; car il y avait quelque chose 
de si grave dans rabattement de sa sœur 
XI. 



de lait qu'elle n'osait lui parler. La nuit 
se passa ainsi : Louise, dominée par la 
craipte que son père et son mari ne fussent 
reconnus et arrêtés dans leur fuite; Marie, 
se demandant où Bernard pouvait être. 
Bernard cachait depuis quelque temps 
ses actions à sa femme ; il s'était lié avec 
des mauvais sujets de la ville voisine , et 
avait pris parti parmi les républicains. Vers 
huit heures du matin, le fermier rentra: il 
portait un fusil sur l'épaule, et une cem- 
ture remplie de cartouches lui serrait la 
taille. 

cD'où viens-tu donc à cette heure? lui 
demanda Marie. 

— Qu'est-ce que cela te fait ? répondit 
brusquement Bernard en jetant avec colère 
son chapeau sur la table. Dis-moi [^utôt 
quelle est cette jeune femme endormie dans 
ce fauteuil? il désignait du dœgt la mar- 
quise, qui venait de succomber au sommeil 

— C'est Jacqueline, une parente à moi , 
arrivée cette nuit. 

— Ah I... fit le paysan d'un air soup- 
çonneux, tu ne m'en avais jamais parlé de 
cette parente. 

— C'est l'occasion qui m'aura manqué. 

— Les femmes ont réponse à tout 

— Mais toi , Bernard , répondras-tu à 
mes questions? Que signifie ce fusil, et cette 
humeur à laquelle tu ne m'as pas accou- 
tumée? 

— J'étais allé à l'afiût attendre uu san« 
glier... je suis arrivé trop tard... 

— Mon père I... mon pore!... balbutia 
la marquise. 

— Jacqueline a parlé, je crois... dit 
Bernard en jetant sur Marie un regard 
scrutateur. 

— Non ! tu te trompes. 

— J'ai fort bien entendu. 

— Ne les tuez pas!... ib n'ont rien fait 
pour être assassinés... Savemyl... mon 
père I. . . sauvez-vous ! murmura Louise, qui 
rêvait 

— Femme! femme! tu te moques de 
moi; ce n'est point ta cousine... c'est la 

12 
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mnrqnbe dé Strèrhy, h fille da tomte dfe 
Kéroogall» 

Et reprenant sondnpètu^ il murik pré^ 
C^phammient 

Bernard arrha bientdt à Nantes; H se 
rendit citez le représentant dn peuple. Ce 
fiit Lambertye, ancien maçon panrenu on 
ne sait comment» qtà le reçut 

t Que Téux-tn, dtoyen? 

•^ Tn vas le savoir. Les têtes des d-de* 
vant comte de Kéroagal et marquis de 
Savemy ont été mises à prix ? 

— Oui 

— Ce matin on est allé au château de la 
Croîx-Rougc pour les arrêter? 

— Oui. 

— On n*a trouTé personne... 

~ Malédiction t.. • Qui donc les a fait 
sauver? 

<«- £ii bien, moi, j'offre de tes lEaire re- 
trouver. 

•*^ Toi, citoyen Bernard? 

— Oui, moi, pourvu qu'on me promette 
de me nommer quelque chose dans le gou- 
vernement 

— Sois tranquille; on récompensera ton 
zèle. 

— Citoyen Lambertye, donne-moi quatre 
hommes, et je te livre la marquise de Sa- 
verny, fille dn comte de KérougaL Dm 
fois cette femme en ton pouvoir, il faudra 
bien qu'elle te dise où ces damnés de d- 
devanu se cachent. 9 

Lambertye fit droit à la demande de Ber- 
nard, qui se remit bientôt en ronte. Par- 
venue à une portée de fusil de la ferme, la 
petite troupe fit une balte 

«^ Vous allez entrer dans oetle maison, 
dit Bernard; vous trouverez une femme 
portant les vêtements des filles du Bocage; 
ses yeux sont bleus, sa chevelure blonde. 
Quoi qu'elle vous dise, ne la croyez pas; 
c'est la marquise de Savemy, arrêteî-la„. 
Moi, je vais rester derrière ces haies de 
genêts sauvages, et j'irai vous rejoindre à 
Nantes. » 

Cependant la marquise s'était décidée à 



prendre qne^pe reposi Marie l'avait con** 
dnkedanssi cbandnre à coucher, dont elle 
venait de ferm^ soigneusement la porte, 
et se Ufrdi am sons de son mfoage, 
q^end' taut k wgp des cw^ dt créait 
ébranUffeat h porte de la feroie. 

« àM non de la M, onvreal » 

Marie, saisie d'e&oi, demenra douée I 
sa place, 

« Au nom de la convention nationale» 
ouvrez!» 

Mturie cherchait dans sa tête comment 
die sanverait la marquise. 

« Au nom de la répnbli^pie, ouvres, ou 
nous faisons voler la porte en éckts! » 

Marie essaya de se remettre, et ommL 

« Citoyenne, livre-noos h marquise de 
Savemy. 

— Elle n'est pomt icL.. 

«- Le dtoyen Bernard nous a bien as- 
surés de sa présence; an reste, void le si- 
gnalement : 

Costume de paysanne ; 

Yeux bleus; 

Cheveux blonds. » 

En ce moment le chef des BoUats 
leva ses regards sur Marie, et lui trouvant 
une ressemblance sufiisante avec le signa* 
lement qui lui avait été donné, il reprit : 

« Citoyenne, suis^ooQS. Je t'ai reconnue; 
tu es celle que nous cherchons. 

— Moi I » s'écria Marie, comme frappée 
d'une inspiration, qui la fit sortir de l'ar 
battement où cette visite l'avait jetée* «Com- 
ment, se dit-elle, c'est Bernard qui a été 
asto Iftche pour dénoncer la marquise... 
Bernard... mon mari... Ohl oui, c'est à 
moi de la sauver, de racheter Bernard de 
cette iofamie... » Puis élevant la voix, elle 
ajouta d'im ton résigné : 

« £b bien, oui, c'est mm; puisque je 
suis reconnue, marchons, messieurs. » 

LessoldâtsentourèrentMffirie et lui firent 
prendre le chemin de la prison du Bouilays, 
où elle fut écrouée s<mis le nom de la mar- 
quise de Saverny. 

Bernard, redoutant les reproches de sa 
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femme, ne rentra pas chez hri. QasixfatB^ 
jours après, comme il se preottiiaiUNaB^ 
tes, il entendit crier la liste des notik» «t 
des prêtres dont la tête devait tomber le 
lendemain ; le nom de la narqùe de SUr 
yemy Tint frapper son oreille; encemudmoitf 
il sentit une sueur froide parOMurir tout s^ 
corps; il comprit retendue de sa lâcheté; le 
remords s'empara de lui ; voulant fuir Nan- 
tes, il se mit à courir dans la campagne,arriYa 
bientôt devant sa maison, et comme il en- 
trait, il se trouva face à face avec la mar- 
quise... alors la peur s'emparant de 
lui , il crut voir l'ombre de sa victime, et 
se jeta contre terre en criant : 

a Grâce ! madame, grâce pour le pauvre 
Bernard, devenu coupable dans un moment 
de foUe. 

— Relev^-vous, Bernard, je ne vous 
comprends pas! Mais qu'est devenue Mi- 
rie? depuis cinq jours je suis seule ici. 
An nom du ciell dites-moi ce qu'est de- 
venue votre femme. 

— Ma femme I... Attendez dona*. mes 
souvenirs reviennent.. O mon Dieu!... 
mon JMeu t. .. Oui, vous êtes la marquise. . . 
J'ai voulu vous livrer... et c'est ma femme, 



€*est Marie, qin va noMor poiur vous sur 
l'éflhafàBd.» 

LopiiepaiwiUMeridfciiipint, et tomba 
presque évanouie ; puis revenant à elle et 
prenant Beraard par le bras : 

tMalheuronl lui dit^e, mène-moi 
vers Marie.,, vep» W^Ubuc, que tu as per- 
due et que je veux sauver I » 

Us arrivèrent à Nantes en même temps 
que la nouvelle de l'amnistie du 9 thermi- 
dor ; les prisonniers allaient être mis en li- 
berté; vingt-quatre heures leur avaient été 
accordées par la]Gonvention nationale pour 
sortir de la ville. 

La marquise alla se placer à la porte du 
Bouffays, et quand Marie parut, elle se jeta 
dans ses bras. 

Le soir même, les sœurs de lait parti- 
rent pour l'Angleterre, où le comte et le 
marquis étaient am¥és stàas et saob 

Quant à lemaxd, il n'osa soutenir le 
regard de Marie, et courut s'engager. 
Quelques jours après, s'étant trouvé dans 
une aŒaire, il tomba frappé d'we bfJle 
au cœur. Le ciel fut généreux envers lui . . 
il lui accorda la mort d'un soldat, quand â 
avait mérité celle d'un traître. 

Henry Burat de Gurgy; 



Sonnet 



A LA VIERGE HAJUE. 



Qu'il est saint, qu'il est pur ton beau front sous un voile î 
Sous ses plis longs et blancs que l'on aime à te voir I 
Tu parais à nos yeux comme un riant e^ir. 
Gomme Fardente foi qu'un beau nuage voile I 

Ainsi qu'un nautonier qui flotte au loin sans voile, 
Battu par tous les vents sous un horizon noir, 
£t lève au del ses oaains froides de désespoir. 
Tu briBes à nos yeux comme t)ne blanche étoile I 
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Ta bouche vient sourire au cœur souOrant, aigri; 
Aux paroles d*amour dont u voix sainte abonde, 
La pudeur a pleuré, Torphelin a souri. 

Moi, je souffrais errant, et cherchant en ce monde 
A qui dire mes maux et ma peine profonde; 
Me6 yeux t'ont rencontrée, et mon cœur a gnén ! 

J. L. Tremblay. 



La belle Amélie, comédie vaudeville en 
na acte, par M. N. Foumier. 

La scène se parsse de nos jours, à bord 
de la Belle Amélie. 

Le théâtre représente la chambre du 
capitaine. Au fond, des haubans servant 
de croisées : à droite, une porte laissant 
voir des marches ; à gauche, une table sur 
laquelle sont des registres: puis tout au- 
tour de la chambre des ballots et des cais- 
ses indiquant un bâtiment de commerce. 

On entend sur le pont lesmarins chanter, 

Le jour a chassé les étoilei, 
AbUh!ah!ahl 
La mer est calme et le ciel pur, 

Ahlab! ahl ah! 
PréparoDs-Dous à déployer nos vottei» 
Glissons galment sur le golfe d*axur, 
Ah 1 ah l ah I ail l 
Au ciel confions notre sort, 

Ahlahlahlah! 
Et qu'il nous conduise k bon port, 
Ah! ah! ah! ah! 

Le capitaine Louis Hurteaux a laissé sur 
la côte, Grandin, son vieux matelot, et 
tandis qu'il l'attend, je vais vous dure 
pourquoi le capitaine regarde la mer avec 
impatience. 



M. Vernier, riche négociant de Mar- 
seille, se trouvant veuf, avait mis en pen- 
sion à Paris sa fiIlc unique, Amélie ; il ve- 
nait de la fiancer avec Louis Hurteaux, 
lorsque la mort le surprit au milieu de ses 
projets d'avenir. M"* Vernier, sa belle- 
sœur, restée la seule parente d'Amélie, se 
trouvait propriétaire des bâtiments du 
couvent de la Visitation, situé près de 
Marseille, elle désira y faire venir sa nièce, 
en attendant l'époque fixée pour son ma- 
riage, et la sœur Ursule était partie pour 
Paris, afin de ramener la jeune orpheline. 
Sur CCS entrefaites la fortune d'Amélie 
se trouva compromise; après la mort de 
M. Vernier des traites venant de Naples 
avaient été présentées, des traites surpri- 
ses par des fripons ; Louis Hurteaux con- 
naissait leurs manœuvres, il les signala à 
M™' Vernier, qui, afin de les déjouer, fut 
obligée de partir subitement, recomman- 
dant à Louis d'attendre à Marseille l'arrivée 
d'Amélie, et de venir lui donner de ses 
nouvelles en relâchant à Naples; mais le 
capitaine attendait vainement depuis deux 
jours, lorsque Grandin vint lui annoncer 
que M^^^ Amélie n'étant pas encore arrivée, 
on ne l'espérait plus que par la diligence de 
quatre heures. Le capitaine se trouve donc 
forcé de partir sans avok vu sa fiancée, car 
il a des livraisons de marchandises à jour 
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fixe, et, à cinq heures, il loi faut être de- 
vant Nice : La brise de mer souffle.... on 
lève Tancre, et la goélette s'élance aux cris 
de vive la Belle Amélie! « Dans l'espoir 
que cela porterait bonheur à ma goëlette, je 
lui ai donné le nom de ma fiancée, dit Louis; 
elle est, dit-on, charmante ma fiancée, 
iine vivacité toute méridionale qui rappelle 
celle de son père.... pourvu qu'elle n'ait 
pas de ses coups de tête ! » Jeune encore, 
Louis a gagné une assez belle fortune ; à 
quatorze ans il travaillait déjà , aussi 
voilà son dernier voyagea Smyrne... dans 
six mois il se retire.... une jolie bastide 
sur la côte.... une bonne petite femme à 
laquelle il tâchera de rendre la vie bien 
heureuse.... et puis des enfants qu'il élè- 
vera pour être de bons commerçants, de 
braves navigateurs comme leur père.... 
voilà son bonheur tout fait.... Que le vent 
conduise le brave capitaine et le ramène 
le plus tôt possible! Louis Hurteaux s'était 
assis afin de régler ses comptes... Grandin 
accourt. « Capitaine, une embarcation qui 
nous hèle à tribord. — Des ballots, des 
marchandises? — Oui, des paquets, des 
cartons, et au milieu, un beau monsieur 
qui a des bottes goudronnées comme nos 
chapeau*. — D'où vient-il? — Il a tourné 
la pointe du château d'If, et demande à 
vous parler; on a mis sa chaloupe à la 
remorque. — Qu'il vienne 1 — Monsieur, 
dit rétranger, vous pouvez me sauver 
plus que la vie.... figurez- vous une jeune 

personne ravissante une sympathie 

irrésistible nous a entraînés l'un vers 
l'autre.... mais la cruauté de sa famille.... 
le danger pressait.... et un enlèvement... 
—Quoi ! monsieur, s'écrie avec blâme Je 
capitaine. — Et un mariage, ajoute le jeune 
homme se reprenant-; si vous refusez 
de nous recevoir, je me jette dans ces flots 
que je vois pour la première fois. — Je ne 
vous refuse pas, mais c'est impossible, je 
n'ai pas le droit de recevoir des passagers; 
d'ailleurs je n'ai pas de place, je ne peux 
être en tiers avec vous. — Cela ne nous 



gênera pas. — Mafs... —Je payerai cent 
fois le passage. — Moi! spéculer sur. votre 
position? — ^Vous êtes un noble cœur, je le 
vois; vous vous laisserez fléchir, vous êtes 
ému.... que serait-ce donc si vous con- 
naissiez mon Amélie! — Âméhe I — Est-ce 
que vous aimez ce nom ? — Si je l'aime l 
Moi et ma goélette nous n'avons rien à 
lui refuser. — Vous consentez? — Puis- 
qu'elle n'a plus de famille, puisque vous 
êtes son seul appui.... et qu'elle s'appelle 
Amélie, nous nous en tirerons comme 
nous pourrons. » Le jeune homme se jette 
à son cou, et va sortir pour chercher sa 
compagne.... « Un moment, dit le capi- 
taine (il s'assied pour écrire sur son journal). 
Il faut que je me mette en règle, ou à peu 
près.... Votre nom? — Maxime d'Emeviile, 
comte d'Emeviile, rue Laffitte, numéro... 
vous savez?.... la maison dorée. — Votre 
état, s'il vous plaît ? — Mon père était 
banquier. — Très-bien! mais vous?.... 
— Moi, je continue la maison pour la re- 
cette et la dépense; mettez : rentier, pro- 
priétaire, homme de lettres.... la première 
chose venue. — Votre destination ?— Rome, 
l'Italie, pays des arts, beau ciel, femmes 
charmantes.... que la mienne éclipsera 
toutes.... Capitaine! dit-il en amenant 
Amélie, treiadblante, embarrassée, je vous 
présente ma femme. » Mais, comme à ce nom 
elle semble étonnée, eflrayée même, on de- 
vine que cette jeune personne n'est pas sa 
femme. « Ohé ! crie d'en haut Grandin, une 
embarcation à bâbord! -- Regardez-moi 
comme un ami, dit aux deux jeunes gens le 
capitaine se rendant sur le pont de la goé- 
lette, et si je vous conviens, supposez qu'au 
lieu d'une heure, il y a un an que nous 
nous connaissons. « Je le crois bien qu'il 
nous convient, répète Maxime d'un ton 
moqueur; il est si gentil avec sa balafre à 
la joue! » Dans la conversation qui a lieu 
entre Maxime et Amélie, que vous avez 
déjà reconnue pour être la fiancée du ca- 
pitaine, nous apprenons que la pauvre 
petite n'a jamais vu Maxime qu'au par- 
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loir, tril H Tenait viriler une pension- 
nm, Herminie, sa cousine» à laquelle 
si écriTÛt des lettres qne œlle-ci lisait 
«BttBte à sa compagne. « Je vous avais 
Uni reoenna dans cette cdèche de vofage 
fni suivait notre diligeiice depuis Fans, 
loi dît Amélîe. — Oui, r^MMid Maxime, 
et je n*ai jamais pu m*apprôcber de vois 
qft'è votre arrivée à Marseille, lorsque la 
reiigieyse, votre maudit Argus» s'est occu- 
pée de roctroi; e*est alon que je vous ai 
forcée de OMHUer dans cette voiture qui 
nous a conduis jusqu'au canot— ^endaiU 
€S voyage 91e je faisais avec la bonne sœur 
Ursule, je songeais à l'accueil qui m'atten- 
dait chez ma tante, dont les letures étaient 
ai froides, f si sévères.».. Je me la figurais 
tele que je l'ai vue dana mop enfance» 
JcqMTOGhant à mon père son eialuiioat 
Ulmant jttsqa'4 sa tendresse peur moL.^ 
Bauvre père 1 sa bonté me manque aujonr'- 
d!bui, car ma taute est devenue maUresse 
démon sert ; die veut sacrifier mon bon- 
benr, mea avenir, ^ qui« grand Dieul l 
«n inconnu ) — Un monsieur Hnrteaux.... 
un obscur marchand dedenréescoloniales.. 
m épiden... — ^Tandis que vous, Maxime, 
dans yoa, lettre, que de poésie I que d'éle- 
quencel Avec quelle énergie vous flétrissiez 
les unions mal assorties et les lois tyrannî- 
faes d'un monde injuste I Et ces livres 
admkabks qu'Hermsnie me prêtait, où je 
vetcouvais tputee vos pensées!.. • aussi n'ai^ 
lAshésité à méfiera vous, et puis votre der- 
nière lettre était si efifaayanleÛ ..vou^mena- 
ciezde vous tiia*.*.«--£t «eus avei consenti 
à me soivreau bout du monde.^ ..-^Mais ce 
nom de madame que le capitaine m'a don* 
né tout k l'beare, comment ave^E-vous 
qsé?.. • — ^Eb bien, chère Amâie, ce mariais 
doit itre eonclu dans quehpies jours.... 
Vavancer un peu^... le ^rand mal I — Mais 
c'est i|n mensonge. * Amélie se met à re- 
garder b mer; son imagination s'exalte. 
« Gomme itous fuyons vilel senis, sur qnel- 
- qnesphncbest dansFespaos, dansFimmen- 
sitéL.» Aites-ffloi, Maxime» la vue decetis 



mer ne vous inspire-t-elle pas, comme 4 
moi, l'idée de l'inûoi, et ne vous fait-elle pas 

rêver une affection sans borne comme 

elle 7... — Oui... certainement^, maiscette 
vueestunpeumonotonc.— Quelfutmonsai- 
sissement quand je l'envisageai pour la pre- 
mièrefois I — Moi, jen'aipas été surpris du- 
tout.. quand on alu le capitaine Marryat.^» 
Tandis qu'Amélie, pensive, fait ses adieux 
à son pays, à sa £amiUe, et abandonne son 
cœur et sa vie à l'homme qui est devenu 
tout pour elle, Maxime s'inquiète de ce 
que l'on pense de lui au café de Paris^ 
puis s'apercevant que l'air de la mer lui 
donne de l'appétit, il demande ^ manger. 
Le bâtiment qui hélait la goeleUe avait 
jeté une lettre à bord pour d'Erneville; la 
capitaine la lui descend.* C'est de mon ami 
Edouard, ' ma chère Amélie, il me parle de 
vous , lui dit Maxime après avoir lu. — Gom- 
ment, monsieur I vous qui m'aviez promis 
le secret ! »Bientôt Maxime confond Gênes 
avec Tenise, qu'il croit toujours gouvernée 
par des doges, et cite à l'appui la Reine de 
Chypre^ qu'il a vue à l'Opéra; il prend le 
sud-est pour le nord-ouest Amélie, qui est 
fort instruite^ s'aperçoit en même tempe et 
de toutes ces bévues et de l'instruction du 
capitaine; elle se rapproche de la table 
sur kqueHe il écrit, le questionne sur 
ses voyages, apprend qu'il se trouvait en 
Grèce à l'époque de req>édition. * Et, dit- 
il, bien que la guerre ne fût pas mon état, 
voyant trois Turcs qui attaquaient une 
pauvre femme , j'ai reçu cette égratignuine 
à la joue, mais la femme a été sauvée. » 
Amélie urouve maintenant que la balafi^ 
du capitaine lui sied très-bien. An déjeuner^ 
Maxime demande des hnttres d'Ostende. 
— Dans la Méditerranée? dit Louis. — * 
Pourquoipas!... Si nous pouvions au moins 
pécher quelques truites. — Dans la mer( 
s'écrie Amélie. — Voilà, parUeu, d'excel* 
lent vm, continue Maxime. — C'est un 
cadeau que j'ai reçu d'un brave négociant 
de Marseille, répond LeuiSt m de mm 
^e j'ai eu k bonheur de tirer de 
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l'can à la âuite d'un MofrasB* -^ J*en ai yu 
beaaooapdeiiasfrages. -**y«ii?--^0aauk 
eaphaine Marryat... Mais où œia tous 
est-il armé? — Près da cap Gaiiiarat.« 
dont BOUS afjprodKms* » Maxime allait 
boire, il s'oirête... il défient pensât 
w Ainsi, monaienr, rq^rend ÂméEe en s'a- 
dressant an capimine, toos a?ez expoaè 
iw jours ponr sanver,.* ~ Dans notre état 
cda arrhresoayent, et je serais encore toot 
prêt à recommencer, ^fnmque, à présent, 
je tienne nu pen pins à la tie.* . Qoand on 
a des projets d'avenir, de mariage,. . Poorm 
91e je plaise à ma future. — Poorqncfi 
ne lui piairiez-Tons pas! ;— Halgré ma 
bonne eniie de la rendre benreuse, je ne 
puis loi apportn* qn'nne toomnre un 
peu sans façon, pas d'esprk, pen de con-^ 
naissMicei. — Tous vous défiez trop de 
nNtMnême, » ajoute Amélie... Jttaxime 
n'est, plus à h centersation; il ne boit ni 
ne mange. » (Test pem«étre le mal de 
mer qui vons tient, lui dit le capteine. -^ 
Alors je vais fumer, caronditcpi'encecas 
il ne Êmtpas cbai^per ses habitudes, et la 
mienne est de fumer i^rès déjeuner. Ve^ 
nes-Tous me tenir com|»gnie, capituneT 
'^ Merd^ je ne fume pas. «— Un raarini 
TOUS êtes presque aussi sôrère qu'Amélie; 
pourtant elle devrait eKoner ce geût^Jà.. . 
la fille d'un nrmatenr, dit-il en montmt 
snr le pont. ~ La fiUed'un annateuri ré* 
pèle I/>uis. — Et d'un commerçant oomme 
TOQs, ajoirte-t-elle.-- Gomment, madame, 
TDos qui avez une tommnre si distinguée. .. 
(Elle est vraimcat durmante, se dit le 
braeve jeune homme.) Ma futurs pourrait 
FOUS ressembler? •— Sans doute*., ni eUe 
a été âerée dans une pensîoQ et nranfak. 
— La moUeure de Par&.; son père n'a 
ri^ négligé... -^ C'est comme le mien«.. 
Mais j'y songe... Peut«être l'am-vons 
connu, il naviguait inr cette mer..« Oh 1 
ai vous l'avez connu, vous devez vdw le 
rappeler : un cmur généreux, dévoué, la 
loyauté même^«. ~ Je me «appelle un 
homme comme celui dont tous me 



le portrait; mais je <»oya!s qu^il n'y en 
avait qu'un au mcmde... celui dont je vMs 
pariais tout à l'heure; .. A qui j'ai eu le bon- 
heur de sauver la vie... mais, je Fai peardu, 
9 y a un OL — Vous le nommes?^— Paul 
Yernîer.^-G'était lui !-^ Gomment l-H-G'é* 
taitmonpère! Ah I que je suis heureuse «le 
retrouver son ami, son sauveur I » Louis se 
uent frappé de stupeur... son mariage.;, ses 
rêves de bonheur... tout est détruit t n se 
détourne d'Amélie; eUe s'en pMnt t Par« 
don, madame, loi dit-il, c'est que si f ai été 
l'ami de votre père, je suis encore celui de 
votre tante... je devais être... son cop^ei 
pourunmarîage.'^Ahfmoii8iettr,vuQBdleB 
me trouvar bien coupable; je n'aurais pas 
dû céder aux suggestions d'une amioi 
j'aurais dû consulter ma tante... Mais je 
ne pouvais épouser un homme qbe je 
détestais d'avance... on ne m'avait p^ cou» 
suhée... Maintenant, je dois suivre ma 
destinée.,. Maxime m'atee... — Et, vous 
l'aimez, reprend LeUs avec ^amertume; 
c'est juste! Alhms, sedit^ àlul-nlêmercb»^ 
sons ce chagrin de mon coeuc Madaine 
Maixitoe, ajonte-t41avec effort, je vousphK 
metirdé vous aider à fléchir votre tantei*-* 
Ah! que de recennaifinnce!... Monsieur 
Maïnne puritt, ajoute-t-eile, pas ma mot 
devant luil » Le dandy, le lion du boule» 
virïdes Itsdiens fiant d'être jatoux du tête 
à tête d'Anaéiie et du caphaîne; le hrave 
homme se détend. « AUens donc:, dit 
Maxime, je pfadsante... Jaloux de lui! ce 
serait nm donner un ridicule.. .-^-^Yons avec 
tort, Maxime, de prendi^ ce ton-tt aveo 
un homme ipie j'estime, que j'honore, re- 
prend ASdélie d'une voix sévère. —Si j'étais 
jadttx, monsieur te capitadne marchandt 
continue Maxime, je serais médiaût« 
v^ez^véus... Ma réputation de courage 
et de sang^hrid est assez bimi étaMie*.« 
j'abats des poupées à sdxante pas.«. oom* 
prenez-^'votts ? -^ Pas le monift du monde« 
mon cher monsieur ; je ne vois pan de 
poupée ici, à moinsqiiecene soit.«. » dit-il 
m h retardant en ùêob. Grandm i 
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prérènir le capitaine que la goélette est en 
danger ; nne voie d'eau vient de s'ouvrir. . • 
Maxime perd la tête ; il s'écrie qu'il veut 
débarquer; on le prend pour la manœuvre ; 
il refuse, sous prétexte qu'il ne peut pas avec 
son habit; Grandin lui offre une casaque 
de matelot « Je vous trouve bien osé, lui 
dit-iL — Devant la mer nous sommes tous 
égaux, 9 répond le vieux marin. Louis 
commande la manœuvre, Maxime s*babiUe 
en désordre, Grandin ramasse le portefeuille 
et les lettres qui se sont échappées de l'habi t, 
les dépose sur la table, et entraîne Maxime, 
qui s'écrie : « Chère Amélie, j'espère que 
Tousme reverrez. . . je serai prudent. — Je ne 
crains rien, se dit Amélie, monsieur Louis 
a tant de calme et d'intrépidité 1 Quelle 
différence entre ces deux hommes I mon 
Dieu ! que l'on apprend vite à se connaittre 
sur un bâtiment . . mais au moins cet amour 
qa'iim'a juré, lui, Maxime, ce n'est pas une 
illusion. » Elle aperçoit sur la table la lettre 
qu'il vient de recevoir ; cette lettre est ou- 
verte^ ellelalit : « Bonne chance, mon cher 
» Maxime; tu es bien Tami le plus pervers! 
» Pendant notre voyage à Marseille, la co- 
» quette Hortensia, que je conduis à Nice, 
» pour qu'elle y retrouve sa voix, recevait 
» tes soins avec une complaisance qui m'au- 
» rait alarmé. . . mais grâce ^ notre gageure, 
» jemesuisdébarrassédetoi, tul'asgagnée; 
» tu as enlevé ta petite pensionnaire, ainsi 
» je t'envoie un bon de 3,000 fr. Adieu; 
» j'attendrai à Nice le dénoûment de ton 
> roman maritime. » Vous pouvez juger 
du désespoir de la pauvre Amélie. « Voilà 
donc l'homme auquel je suis liée pour 
toujours, se dit-elle; car, a|M*ès cet éclat, je 
ne peux plu| retourner en arrière. Oh I 
qu'une première imprudence coûte cher ! 
mais je n'avais autour de moi ni famille 
ni protecteur ; j'ai été entraînée, trompée, 
j'étais. folle; la raison me revient., mais 
trop tard I » Louis descend la rassurer sur le 
sort du bâtunent, le danger a cessé.. . t Pour 
la fille de ce brave Yemier, dit-il, je me 
aentaistrds fois plus deforce... Cependant, 



j'avais pris mes précautions; les canots 
étaient à la mer, vous y seriez descendue la 
première. — Et vous?r-Le dernier, comme 
c'est mon devoir ; — Mais le danger ? dit 
Amélie avec le plus tendre intérêt — Main- 
tenant, je veux mourir!... Quitientàmoi? 
— Cette jeune fille, pour qui vous formiez 
des projets? — Oui ! formez donc des pro- 
jets 1 répond-il avec dérision ; moi qui lui 
avais ménagé Texistence la plus douce, la 
{dus calme... rien de romanesque, rien de 
faux, un bonheur si vrai, si durable... 

— Mais enfin, votre fiancée? — Ma fian- 
cée?... je n'en ai plus! — Comment ! celle 
dont vous parliez tantôt avec tant de joie? 

— Je ne la connaissais pas... je n'étais pas 
assez beau... tandis que l'autre... un 
homme si élégant... Adieu ! dit-il, ne pou- 
vant retenir son émotion. — Restez! je 
vousenprie... Quel soupçon !... Cetintérét 
que je vous inspire... cette émotion, quand 
vous avez appris qui j'étais... Ah! parlez! 
cette demoiselle, c'était aussi la fille d'un 
commerçant... d'un ami... dites -moi 
son nom ? — ^Ne me demandez rien. . . laissez- 
moi ! — Son nom, de grâce !.. . — À la belle 
Amélie f crie Maxime. — Voilà son nom, » 
dit Louis, qui sort précipitamment, heurté 
par Maxime, entrant un verre à la main. 
« Lui! se dit Amélie s'asseyant près d'une 
table, — c'est lui que je devais épouser I » 
Maxime, ivre de punch, perd tout respect 
envers la pauvre fille; elle appelle au se- 
cours, elle veut le fuir... Louis accourt, 
Maxime tombe sur une chaise et s'endort. 
« Vous que j'ai méconnu, vous que j'ai 
oflensé sans le savoir, soyez généreux, 
sauvez-moi!... lui dit Amélie avec efiroi, 
j'implore votre protection. — Contre votre 
mari ? — Il nel'est pas, il ne lésera jamais !. . . 
Ah ! je ne dois plus appartenir à personne ; 
mais que je puisse retourner chez ma 
tante!... Sauvez-moi comme vous avez 
sauvé mon père. >» Elle tombe à ses genoux. 
»Ah! relevez - vous , mademoiselle! ce 
n'est pas votre place; je vous crois; je 
veux vous croire. Vous êtes malheureuse. . . 
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quel bonbear!... Vos pleurs me font de la 
peine ; mais, en même temps, ils me cau- 
sent une joie... car tous n'avez été qu*lm- 
prudente. . . Mais, puisque vous m'appelez, . . 
me Toilà. .. Amélie, comptez sur moi ! » 

Quand Maxime se réveille, elle lui remet la 
lettre d'Edouard . « Ab 1 ahl ditle lion, c'est 
charmant !. . . je me souviendrai de la belle 
Amélie et du capitaine... — Louis Hur- 
teaux, ajoute Louis. — L'ancien prétendu T 
demande Maxime. — Oui... de mademoi- 
selle, qui vous fait ses adieux, et va rejoindre 
sa tante... — Ma tante! s'écrie Amélie éton- 
née. — Votre tante, qui vous aime plus que 
vous ne pensez peut-être, répond Louis, et 
qui est à Naples, où elle s'occupe de votre 
fortune. Grandin, dit-il à son vieux matelot, 
je l'avais deviné; monsieur est un contre- 
bandier qui s'était fait passer pour le mari 
de mademoiselle, afin de déjouer la vigilance 
de l'autorité... Nous sommes devant Nice, 
tu vas y conduire monsieur. » Amélie et 
Maxime se saluent... lelion s'éloigne. « Vous 
remplirez votre promesse, dit AméKe à Louis 
d'une voix suppliante ; vous demanderez à 
ma tante mon pardon. — Je lui demande- 
rai., votre main... si vous y consentez. » 
Amélie lui tend sa main, t Je comprends, 
dit Grandin ; nous aurons bientôt une pa- 
tronne. Vive la belle Amélie/ » Au debors 
les marins répètent : Vive la belle Amé- 
lie I 

Que de notre voile, 

Protégeant l'essor. 

Une heureuse étoile 

Nous conduise au port. 

Avouez , mesdemoiselles, que la pauvre 
pensionnaire l'a échappée belle!... Mon 
Dieu! que les apparences sont souvent 
trompeuses ! Méfiez-vous de ces lettres co- 
piées dans des romans ; craignez que des 
serments ne soient qu'une gageure !. . . Mais 
je vous laisse réfléchir à la moralité de cette 
jolie petite pièce de M. Fournier, un des 
collaborateurs de votre journal. 

J. J. FOCQUEAU DE PUSSY. 
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Troisième et dernier article. 

M. AMÉDÊE DE TAVERNE. — Mademoiselle 
de Montpensier, 

Mademoiselle de Montpensier, celle qu'à 
la cour de Louis XIV on appelait la grande 
Mademoiselle, était une fenune de beaucoup 
d'esprit et de cœur. Supérieure, par cette 
dernière qualité, à la plupart des honunes 
de son temps et de sa famille » elle portait 
dans ses veines plus de sang noble de 
Henri le Grand que n'en avait Gaston 
d'Orléans, son père, et même son cousin 
Louis XIY, en dépit de l'auréole qui brille 
encore à l'entour de son nom. Cependant, 
MademoiEclIe, négligée par son père, jouée 
par le cardinal de Mazarin, opprimée par 
le roi, n*a eu qu'une existence obscure et 
malheureuse. 

Dans sa jeunesse, mademoiselle de Mont- 
pensier avait de l'ambition : « C'est le faible 
des âmes fortes. » Elle rêvait un trône, et 
se croyait le parti le plus convenable pour 
Louis XIV, malgré les onze années qu'elle 
avait de plus que lui. Les troubles de la 
fronde semblèrent devoir servir ses projets, 
et furent ce qui les anéantit 

A la bataille Saint-Antoine, le prince de 
Condé combattait l'armée royale, comman- 
dée par Turenne. Paris, en pleine révolte 
contre l'autorité royale, appartenait au duc 
d'Orléans. Ce prince, croyant ménager sa 
paix avec le roi, laissa les portes de la ville 
fermées à l'armée de Condé, forcée de 
battre en retraite. C'en était fait du vain- 
queur de Rocroy et de la fleur de li 
noblesse , si Mademoiselle, indignée de la 
lâche politique de son père, n'eût fait 
ouvrir les portes et tirer le canon de la 
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Bastille, pour protéger les nincas. On dit 
même que les artilleurs hésitant à déso- 
béir à Monsieur, elle mit de ses mains le 
feu à la première pièce, et Mazarin, furieux 
s'écria : « Ge coup de canon a tué son 
mari. » 

N'importe; la grande Mademoiselle s'était 
conduite en homme de cœur, tn digne 
descendant de Henri IV. 

C'est ee trait cberaleresque que M* dd 
Taverne vient de traduire sur la toile. 
L'héroïne est sur la plate-forme de la Bas- 
tille, entouréedesesdames et de see officiers 
dans les costumes pittoresques du temps; 
eHe tient encore la mèche rilomée, le ooup 
est parti, et la fumée l'environne. Ge taMeao 
est l'œuvre d'un jeune homoM fort épris ^ 
je pense, de cette agitation et decettegaieié 
qui marquent les temps de la fronde» eè 
Ton se tuait le moins sérieusement èa 
monde. Son tableau a été peint wet 
amour, on peut te dire ; et il vous sera 
aisé de juger par le trait que vous ai 
donne le journal, combien il y a d'acquis 
et d'espérances dans le talent de M. de 
Taverne. 

M. BunuRA, pensionnaire de r Académie 
de France à Rome. — Un paysage his- 
torique, 

L'Académie tient encore au paysage h»- 
torique , c'est-à-dire à Vidéal en fait d'ar- 
bres, de rochers, de monugnes. Un paysage 
ainsi composé selon le génie du peintre, 
il y place à son dioix un sujet liiâtorique 
em mythologique. Le Poussin a laissé des 
chefs-d'œuvre en ce genre ; mais àeipals 
lors les artistes se sont jetés dans une autre 
voie; ils ont copié la native, et U portrait 
a rtaqplacé la composttkm; il n'y a plus 
qu'à Rome et à l'Académie encore^ que Toa 
clierche dans son imagination ce que Ton 
ûroave à diaqne pas durant ses yraiL 
H. Bttttnia a passé triom[rfialement par cette 
■écesstté; son paysage est parfûtement com- 
posé etaossi Moi exéceté; cepeadauit il sem- 
ble roids st froid, compilé à des sites qui 



n -ont reçn éé i^âgles et de. symélrie que dn 
la main de Dieu. 

M. EDOUARD HOSTEIN. — Ruines de Cha- 
brillan, près Valence. 

U faut convenir que les seigneurs f6o- 
daux savaiem bien placer leur demeurei; il 
est impossible de rien voir de plus m^e^ 
tueox que ce site du DaupUné» Un lac« 
des bois, de vertes collines dominées par tes 
rnines imposantes du château de Gbabril» 
lan» tel est l'aspect du tableau de M. Hos* 
tein, C'iest une oeuvre d'une gi-ande impor* 
tance; la perspective en est belle, l'air, k 
jour y circulent largement Les qualités qui 
font le grand paysagiste y frappent d'abovd, 
et les débuts» s'il y en a, doivent être mi- 
tttttieuaement cherchés. 

Les bornes de cet article ne bm permet^ 
teat pas d'analyser un à un les paysages 
et les marines remarquables qui sont au sa* 
Ion; je vais donc me contenter de vous les 
indiquer somundresdent. 

Une Vue du port de Boulogne^ par 
M. Eugène Isabey. Nommer le maître qui 
porte si glorieusement un nom glorieux , 
c'est classer son œuvre au premier rang. 
Deux Vues des environs de iVtce,par M. Léon 
Fleury, dont le talent correct et conscien- 
cieux est bien connu. V Intérieur d'un bois^ 
par M. Koeckkoeck, merveille d'exécotioii 
et d'effet. Les Bords du Tibre, de feu Au- 
guste Flandrin. Les Chetauxeffrayisdans 
un bac, de 3L Achille Giroux. Enfin une 
belle Vue du château de Chenonceaux^ 
par M. Ricois. 

u. SAINT^ JEAN. -— Une Guirlande de fiewrs 

$%upendue autour d'une niche gothique 

contenant Vinuige de la Vierge. 

La perfection de l'imiladon de k natonn 

été atteinte par M. Saint-Jen , dans ee ta« 

faleaudefleora;saootreiiestimpe0Bibl8<'t* 

voirmepkBgracieuse idéeqae ceile^ cnttie 

guirlande suspendoe àriniq;edehYîsign| 

Toms h flore iinniaisa est réunie dans 

cette gmrlande : ce sont des roses, des pa* 
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lrot5, des toâpes, quicoflAnideiit YtsfKtk h 
force de felonté , de sovptene, Hédbtt; bi 
icfUe, les contours, les touches du pnceau, 
ttnt le matériel de la peinture disparait, ou 
est en présence de la nature, fl y a entre 
antres fleurs des nK;e»-thé et une brascbe 
de tubéreuses qui ont du parfum. 

Plusieurs dames se sont ausiâ dMn- 
{uées dans ce genre de peinture. Madame 
■ège a un très-beau médaillon peint sur 
porcelaine; je dterai encore les /ri», 
aquareDe de madame Girardin ; k$ FUmn 
et ks fruiu, demadamedeChftter^ne; le 
Bouquety de madame de Guener; k$belU$ 
Bigitales et fef Pois de «airteur , de ma- 
dame Gbenou.. . Hais pkmr être juste il fau- 
drait TOUS faire le eataloguede loutunpir* 
terre où chaque fleur est un prodige de 
sdence, de grâce et de fratcfaeur. 

M** AIIDA M SATIGN AC 



Enfin ! la lune rousse a cessé de nous 
fcire subir sa maligne influence... c'est 
bien heureux!... J'ai cru que nous ne 
ferrions plus ni ciel bleu ni soleil ; mais 
«I ciel griSy le Tent, le fmA^ la pluie... 
c'était triste \ ne saror que defenir. L*hi- 
ftr, quand le soir arriipe, chacun se réunit 
mt omn du feu, pour causer, pour travail- 
ler» c*est bien I Tété on Ta se promener 
en laflMtte , s^asseoir aux Tuileries , aux 
âiamps-Élysétô, cVst bien encore... Mais 
que faire dans une saison qui n*a ni ieu 
ni soleil.. . on ne peut que travalBIer, et la 
fiaB<^ que je fenvoie contient le remède 
cmtre les mauvais jours li venir, les mau- 
nises lunesi.. les ennuis. 

lits deux n*" 1 sont des entre-deux 
q/k se font sur moiasriine ou sur jaconas 
61 se brodent au plumetis. Dans Tespèce 
d« BgMgqnestaaflMlîcadtraBdeces 
: m poux (aire det pmis à leur ; 
xVmttt, tu pou ooufrir l'i 



des feuilles fvoc des ncfeuds ou des pais 
très*petto et trè^Hrapprochéa^ 

Le n* 2 est le modèle de la moitié d'm 
sac de vdours ou de cachemire. S*il est 
de vekNHVf tn brodes en pertes d*ader et 
les contours de ce sac et les contours qui 
formest ces dessins ; les grands seront «n 
acier atei que 46 fermoir du sac 

Si le sac est en cachemire, tu le brode- 
ras en soutache ou en points de chaînette, 
m le cachemire est rouge, fais le con~ 
tour du sac et cette espèce de vermicelle 
en noir ; ces espèces de rosaces en bleu de 
IVance. Si tu trouves que ce dessin est 
trop maigre, ajoute, en de^ns de la sou*- 
tache noire, ou du point de dialnette en 
cordonnet noir, un rang en jaune d'or, et, 
en dedans du bleu de France, un rang en 
Ueu pâle. 11 te faut un mètre de gansa 
ronde en soie de la couleur du ^; fl 
te faut trois glands que tu placeras ainsi : 
un à la pointe du bas, un à chaque pointe 
des deux côtés. Le sac doit être doublé de 
gros-de-Naples bhnc G'est le cachemire 
qui forme la coulisse dans laquelle passe 
la ganse ronde. Mais avant de te dire où fl 
faut coudre les glands, j'aurais dû t'ap^ 
prendre à les faire. Prends une carte à 
jouer ( elle a 82 centimètres de haut ) , 
coupe*la en trois dans sa hauteur , roule 
un de ces morceaux de carte sur lui- 
même, de manière à en former un petit 
rouleau haut de 97 millimètres et de 20 
miDîmètres de circonférence ; arrête en- 
semble les diflérents tours qui forment ce 
rouleau, en les traversant de quelques 
points ; achète du cordonnet très-fin, du 
rouge et du nmr ; taille le rouge sur une 
longueur de 16 centimètres ; lorsque tu en 
a^gros comme k moitiéde ce petit rouleau, 
tu noues ces cordonnets au mHleu avec 
du cordonnet pareil, en y faisant plusieun 
tours ; tu enures le petit rouleau au milieu 
de ces cordonnets rouges, et quand le petit 
muleau en est bien couvert, tu m une ai- 
gtlHe en&Me de cordonnet noir, luy fols 
un nœud, tu passes ikm aiguille e» dedani 
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du petit rouleau, tu la sors en dehors et tu 
tournes le cordonnet noir en travers du 
cordonnet rouge, et le long du petit rou- 
leau en laissant une tête à ce gland; puis 
tu arrêtes, en dedans du petit rouleau, le 
cordonnet noir. 

Le n"" 3 est un dessin d*un col de tulle 
de coton avec application ; tu garnis ce col 
d'un picot. 

JLqu? U est un coin de mouchoir qui re- 
présente un vaisseau battu par les vagues, 
avec ces mots : Telle est la vie; tu vois 
que cette devise convient à tout le monde. 
Tu montes ce mouchoir sur un métier. 
Avec du ûl d'Ecosse tu brodeç les mâts et 
les cordages en point de cordonnet; lescôtés 
du bâtiment au passé, eu partant d*un bout 
jusqu'à Tautrc , et reprenant dans chaque 
point du carré précédent pour former le 
carré qui suit; quant au drapeau, tu lais- 
ses la couleur du milieu sans la broder ; 
la première tu la couvres de nœuds , et la 
dernière tu la couvres de points au passé. 

Le n° 5 est un autre coin de mouchoir 
représentant une étoile, avec ces mots : Je 
guide et j'éclaire. Celte devise convient à 
une mère , à une institutrice. Les nuages 
se font en point de cordonnet ; Tétoile se 
brode entièrement au passé, en partant de 
la ligne du milieu de chaque pointe. Je te 
conseille de faire ensuite un œillet au mi- 
lieu de celte étoile. 

Tu m'as demandé une marmotte, en voici 
une, n°6. Prends un carré de tulle de coton 
ou d'organdy de^O centimètres, taille-le sur 
les contours de ce modèle , en laissant de 
quoi faire un petit ourlet. Achète du tulle 
de coton haut de 2 centimètres et long du 
double du contour de celte marmotte; 
fronce-le, couds-le à Tourlet; replie la mar- 
motte de manière à ce que le chiffre 12 re- 
tombe trois centimètres au-dessus du chiffre 
15; fais deux grosses rosettes en ruban de 
satin gros vert ou gros bleu (le satin se 
porte cet été), couds-les des deux côtés de 
la marmotte ainsi repliée. Avec deux lon- 
gues épingles d'or, attache sur tes ban- 



deaux ou derrière tes longs tire-bouchons 
les deux côtés de cette marmotte. 

Le n*" 7 est le. modèle d'un mantelet de 
gros-de-Naples noir , à la Marie- A ntoinetie. 
On forme , comme tu vois , trois plis en 
dedans que l'on coud sur chaque épaule; 
les deux étoiles indiquent l'espace où l'on 
forme deux plis que Ton arrête seulement 
par un point au milieu et dans le sens de la 
ligne pointée. Ce mantelet se garnit d'un 
ruban de gros-de-NapIes ou de satin noir 
haut de 7 centimètres plissé à plis ronds 
et formant tf eux têtes, ou en étoffe pa- 
reille à celle du mantelet; ces bandes doi- 
vent être hautes de 8 centimètres; dans 
les ourlets on met iine petite ganse et on 
fronce ces bandes du haut et du bas en for- 
mant deux têtes. 

Une de nos amies me demande de lui 
envoyer des patrons de grandeur naturelle 
(comme si c'était possible) ! elle dit que sa 
couturière ne comprend rien à nos réduc- 
tions... mais alors qu'elle les lui explique ! 
Supposons qu'elle veuille faire ce mantelet 
dont le patron ne représente que la moi- 
tié. On voit que la longueur porte le chiffre 
120, la largeur le chiffre 70 ; on achète donc 
2 mètres 40 centimètres de gros-de-Naples 
de 70 centimètres de large , on le plie en 
deux dans sa longueur, on l'étend sur une 
table ; on prend un crayon blanc, une règ^e, 
on tire la ligne qui est sur la gauche; avec 
son mètre, on tire ces lignes pointées; On 
place ses chiffres des deux côtés, puis on 
coupe, et on arrondit selon ce que les chif- 
fres exigent. Ces chiffres représentent des 
centimètres. 

On fait ces mantelets en mousseline 
unie, garnis de dentelle froncée légèrement; 
— en mousseline brodée à courant, au 
crochet, garnis d'une mousseline pareille, 
festonnée à larges dents de loup des deux 
côtés, et plissée à plis ronds, en formant 
deux têtes. 

On fait encore ces mantelets en gros-<te- 
Naples glacé, garnis de gros-de-Naples pa- 
reil, festonné à l'emporte-pièce et plissé à 
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p)is ronds, toujours en formant deux têtes. ' 
Ces mantelets s'attachent sur la poitrine 
parune rosette de ruban de gros-de-Naples, 
ou de satin, pareil à la garniture; en satin 
rose ou bleu, si le mantelet est de mous- 
seline ; ou en étoffe pareille, si le grosde- 
Naples est glacé. 

Le n"" 8 est le patron d'un vêtement 
pour un petit garçon de quatre ans. Les diif- 
fres, à partir du zéro, n'indiquent, comme 
tu le vois, que la moitié de la largeur de ce 
vêtement, qui est aussi large du devant que 
du derrière; quant à la hauteur, elle n'est in- 
diquée que de 60 centimètres, ce qui fait 
120 pour le devant et le derrière; mais Té- 
loffe ayant 125 centimètres de lai^e, il reste 
5 centimètres pour les remplis. Achète 80 
centimètres de mérinos bleu-ciel en cinq 
quarts de large, c'est-à-dire large de 125 
centimètres. Le mérinos est ordinaire- 
ment plié en deui; laisse-le ainsi plié, puis 
taille-le sur ce modèle. De cette manière il 
n'y a pas de couture sur les épaules, ni de- 
vant ni derrière; mais il y en a une de chaque 
côté, et de chaque côté de cette couture on 
fait deux plis plats qui se regardent et se 
rapprochent. Ces deux plis se font depuis le 
chiffre 26 jusqu'au chiffre 32, au bas de ce 
qui forme le gousset, et sous la ceinture. A 
partir de l'ouverture du cou on fait sur l'é- 
paule, et de chaque côté, 5 plis plats qui des- 
cendent vers le bas delà manche; sur chaque 
pli est un bouton de soie bleue, bombé ; on a 
50 centimètres de ganse ronde en soie bleue, 
on la plie en deux, on la passe derrière le 
premier bouton, on la croise, on la rap- 
proche devant le second bouton, on la 
croise ; ainsi de suite jusqu'au dernier bou- 
ton ; alors on fait deux boucles, on laisse 
deux bouts égaux et on les effile après y 
avoir f<Mrmé un nœud. — La ceinture se fait 
double, en mérinos; pour qu'elle se tienne 
ferme on introduit au milieu une toile gom- 
mée. — La ceinture s'agrafe devant, en des- 
sons. Pour broderie tu peux faire le dessin 
n* 2, plandie V. — Il est bien entendu que 
qiwlleque soU la largeur de l'étofle que ta 



choisiras, il ne faut pas de couture sur les 
épaules. — Sous ces manches larges et re- 
levées on voit un gros bras de petit gar- 
çon , ou des manches longues fermées au 
poignet par un bouton. 

Le n*» 9 est ce vêtement tout fait C'est 
celui que le comte de Paris portait le jour de 
son baptême. Il était en cachemire blanc ; 
an lieu de boutons, c'étaient des rosettes de 
satin blanc ; ses bras étaient nus. 

Le n*" 10 est le chapeau qu'il portait; 
ce chapeau était en cachemire blanc — 
l'été» les petits garçons portent de ces cha- 
peaux en paille jaune. 

Le n<> 11 est une casquette qui est, selon 
moi, plus gracieuse; il faut y ajouter deux 
rubans pour la nouer sous le menton. Ces 
casquettes se font aussi en paille. 

Le n"" 12 est la pantoufle arabe dont je 
t'ai donné le patron , planche V. CeUe-ci est 
en maroquin. Achète du maroquin rouge 
et du maroquin bleu. Sur le modèle n"" 8, 
taille un patron bleu et un rouge ; sur le 
modèle n"» 9, taille deux patrons rouges et 
deux bleus. Sur le patron en maroquin 
bleu, n° 8 , taille des ronds et des rosaces ; 
sur les deux patrons de maroquin rouge, 
n"" 9, taille une rosace : cela se fait à l'em- 
porte -pièce. Ton cordonnier placera le 
morceau de maroquin bleu sur le rouge et 
les deux morceaux de maroquin rouge sur 
les deux bleus; de cette façon, à travers da 
bleu on verra du rouge, et à travers du 
rouge on verra du bleu; puis pour cacher 
les coutures qui réunissent les côtés an 
dessus , on coud deoi petites ganses pla- 
tes, une rouge et une bleue. 

C'est fini, grâce à Dieu! et pour toi et 
pour moi , car tous ces ouvrages ne sont 
amusants qu'à exécuter.... et pui5.... ma 
pendule sonne, et semble me rappeler que 
j'ai quelque chose à te dire... elle a raison 
ma pendule. . . aussi je reprends mon tableaa 
de Paris. 

— Il est midi ; moins de voitures roulent, 
moins de cris se font entendre.... c'est que 
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Itf troi$ipiart6 de Paris foat leur weo&d 
déienaeronfamlUet— Uestmiebeim; Ut 
imm» riche donne de»ofdres ksw maître 
Cli&tel ; la Deinaie qui fent panttce riche 
peut louer des pâtés» des poiasMis^ les phis 
koux fruâtsi, qui après awr eraé sa table 
iront refvendce place cbet le oiarchaad de 
ewnestiÛea; la fenune de Tenidoyét 9oa 
cabas caché sous son châle, sereod fort*- 
Tement an mardié; h rentière n'ira qo'k 
fMjtre heures pour prefiter des objnts non 
vendfls, et de la b4le que les marchands de 
la caoïpagne ont de quitter Paris,.. «car 
depuis uu an la rentière voit ses dépenses 
augmenter d'un tiers sans voir angtteoter 
ses revenus.... ^ Il est deux heures; 
on n'enlend que k hnût des ToUures » 
tout autre hrnil; a cessé : le marteau» h 
truelle et la scie se reposent .. les oqvriers, 
leur morceau de pain sous le bras» entrent 
chez la manàand de vins, s'asseyent sur 
un banc, devaot une xAh sans nappe, dé* 
ploient un lambeau de papi^ graissé qui 
oontieat un morceau de porc acheté tout 
onat dMz le chat entier v^isia» et demandent 
on canon. — La jeune mère* enveloppée 
dans un long cachemire de l'Inde^ rabat le 
demirvoile de sa ûlle» égalise les p& de son 
6charpe de Barège, et toutes deux partent 
pour faire des visites, desemplettes. —Celles 
qui ont des propriétés à la campagne s'ap- 
prêtent à partir, et vont chez madame Char- 
din acheter du canevas-ficelle pour des ta- 
pis de cheminée, des descentes de lit; sur ce 
canevas» malgré sa grosseur, on est parvenu 
à exécuter les {dus jolis dessins. Ce canevas 
coûte 6 fr. le mètre ; en huit jours on a fini 
ua de ces tapis. — ^Le (ton se réveille, fume 
son cigare, lit le compte rendu du dernier 
sport, reçoit son bottier, son tailleur, dis- 
cute la forme d'un gilet, la forme d'un ha- 
bit. — La lionne passe chez son sellier, sa 
modiste , son joaillier, son marchand de 
bric-à-brac; elle y découvre le sabre qui 
tua Holopberne , la \ielle de Fanchon , un 
soulier de la reine Bertbe au long pied , 
une dentelle de point de Venise qui a servi 
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de collerette à Ânae d'Autriche , une bn- 
fffm en mycassite que portait la reine 
Christine de Suède.... L(mqn'dle a placé 
toutes ces antiquités sur le velours de son 
dressoir d'ébène, elle monte à cheval, et 
lion et Lionne se rencontrent au bois--Lea 
petites mamans se rendent aux Tuileries» 
veillant de l'ceil sur leur premier né, que 
porte une servante dans le costume de son 
viUage;elle s'assied, abritée par une caisse 
d'oranger, tire sa broderie de son sac, 
travaîUet tandis que son enfant, arméd'uie 
pelle en bois, âèveiies montagnes de satde 
qu'aussitôt il renverse. Plus loin, des jeu- 
nes fiUes de huit à dix ans sent assises en 
cercle près de leur gouvernante; elles tri- 
cotent, elles brodent, elles causent entre 
elles , discutent un fait de notre Ustoire 
nationale, un pomt de broderie, une rè^ 
de conduite dans le monde. — Il est qfMoà 
heures ; les demoisellf s de dix-huit ans» 
donnant le bras à leur père, se promènent 
dans l'allée des filUs à wiorier (celle de 
Diane chasseresse) , et la promenade est 
assez difficile, embarrassée qu'elle est par 
les cordes que tiennent les petites fittes 
pour se faire sauter mntueUemeat , par les 
cerceaux et les balles qui viennent vous 
rouler dans ks jambes. — U est cinq heu- 
res; la Bourse se ferme, les ministères, les 
admiflistradonâ ouvrent leurs portes pour 
laisser sortir une fourmilière d'employés 
qui se r^>andent dans tout Paris, heureux 
de respirer un air pur et de secouer la 
poussière de leur bureau. — Il est six heu- 
res; dans chaque nudson se fait entendre : 
<t Madame est servie ! » Paris dhie... moins 
les ouvriers; ils attendent la fin de la jour- 
née pour diner esï famille.... Mais il reste 
encore du monde sur les quais, sur les pla- 
ces, dans les rues... Nous ne sonunes plus 
au temps de Charles le Gros» où les Nor- 
mands, remontant doucement la Seine dans 
leurs bateaux, vinrent» sous prétexte que 
nous étions en paix, mais bi^ pour sur- 
prendre Paris à l'heure du dîner, car alors 
tout Paris dînait à la même heure... hen- 
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reosemont, tes NormaiiGls furent aperçus et 
T^oureasement repousses.... Né yoHà*t-9 
pas qne je te parle histoire, et que le Paris 
ancien me fait odblier le Paris moderne.... 

Haïs laissons les Parisiens à table, seul 
moment de repos qu'ils aient dans toute la 
journée... Une demi-^ore î... je ne con- 
nais pas de pays où Ton mange si peu , si 
proprement, ei si vite... Parions un peu 
toSette* 

L*éoos8ais est une mode générale; les 
hommes portent cravates, gilets, pantalons 
écossais; les femmes, éeharpes et rthes; 
les petits garçons, casquettes, chaus- 
settes, vêtements... tout est écossais. 

Yoilà,«eloii moi, de jolies toilettes. Pour 
aller k la messe ou en visites : robe de pé- 
léi de soie à larges raies gris-poussière; fat- 
çon amazone» manches amadis. — Echarpe 
de barégeblanc— Chapeau de crêpe blanc, 
ruban de satin blanc croisé tout simplement 
anr la passe. —Golet manchettes de dentelle. 

Pour diner en ville ; pour soirée : robe 
de barége écossais à carreaux hleus sur 
tmà blanc, iaite à la Yierge, manches 
courtes. — Ceinture de gros-de-Napies bleu 
nouée devant. — Fichu à la Marie-Àntoi- 
netU en tulle de coton, garni d'une denleAe 
à peine froncée, retenu sur la poitrine par 
une rosette de gros^-Naplesbleu. — Deux 
rosettes de gros-de-NapIes bleu laissant re- 
tomber deux ou trois bouts de ruban longs 
de 10, 12 et 14 centimètres, posés entre 
ForeiUe et les tresses de cheveux relevés 
derrière la tête. — Mitaines de soie noire. 
— Souliers de prunelle noire. 

Pour rester chez soi : Roi>e de mousseline 
delainerayée.-— Corsage froncé sur lesépau- 
les, manches courtes ou longues en biais. — 
Col et manchettes en jaconas brodés en 
points de chaînette , ou doublés et piqués 
en points arrière. 

Pour sortir , ajoute à celte toilette une 
longue pèlerine garnie d'une dentelle, blan- 
che ou noire, légèrement froncée ; mets un 
chapeau de paille garni de ruban gros bleu 
ou gros vert, froncé pour former deux têtes, 



bordant h passe de ton chapeau et tour* 
nantarotoorde la forme pour revenir croiser 
sur la passe. —Sac de cathemire gros bleu 
on gros vett brodé en periesd'acier. — Sou* 
liers de proneOe bontomés sur le oftté. 

Les petites iiUes portent des chapeaux 
de poaie p»^ls aux nôtres, des robes éeos* 
saises en mousseline de laine ; le corsa^ 
tout froncé est monté sur une pièce d'é* 
paule, cette pièce est entière ou décolleté^ 
s'il fait froid, on ajoirte tee grande pëerine 
garnie d'un eftlé aux couleurs de la rdbe. 
Les manches sont en biais courtes ou kNi« 
gués, le pantalon garni d'une dentelle gui- 
pure, des bottinesL 

Tdlà, je crois, tout ce qu'il peut f être 
utile de savoir pour tes toAettes d'été... A 
propos, tu me demandes si les vers que 
tu as été chargée de m'envoyer seroiit 

insérés dans notre journal Hélas» 

ttonl... les uns n'ont pour eux que k 
pensée, les autres que la forme, et à nou» 
il nous faut tout : la Corme, la penséeu», 
nous sommes difficiles... 

J'ai bien de la peine à te quitter aujour- 
d'hui. . . il ne faut pourtant pas que j'abuse 
de ton amitié... AdUaidoncI... Non!.. .pas 
encoTO... seulement quatre lignes ! 

Sais-tu pourquoi les canards ne vont ja- 
mais au spectacle ? 

— C'est qu'on laisse les canne$ à la porte. 

Adieu ! pour la dernière fois. 

J. J. 



Juin , en latin junius. 

Chaque jour de ce mois, chez les Ro- 
mains, éuit un jour de fête consacrée à un 
dieu, à une déesse, à un souvenir mémo- 
rable, à la tempête, àl'inteUigence, excepté 
le 22, qui passait pour un jour néfaste, 
parce que ce jour-là Titus Flamînius fut 
vaincu par les Carthaginois, Les jeui olym- 
piques, si célèbres chez les Athéniens, 
commençaient an mois de juin. Les Béo- 
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tiens faisaient à la même époque les jeux 
de rhippodromie ou des courses de che- 
vaux ; mais les plus illustres étaient ceux des 
grandes Panathénées, ou Athénées, fêtes 
célébrées en Thonneur de Minerve, et insti- 
tuées, dit-on, par Orphée. Elles duraient 
trois jours. On y distribuait des prix pour 
les courses à cheval, pour les combats 
gymniques, où les athlètes combattaient 
nus, et le troisième jour était destiné à la 
poésie et à la musique. 

Ausone personnifie ainsi le mois de juin, 
dont Mercure était la divinité tutélaire : 
« Juin est nu; il montre du doigt une hor- 
loge solaire pour signifier que le soleil 
commence à descendre ; il porte une torche 
ardente et flamboyante pour indiquer les 
chaleurs de la saison qui donne la matu- 
rité aux fruits de la terre ; derrière lui est 
une faucille, cela veut dire que, dans ce 
mois , on se dispose à la moisson. Enfin , ^ 
ses pieds est une corbeille remplie des plus 
beaux fruits qui viennent au printemps 
dans les pays chauds. » 

Juin est le sixième mois 4e notre année. 
Le soleil entre au signe du cancer : c*est 
dans ce mois qu'arrive le solstice d'été, et 
que les jours sont les plus longs. Ils com- 
mencent à décroître vers la fin. 

HISTOIRE RELIGIEUSE. 

Le 28 juin 1245, le pape Innocent IV, 
étant au concile de Lfon, donna le chapeau 
rouge aux cardinaux, pour marque de leur 
dignité et de Tobligs^on qu'ils avaient 
contractée de donner kur sang pour la 
cause de Dieu et de son Église. 
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Au mois de septembre 18S8, lorsque las 
DrusèSf qui visitaiieiit les serviteurs de lAea 



établis dans le Libad reçurent ime lettre 
terrifiante de leur émir qui les menaçait 
dcf sa colère s'ils continuaient leurs rap- 
ports avec la mission , un Scheik , beau 
vieillard à barbe blanche, à l'air vénérable, 
déclara , dans son langage oriental, que, 
quelque fût le lieu où il allât, il emporteniit 
l'Éfangile dans sa main droite ; que si 1\' * 
mir la lui coupait, il le mettrait dans sa 
gauche; que s'il lui coupaitla main gauche, 
il le cacherait dans sa bouche ; que s'il 
le lui arrachait de la bouche, il le garde- 
rait dans son cœur ! 

{Archives évangéliques,) 

Près de Canton, un jeune garçon nommé 
Holein, fatigué du travail de la journée , 
était couché sur une natte de jonc , lors- 
qu'il fut réveillé par le bruit que faisait un 
volem* qui venait d'escalader sa chambre. 
Sans remuer de dessus son coussin , et 
clignant seulement d'un œil, à la clarté des 
étoiles brillantes, il vit le voleur s'emparer 
de tous les objets à sa convenance; mais 
voilà qu'il porte une main sacrilège sur un 
pot de terre vide placé dans un coin, a Ah ! 
pour l'amour de Dieu , se mit à crier Ho- 
lein, laisse-moi ce pot, afin que demain je 
puisse faire la soupe à ma mère ! » Le vo- 
leur s'arrête saisi d'épouvante et de re- 
mords. « Dors en paix , répond-il d'une 
voix tremblante, je ne dépouillerai pas un 
tel fils. » Et, après avoir déposé son butin, 
il sortit en essuyant les larmes qui coulaient 
sur sa figure. 

Depuis il ne vola pins. 

Traduit de V allemand par le 
docteur JosT. 

Faire durement Faumône, c'est dissoudre 
une perle dans le vinaigre, c'est dépouil- 
ler la charité d'un de ses caractères essen- 
tiels, qui est la bénignité. 

Cardinal de Gheverus. 
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Cette opposition au projet de réunir la 
BreU^e à la France n'empêcha pas le 
duc Jehan d*en poursuivre l'exécution. Le 
lien de parenté qui l'unissait à Philippe de 
Valois était sans doute une des causes de 
son obstination; mais une raison encore 
plus forte le faisait agir et le rendait injuste. 
Le duc déversait sur le comte de Montfort 
la haine qu'il avait portée à sa mère, Yo- 
lande de Dreux, seconde femme d'Ar- 
thur. 

Les anxiétés de cette aversion et les 
difficultés que l'examen du projet d'échange 
rencontraient, même dans les consultations 
du conseil privé, jetaient le duc de Bre- 
tagne dans un état d'indécision, de lutte, 
de perplexités continuelles. Un jour il lui 
vint à l'esprit de déclarer son duché en 
XI. 



séquestre entre les mains du roi de France, 
qui le délivrerait ensuite à celui des pré- 
tendants qu'il choisirait par justice. Ce 
moyen était décisif; le duc le rejeta par 
crainte que Montfort, venant à s'insinuer 
dans les bonnes grâces de Philif^ de Va- 
lois, n'obtînt la couronne de préférence à 
la demoiselle de Penthièvre. 

En ce temps-là vivait à Nantes un doc- 
teur en théologie, qui s'était élevé au rang 
des seigneurs les plus distingués de Bre- 
tagne. £on Roger était son nom. Ses pa- 
rents, qui craignaient les troubles poll< 
tiques dont Paris était souvent le foyer, 
l'envoyèrent à l'université de Marseille. 
Il y était depuis deux ans, lorsqu'un 
matin des premiers jours d'automne, 
il vit entrer un nouveau condisciple, uu 
enfant petit et faible de complexion ; Ro- 
ger, déjà grand et fort, se prit à le regarder 
avec compassion. Cet enfant, qui se nom- 
mait Pétrarque, venait delà ville d'Arezzo, 
en Toscane; il était conduit par son père, 
un ami de Dante, comme il le dit lui-même 
en racontant ses aventures dans la guerre 
des Guelfes et des GibeUns. Une confor- 
mité de caractère, peut-être même une 
espèce de pressentiment, éveillèrent dans 
l'âme de Roger un sentiment d'affection 
pour le jeune étranger; il le prit sous sa 
protection et devint son mentor dans cette 
république de jeunes têtes où la raison 
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du plus fort est toujours la meilleure. 
£q peu de temps l*iotelUgence active de 
l'Italien Feat fait grandir de tont ce qui 
lui manquait d*âge, de taille et de force, 
pour êure l'égal d*£on Roger. Il af^ii été 
son protégé, son bambino^ il devint son 
ami, il devint son maître... non pas en 
théologie, mais dans la langue de Virgile 
et d'Homère, et dans les leçons de cette 
poésie nationle ifsm Dante a?aic enseignée, 
à l'exemple de Guido Guinizelli et des 
Italiens de la cour de François IL 

Après quelque temps d'une entenee 
toute de sympathie, l'Italien et le Breton 
sortirent le même jour de l'université de 
Montpellier; l'un se rendit à Avignon, l'au- 
tre à Nantes. Quand vint le mois d'avril, le 
vendredi de la semaine sainte de l'an 1327, 
quand la beauté de Lanre, électrisant l'âme 
du jeune Italien, eut révélé le génie au poète, 
et Je poëte à l'Italie entière, alors Pétrar- 
quedevintkson tour le protecteur d*Eon Ro- 
ger. Ce fut à Faide du crédit dont Pétrarque 
jouissait à la cour d'Avignon, que Roger ob- 
tint du pape Jehan XXII Fabsolution des 
ca-mes de Nantes, excommnniés par Té- 
vèque Daniel Tigier. L*amitié du poète fit 
la fortune du théologien : en 1532, Bon 
Roger était schdastiqne de Nantes, et re- 
cevait une pension de œnt cinquante livres 
sur ks revenus de la prévôté. £n 13S5, il 
faisait partie du conseil privé du duc de 
Bretagne* et jouissait d'une si haute répu- 
tation qne les officiers des juridictions et 
les clercs le choisissaient pour arbitre de 
leurs ^fféneods. 

£on Bcger demeurait non loin du rem- 
part de r£rdre. Sa maison formait Fangle 
des ratsM Yerdon et de la Ghaossée : elle 
était à pignon et portait deux gh*ooettes, \ 
l'égal des manoirs blascmnés; son mur de 
façade suiplombait et regardait le pcM*tail 
de r^Sse Sainte-Croix. Les gens de pied 
n'arrivaient à cette maison qu''aprè8 avoir 
passé une longue suite de banÂres que 
rêverie de Nantes STSût fait placer de dis- 
iMce en distance ponr éviter qne le brut 



des chariots et des cavaliers ne troublât 
les études du clerc lettré. 

Dans le monde, Roger était vêtu comme 
les grands seigneurs; il s'habillait de ve- 
lours ou de soie, portait des broderies d'or 
et des sonllers à la poulaine, dont le bec 
long de deux pieds se terminait par un 
écusson de deux palmes en sautoir, argent 
elsiiau 

Le éac iébaa assistait paifaif aux le- 
çons du scholastique. Il se faisait accom- 
pagner dans ses visites par son confesseur, 
mlore Georges de Lesquen, bachelier en 
médecine et chanoine de Nantes : le duc 
prenait grand plaisir aux débats qu'il pro- 
voquait entre ces deux savants dercs. Un 
jotu*, après une discassion assez vive sur 
un passage de saint Augustin, Jehan émer- 
veillé de l'érudition et de la logique du 
maître d'école, le prit amicalement par la 
main, le oasduisit an fond de IVmbramre 
d'une fenêtre fermée par un châssis de pa- 
pier huilé, et lui demanda son avis sur l'é- 
change qu'il avait projeté. 

Maître Roger se trouva fort embarrassé, 
et chercha par des réponses équivoques à 
éviter une explîcalÎAn; nais pressé de 
questions et réduit en quelque sorte à 
merci : « Monseigneur, lui dit-il en incli- 
nant la tête^ finalement que dois-je vous 
répondie? 

— M'aide Dieu! repartît Jehan; chan- 
geons d'état, compère, et conte-moi ce 
que tu ferais si tu étais duc souverain de 
Bretagne. 

— Ah I cher sire, s'écria le scholasdque; 
puis ayant {ait un long soupir il garda le 
silence. 

— Par sainte Annel dit le duc en fixant 
sur Son Roger un regard plein d*étonne- 
ment, tu ne peux donc te remettre de ton 
trouble 7... Je crains bien que tu ne sob 
l'un des lamifiers de rhôtd Rocbefort 

— Je ne sais point m'asseoir à la table 
des ennemis de mon duc son? erain ; j*ai 
élé d^uté de la bourgeoise de Nantes, «t 
en cetle^pHAê, je^DOf upr^ésenneBl 
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de fidélité. Noiise%neiurt w Bretoo peut 
se tromper* mais il le trahit jamais la ibi 
jurée... • 

Le visage de mattre Bon s'était animé; 
nn sentimeot profond de fierté et d'émo- 
tioo lui contractait les lèvres et donnait à 
ses yeux une fixité et nn éclat extraordi- 
naires. Le duc se prit à sourire, et posant 
la main snr l'épaule du scholastiqne : « Et 
toi aussi» tu ferais le coup de lance? lui 
dit-il en faisant allusion à la provocation du 
sire de ChâtcaubriaiL 

— Pour la défense de votre personne 
et de vos droits, repartit vivement maître 
Eon en se courbant jusqu'à terre. 

— Que Dieu garde le duc de Bretagnel 
un jour venant tu chausseras les éperons de 
chevalier. 

— Ce serait augmenter le n^écontente- 
ment des hauts barons. 

-i- Ne suis-je pas leur souverain? 

— Avec condition, cher sire ; et vous 
avez éprouvé an dernier parlement tenu i 
Rennes, qne les trois ordres de l'état de 
Bretagne sont plus attachés au maintien de 
leurs coutumes qu'à votre autorité. 

T- Je me plains fortement de leur con- 
duite en cette assemblée, dit le duc L'abbé 
de Douglas, les sires de Retz et de Châ- 
teaubriant ont affecté de ne pas compren* 
dre ma proposition. J'avoue qu'ils ont 
merveilleusement répondu aux désirs du 
comte de Mpntfort et du roi d'Angleterre, 
deux prétendants à la couronne de Bre- 
tagne, 

— L'amour de l'indépendance a quel- 
quefois sa folie, 

— Mais il faudrait que cette indépen- 
dance fût reconnue. 

-^ Personne ne la met en question. 

— Par sainte Annel maître Eon, ne te 
souvientril pas de l'acte d*hommage-Uge 
que les barons de Bretagne renouvelèrent 
enveiB le roi de France» q;>rès avoir été 
absous par l'arrêt d'Ancenis, de la fidélité 
qu'ils devaient au duc Pierre Mauclerc« 
moB aïeul? 



— Uooseigneur» cet hommage était cou* 
ditionnel, temporaire, et non uo acte 
irrévocable d'inféodation, vous le savec 
Le duc Pierre Uauderc avait été excom* 
munie et forcé de déposer la couronne, et 
son fils était alors en bas Ige. Ce fut par 
crainte des troubles qui naissent durant la 
minorité des prinees souverains que les 
barons placèrent le duché de Bretagne 
sous la sauvegarde de la France. Une des 
clauses de l'acte est assez explicite : elle 
décide que les hauts barons reconnaissent 
faire hommage-lige au roi do France des 
terres et fieb qu'ils tiennent en Bretagne, 
jusqu'au temps où le jeune prince, fils du 
duc Mauderc, sera parvenu à l'âge de 
vingt et un ans; mais, à cette époque» ils 
demeureront quittes de leurs engage 
ments... Cette stipulation est une réponse 
aux prétentions féodales de quelques sou* 
verains envieux de notre duché. 

— Bdal mattre, quel argument! beau 
Di^u ! s'écria le duc en souriant; m'est avis 
que ta dialectique est malséante. J'ai sou- 
venance d'avoir lu dans les chroniques 
d'Aimonius et de Frédégarlus, que Judi*» 
caèl fit la promesse d'être toujours, lui et 
son royaume de Bretagne, sujet ii la dition» 
c'est-à-dire domination et seigneurie de 
Dagobert et des autres rois de France. 

-^ Sans contredire mon duc souveralUf 
reprit maître Roger en prenant un air de 
satisfaction et de modestie affectée, je lui 
rappellerai que Judicaêl ne fut jamais roi 
absolu ou universel de la Bretagne armori- 
caine, et qu'il lui était impossible dé sou- 
mettre à l'obéissance féodale une princi- 
pauté dont il n'était pas absolument le sou* 
verahi. 

-^ M'aide Dieu! messire Georges, dit le 
duc en s'adreasant à son médecin et con- 
fesseur, maître Lesquen, que pensez*vons 
de la réplique de mon conseiller? 

-^ Je dois répondre consdenciensement 
à mon seigneur, que les andennes chartes 
du pays de Bretagne attestent que le dn^ 
ché n'est venu à nos souverains ni de biea- 



Digitized by VJ^^^V iC 



— 106 — 



fait, ni de concessioB, ni d*inféodation des 
rois de France ; je pense q«e les homma- 
ges que les ducs de Bretagne leur ont ren- 
dns à différentes époques ne doivent être 
regardés que comme des actes de défé- 
rence personnefle, de promesse d'aide et 
tkKUté. 

— Pour témoignage de la docte expli- 
cation donnée par messire Georges de 
Lesqnen, poursuivit Eon Roger en élevant 
la voix; je dirai... » Ici le scholastiqne éten- 
dit le bras et fit une pause. Après cette 
précaution oratoire, il ajouta : « Monsei- 
gneur, la duchesse Constance, fille et hé- 
ritière du duc de Bretagne, Conan IV» 
étant à la veiile d'épouser en secondes noces 
Guy de Tbouars, remit son fils Arthur 
entre les mains de Philippe-Auguste, afin 
qu'il défendit le duché de Bretagne contre 
les invasions du roi d'Angleterre. Philippe- 
Auguste déclara la guerre à Jehan Sans- 
Terre ; quelques-uns disent que ce ne fut 
pas dans l'intérêt exclusif du prince Ar- 
thur, mais dans le but d'enlever au roi 
d'Angleterre les grands fiefs de Guienne et 
de Normandie. Pendant le siège de Gour- 
nay, le prince Arthur apprit la mort de la 
duchesse Constance, sa mère. 11 demanda 
nn congé au roi pour faire un voyage dans 
son duché de Bretagne, et le roi le lui ac- 
corda, à condition qu'avant de partir il lui 
prêterait serment d'hommage-lige. Le duc 
Arthur était alors bien jeune, mais il con- 
naissait les franchises et les coutumes de 
son pays. II répondit au roi, qu'il lui était 
impossible de satisfaire à sa demande sans 
l'avis des états de Bretagne. Le roi ne s'é- 
tonna pas de ce refus, il savait bien que la 
Bretagne a été de tons temps une princi- 
pauté libre, indépendante, régie par les 
ordonnances et décisions de ses états. 

— Vive Dieu! maître, la chaleur de vo- 
tre plaidoirie vous emporte un peu loin, dit 
brusquement le duc en agitant convulsi- 
vement les grains d'un chapelet pendu à sa 
ceinture, à côté d'une aumonière riche- 
ment brodée. 



— Le chanoine Georges de Lesqœn 
s'aperçut \ ce monvement que le duc éuit 
bl^é de la franchise un pen trop naïve 
d'Eon Roger. Il saisit l'occasion de s'ac- 
qnitter du compliment que le scholastiqne 
lui avait adressé, et il dit : « Maître, vons 
avez égalé Abeilardus en éloquence et en 
savoir, et je me rends votre homme-lige 
et pleige s'il faut assurera monseigneur le 
duc de Bretagne que vos paroles sontexemp- 
tes de toute mauvaise intention. 

— Par sainte Anne ! n'avez-vous donc 
pas compris, messire? dit le duc avec im- 
patience. 

— Monseigneur! grâce pour le plus 
humble de vos vassaux, si j'ai eu le mal- 
heur de vous offenser. » 

Le scholastique, en prononçant cette 
supplique, s'était prosterné à deux genoux, 
les mains jointes et la tête baissée. 

c C'est-à-dire , maître £on, poursuivit 
le duc, que vous reconnaissez qu'en Bre- 
tagne le parlement est avant le duc 

-^ Hélas! cher sire ! répondit le scho- 
lastique. 

— Et que les barons de Bretagne étant 
opposés à l'échange que j'ai proposé au 
parlement, je ne pourrai empêcher que 
ma couronne ne soit posée un jour sur la 
tête de Montfoit. 

— Monseigneur pourra régler sa suc- 
cession selon sa volonté, s'il daigne agréer 
un moyen que je crois infaillible. 

— Très-bien, fit le duc en se rappro- 
chant d'Eon Roger. Et lui tendant la main 
pour le relever : Voyons, maître, de quel 
expédient voulez-vous parler? 

— Je n'en vois qu'un seul, cher sire. 

— Je le suivrai. 

— Si j'étais duc de Bretagne, poursuivit 
le scholastique, j'annoncerais l'intention 
de marier la princesse Jéhanne de Pen- 
thièvre, mon héritière, et je convoquerais 
les étals généraux dans le plus bref délai, 
afin qu'ils eussent à prononcer sur l'al- 
liance qui leur conviendrait. 

— Vive Dieu ! maître, tu entres parfai- 
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tement dans un projet qne je mûris depuis 
longtemps. 

— Vons verriez» monseigneor, que les 
états ne pourraient s'accorder d'avis, les 
seigneurs de la dergie, les barons et les 
bourgeois étant divisés d'intérêts. 

— Et tu penses qu'ib me prendront 
pour arbitre? 

— Faites-en Tessaî, cher sire. 

— Mais oui, dit le duc en souriant à 
celte idée. Je sais un lignage qui me plaît 
grandement , et, par Dieu le Père ! le comte 
de Montfort n'osera point disputer le duché 
de Bretagne au prince que j'aurai choisi 

— Fasse Dieu! s'écria le scholastique. 

— Allons, maître, sois toujours le con- 
seiller intime du duc Jehan. Je te ferai 
remettre, dès ce soir, par mon trésorter, 
cinq cents écus d'argent du comté Nantais. 

— Je ne suis pas digne d'une telle mu- 
loificence, » répondit le scholastique en 
portant à ses lèvres le bas du manteau du 
duc Jehan. Maître Georges de Lesquen loi 
serra la main en signe de satisfaction. Le 
duc sortit. 

Peu de jours après, les états furent as- 
semblés dans la ville de Nantes. Ainsi que 
le scholastique l'avait prévu, les ordres ne 
purent réunir leurs voix sur un même 
candidat Ils supplièrent le duc de leur 
faire connaître celui qu'il préférait par af- 
fection et jugement Jehan, tout en joie 
de cette démarche, répondit que puisqu'on 
le sollicitait d'ouvrir ses inientîoDs, il dé- 
.darait avoir choisi Charles de Ghâtillon... 
Ce jeune seigneur était fils de Marguerite 
de Valois, sœur de Philippe VI, roi de 
France. Les états, divisés d'opinion et tra- 
vaillés par les intrigues des prétendants h 
la main de Jéhanne de Penthièvjre, ap- 
prouvèrent sans eiamen le choix du duc 
Jehan. Il fut stipulé dans l'acte d'adhé- 
sion, que Charles de Châtillon délaisserait 
le cri et armes de sa famille pour le cri et 
armes de Bretagne, à quel titre il hériterait 
du duché. 

Vicomte de Marquessac. 
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Gerson^ ou le manutcrii aux enlumi^ 
nureê^ par M. Ernest Fouinet; diex 
Blâme et O^ , éditeurs» à Tours. 

Arnaud le Charlier, cultivateur aisé du 
hameau de Gerson près Réthel, avait trois 
enfants. Jean, l'aîné, naquit en 136&. 
Doué d'un esprit méditatif, il profita mieux 
que tous ses camarades des leçons et des 
enseignements religieux que leur donnait 
messire Anselme, le curé de la paroisse, 
sur un beau manuscrit que ce pieux ecclé- 
siastique avait écrit de sa main et enrichi 
de peintures représentant des sujets sacrés. 
Au milieu de ces peintures il avait placé ^ 
les portraits de ceux de ses élèves qu'il 
voulait récompenser de leur zèle et de leur 
aptitude. Ce livre n'était autre que le Nou- 
veau Testament; les enfants l'appelaient le 
manuscrit aux enluminures. Tous y figu- 
raient, excepté le fils d'une veuve, Marcel, 
dont le mauvais naturel n'avait pu être 
adouci ni par les reproches de sa mère, ni 
par les conseils du digne curé : un jour 
même que les enfants d'Arnaud le Char-« 
lier, en feuilletant le précieux manuscrit , 
demandaient à Marcel pourquoi il n'y était 
pas représenté, Marcel, furieux, s'était jeté 
sur le livre et en avait déchiré un feuillet. 
Indigné de ce sacrilège , messire Anselme 
écrivit sur les débris de ce feuillet : 

« L'enfant qui outrage sa mère et insulte 
à l'image de Dieu, qudle sera sa vie et sa 
mort ! » 

Lorsque Jean le Charlier eut dix ans, 
messire Anselme, qui avait placé en lui de 
grandes espérances, le fit entrer au collège 
de Reims, puis à celui de Navarre, à Pa- 
ris, lui laissant pour guide, pour soutien, 
le précieux manuscrit aux enluminures. 

Au collège de Navarre se trouvait un 
jeune homme nommé Jehan CarUer, aussi 
paresseux, aussi ignorant que Jean le Char* 
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lier était laborieta et iastmit : Fanalogie 
qui existait entre les ooms des deox élèves 
deTenait plus complète lorsque ces noms 
se traduisaieiit en ktia: Johannes Carle^ 
rtUê; le tatta éomt li seule bngue qui lût 
parlée» depuh le recteur jusqu'aux garçons 
cuisiuier» ( â*oà nous vient sans doute le 
kUin de cuisine ), il eu résultait une con- 
fusion désagréable pour Tun» qui se voyait 
forcé de se justifier des fautes de Fautre, 
et agréable pour ce dernier, qui trouvait 
bon de s'attribuer les succès et les éloges 
de son condisdple ; mais un jour que le 
p(»tier, s'étant trompé, avait remis à Jehan 
Cartier une lettre de la mère de Jean le 
Cbarlier, celui-ci se décida à changer son 
nom pour celui du village de Gerson, qui 
lui avait donné le Jour; et de même que le 
fondateur de la Sorbonne avait Ulustré le 
village de Sorbon, où il était né, Gerson as- 
pira à illustrer le hameau paternel II n'y 
eut donc plus au collège de Navarre qu'on 
seul Johannes Carlerius; mais ce change- 
ment, qui empêchait désormais Jehan Car- 
lier de masquer ses sottises et de proûter 
de la bonne conduite de son condisciple, 
irrita ce cœur bas et méchant, dont la haine 
s'attacha dès lors à la vie de Gerson. 

Au milieu des luttes et des discordes in- 
testines de cette désastreuse époque, où la 
démence du roi de France, Charles VI, et 
les dissensions des princes français se dis- 
putant la régence favorisaient les révoltes 
qu'excitait l'énormité des impôts, Paris se 
trouva ensanglanté par les excès des mail- 
lotins et des cabochiens. Deux hommes 
prenaient part à ces désordres populaires : 
Marcelt le compatriote de Gerson, et Jé- 
lian Carlier» son condisciple. Marcel, que 
son htmienr turbulente savait attiré à Paris» 
malgré les larmes de sa mère , n'était pas 
cspeadaut d'un caractère vicieux; les re- 
Inords et les eonseils de Gerson, que le bâ- 
tard lui fit rencontrer, le ramenèrent au ha- 
meau : là, il épousa Marie, pauvre orpheline 
que sa mire avait recueillie, et dont il eût 
deux enfants, Médéric et Ursule; mais en- 



traîné par de mauvais conseils, laissant ses 
deux enfants près de sa mère , il emmena 
sa femme, et revint à Par» : arrêté â Thô- 
tel de la reine Blanche , où 11 s'était intro- 
duit pour piller pendant la fêle appelée de- 
pois la momerie des ardents, au milieu de 
laquelle le roi de France faillit brûler dé- 
guisé en sauvage, Marcel fut enfermé dans 
la prison du Cbâtelet , dont il ne devait 
sortir que pour monter surPéchafaud, car, 
surpris au moment où il tentait de s'éva- 
der, il avait assassiné son gardien. 

Cependant Gerson, après avoir parcouru 
avec éclat les grades de licencié ès-arts, de 
licencié en théologie, venait d'être appelé 
aux fonctions éminentes de chancelier de 
l'Egljse et de l'Université : le premier em- 
pfoi qu'il fît de l'influence que lui donnait 
celte dignité, fut d'obtenir un édit du roS, 
qtri plaçait près des condamnés à mort un 
prêtre pour adoucir l'horreur de leurs der- 
niers moments par les paroles consolatrices 
de la religion. Gerson voulut le premier 
remplir ces fonctions pénibles, et ce fut 
Marcel, son compagnon d'enfance, qui 
vint s'agenouiller au confessionnal de la 
pénitence. Il était repentant, il pleurait 
son crime, son ingratitude envers sa mère, 
sa femme, ses enfants. . . le chancelier lui re- 
mit un livre de piété, courut au palais im- 
plorer la grâce du coupable, mais en vain. . . 
An rctoiw, il trouva Marcel les yeux inon- 
dés de larmes... c'était le manuscrit aux 
enluminures que Gerson lui avait laissé! Le 
pécheur pleurait sur le fragment du feuillet 
qu'il avait autrefois déchiré ; il venait de lire 
ces lignes écrites de la main de messire 
Anselme: 

« L'enfant qui outrage sa mère et in- 
sulte à l'image de Dieu, quelle sera sa vie 
et sa mort!» 

Quelques moments après, la justice des 
hommes était satisfaite, et Gerson adoptait 
Hédéric, le fils de Marcel, se proposant d'en 
faire un homme venueux, dont chaque 
action, chaque pensée serait trae prière 
pour Aon père coupable. 

Digitized by VjOOÇIC 



— tw — 



Quant k SSam Carfier, reirmyéda col- 
lège de Nararre pour son ineondahe, il 
derint un des hôtes de h cotir des Mira- 
cles, repaire de voleurs, de mendiants, et 
n*en sortait que ponr piller on tner : aussi 
lâche qu*il était bas et vil, il se faisait tan- 
tôt Bourguignon, tantôt Armagnac, et se- 
lon l'occasion portait les couYeurs de l'une 
eu de fautre de ces deux factions, qui 
déchiraient alors la bonne Tille de Paris; 
mais an miKeu de ces désordres , il en- 
tretenait toujours Tespoir de se venger de 
Gerson , auquel il ne pardonnait pas d'a- 
voir rougi de pouvoir être confondu avec 
hri. 

Le meurtre du duc d'Orléans , exécuté 
par les ordres du duc de Bourgogne, avait 
soulevé l'indignation générale. Gerson 
poursuivît , avec toute la hardiesse de sa 
parole éloquente, l'avocat Jean Petit, qui 
s'était chargé du panégyrique de l'assassin ; 
et s'attira ainsi la haine des Bourguignons, 
alors tout-puis{:ants ; un jour le cloître où il 
habitait avec Médéric fut cerné par les par- 
tisans de Jean Sans Peur, et une voix cria : 
« Mort h Gerson ! » c'était celle de Jehan 
Carlier. Pressé par ses amis, le chancelier 
se décida à fuir, et se réfugia daiis les tours 
de l'église Notre-Dame, mais sa demeure 
fut pillée, et le précieux manuscrit aux 
enluminures disparue 

Cependant, placé entre les partisans du 
duc de Bourgogne et ceux du duc d'Or- 
léans, qu'il avait tour à tour trompés, Jehan 
Carlier finit par être convaincu de trahi- 
son; déjà les poignards se levaient sur «i 
tête lorsqu'un homme vint à passer ; Jéhaji 
Carlier se jeta à ses pieds ta iispioruit sa 
protection, la foule s'écarta... c'était Ger- 
son... et le chancelier sa«va lli^oinM qm 
plusieurs fois avait menacé ses jtors! Mais 
Dieu ne permit pas q«e tiat et cnam 
restassent impunis. Daat le pSage àt h 
demeure de Gerson, JAhi Cvior ft*éiût 
emparé d*un portefeui]lrq«*i€n^aft 
tenir des valeurs impor ta it » ; > ai 
désappointement , il n'y 



les ^lômes qui investissaient Ger3on de 
la dignité de chancelier. 

Quelques années phis tard, et pendant 
Fâhsence de Gerson, ayant résohi de pre- 
fiter de ces titres , fl se revêtit de rbabit 
ecclésiastique, et parcourut les campagnes, 
exploitant la crédule hospitalité d'un grand 
nombre de curés. Il portait encore h cos- 
tume et les titres du chancelier, lorsque le 
hasard l'ayant ramené à Paris, au moment 
où la guerre civile soulevait de nouveau les 
partis, il fut arrêté par une bande de Bour- 
guignons, qu'A avait lui-même excités con- 
tre Gerson , et tomba sous leurs conps. 

Pendant ce temps, le chancelier, dé- 
signé pour se rendre au condie de Con- 
stance, au nom de TÉglise, de TOniversîté 
et de la couronne, appelait, par des paroles 
énergiques, l'analhème de l'Eglise sur le 
duc de Bourgogne, Jean Sans- Peur, qui 
avait assassiné le duc d'Orléans, avec le- 
quel il venait de communier quelques jours 
avant , et défiait par le caknc de sa coa- 
scionce les paissantes inimitiés que la fer- 
meté de son langage attirait sur sa tête : 
mais à la fin du concile, préférant la re- 
traite à toutes les grandeurs de la terre, 
craignant d'ailleurs de s'exposer à la ven- 
geance 4vL duc de Bourgogne s'il rentrait 
à Paris, Gerson, accompagné de Médéric, 
qui venait d'être ordonné prêtre, aHa s'en- 
fermer à Lyon dans le couvent des Céles- 
tins, dont son frère était prieur. C'est là 
que le chancelier de l'Église et de l'Uni- 
versité, celui qui avait harangué le roi de 
France, employait le reste de ses jours à 
enseigner avx petits enfants l'amour des 
bommes, et qu'il s'étdgnit en demandant 
à ses jeunes écoliers, « une prière à Dieu 
fowr lo» pouwre serviteur Jean Gerson, » 

Après oatte perte, Médéric revint au ha- 
asea* : Uj retrouva sa sœur, Ursule, mariée 
à m ricke cvhivateur, et près d'elle , un 
enfattl w hp tf que les deux jeunes époux , 
penëaat «■ wyage à Paris, avaient recueilli 
aar le p ar i ii dte l'église de Notre-Dame, où 
il tekcaqMié à h pitié publique : « Pau- 
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vre petit! disait une des femmes q«i en- 
touraient Tenfant; son grand-père, gui- 
chetier da Gliâtelet, a été assommé par un 
prisonnier qui cherchait à s^éTader... par 
ce scélérat de Marcel ! » Ursule s'approcha 
en ce moment, elle n'entendit que le nom 
de Marcel; on lui avait laissé ignorer, ainsi 
qu'à Médéric, le crime et le destin de son 
père ; elle crut que Marcel était le nom du 
jeune orphelin , elle lui donna ce nom et 
ramena au village le pauvre petit, qui de- 
vint pour elle un enfant de plus.. . Elle avait 
également retrouvé à Paris, chez un bou- 
quiniste, le manuscrit aux enluminures : 
idors, profiunt du talent qu'elle devait à 
messire Anselme, elle peignit une enlumi- 
nure parfaitement semblable à celle qu'une 
main sacrilège avait déchirée; sur les tristes 
paroles inscrites par le prêtre : » Celui qui 
outrage sa mère et insulte à l'image de 
Dieu, quelle sera sa vie et sa mort! » elle 
peignit l'azur du ciel, et sur les larmes du 
pécheur, elle peignit un ange les ailes dé- 
ployées, sous les traits duquel on recon- 
naissait le petit Marcel. . 

Cet ouvrage de M. Ernest Fouinet pré- 
sente un grand intérêt dans ses détails; il 
est écrit avec le style noble et simple à la 
fois qui convient à l'historien de Gerson, 
de cet homme qui fut si grand et qui se 
fit si petit! Fauteur nous initie à tous les 
détails de la vie, à toutes les actions, à 



tontes les pensées de cette lunUire de tE* 
glise; il place sous nos yeux les dissen- 
sions et les luttes qui ont ensanglanté cette 
misérable époque; et, au milieu de ce ta- 
bleau, apparaît la pâle figure du roi fou » 
que couronne l'étendard de la jeune fille 
de Vaucouleurs. 

Âu nom de Gerson se rattache encore nne 
grande question littéraire : le moyen ftge 
vit paraître un ouvrage sublime de pensée, 
Y Imitation de Jésus-Christ^ dont l'auteur 
est demeuré inconnu. Les panégyristes 
de Gerson lui en attribuent l'honneur; les 
bénédictins l'attribuent au bénédictin Ger- 
sen ; les chanoines réguliers de Saint-Âu- 
gustin, à leur confrère Thomas Akem- 
pis... Le seul point sur lequel les historiens 
soient d'accord, c'est que l'auteur est un 
moine et que l'ouvrage appartient au trei- 
zième ou au quatorzième siècle. 

J'oubliais de vous dire, mesdemoiselles, 
que Gerson ou le manuscrit aux enlU" 
minures vient d'obtenir le prix Monthyon, 
destiné à Touvrage le plus moral et le plus 
utile à tous. Mais vous connaissez depuis 
longtemps les œuvres de M. Ernest Fouinet, 
un des plus zélés collaborateurs de votre 
journal, et nous n'avons pas besoin de re- 
commander à vous et à vos frères la lec- 
ture du dernier ouvrage de cet auteur à 
la fois si moral et si intéressant 

Aymar de la Perrière. 




Digitized by 



Google 



. 901 — 

fittrrêtiire tftnmgire. 



THE ADIEU. 

We*U mif s her at the moroing hour, 

When letves and eyes «neloie ; 
Wlken taoshine calU the dewy flower 

To waken from repoie ; 
For, like ihe singiog of a bird, 

When Grst ihe sunbeaini fall, 
The gladness of her voice vas heard 

The earliett of us ail. 

We'll misf her at the evening time, 

For then her voice and lute 
Best loTed to sing some iweet old rhyme 

When other lounds were mute. 
Twined round the aneient window-ieat, 

l^hile she was ûnglng there, 
The jasmine from outside would meet 

And wreathe her fragrant hair. 

We'll miss her vhen we gather round 

Oar blazing hearth at night; 
When aneient memories abound 

Or hopes were ait unité ; 
ind pleasant talk of years to corne, 

Those years our fancies frame. 
Ah I she bas now another home» 

And bears another name. 

Her heart is net with our old hall, 

Not with the things of yore ; 
And yet, mcthink», she roust recall 

What was se dear before. 
She wcpt to leave the fond roof where 

She had bcen lo?ed so long, 
Though glad the peal upon the air 

And gtfy the bridai throng. 
Yes, memory bas honey cclls. 

And some of tbem are ours. 
For in the sweetest of them dwells 

The dream of early hours. 
The hearth, the hall, the window-seat, 

Will bring us to her miod ; 
In yon wide world she cannot meet 

Ail that she lea behind. 
Lovfd and beloved, her own sweet will 

It was that mnde her fate; 
She has a fairy home— but still 

Our own seems desolate. 
We may not wish her back agaîn, 

Not, for her own dear sake: 
0ht love, to form one happy chain, 

How raany thoa must break l 

L. E. L. 



L'ADIEU. 

Noua la regretterons i l'heure da matin , 
quand lea feuilles et les yeux t'outrent; qmand 
la elarté da aoleil invite la fleur couverte de 
roaée à sortir da repos ; car, semblable au chant 
de roiftaa au moment où les premiers rayons 
du soleil tombent , sa voix joyeuse était entendue 
avant toutes les nôtres. 



Nous la regretterons à l'heure du soir; quand 
les autres sons étant muets, sa voix et son 
luth aimaient à chanter surtout quelque douce 
et vieille ballade; et quand le jasmin du de- 
hors, entrelacé autour du gothique balcon, 
tandis qu'elle chantait , s'élevait pour couron- 
ner sa chevelure odorante. 

Nous la regretterons a la nuit, quand nous 
nous assemblons autour de notre foyer flam- 
bant ; quand d'anciens souvenirs s'unissant k 
de douces espérances, nous formons d'agréables 
entretiens sur les années à venir, ces années 
que notre imagination se crée... Hélas! elle a 
maintenant un autre foyer et porte un autre 
nom. 

Son cœur n'est plus dans notre vieille de- 
meure, il n'est plus avec les choses d'autrefois... 
Cependant, elle doit se rappeler ce qui lui était 
si cher; car, bien que le gai carillon des clo- 
ches retentit dans l'air, et que la foule nuptiale 
fût joyeuse, elle pleura pour quitter le toit ai- 
mant où elle avait été si longtemps aimée. 

Oui , sa mémoire a des cellules de miel dont 
quelques-unes sont à nous ; dans les plus douces 
le trouve le souvenir des heures matinales; 
le foyer, le logis, le balcon, nous rappellent à 
son esprit; et lihbas, dans ce vaste monde, elle 
ne peut rencontrer tout ce qu'elle a laissé der- 
rière elle. 

Aimée et bien-aimée, sa seule et douce vo- 
lonté décida de sa destioée. Elle aune féerique 
demeure, mais, bien que la nôtre nous semble 
déserte, cependant, pour le bonheur de celle qui 
nous est chère, nous ne pouvons y désirer son 
retour! Amour, pour former une seule chaîne 
heareuse, combien il te faut en briser! 

M"** JUUB DE HOLSEN. 
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M. Graddock, squire de noUe raoe» ha- 
bitait avec sa fille Ida, et Susan sa vieille 
gOQfernante, uoe charmaate petite maison 
blanche comme la neige, située dans la par- 
tie h i^s pittoreMpe de la vallée de Gb- 
morgan, tjae les Aillais nofnmettt le Jar- 
din du pays de Galles. Chacnne des fenê- 
tres de cette maison, lorsqu'elle ouvrait ses 
contrevents d'un vert tendre, regardaitavec 
joie le cours à la fois sauvage et gracieux de 
la rivière ou plutôt du torrent de la Taff, 
bondissant, écumant, glissant tour à tour 
sur son lit inégiU untôt rocher, tantôt lit 
de mousse, et réfléchissant les montagnes 
couvertes de forêts de leur sommet à leur 
base. 

Si des fenêtres du premier étage on 
avait déjà une vue si beHe, qu'était-ce donc 
du haut du belvédère qui couronnait Crad- 
dock*S'Seat! Le regard ne voyait que vastes 
champs cultivés entre les bouquets de 
hautes futaies au-dessus desquels s'élevaient 
les ruines imposantes du châtfau de Car- 
diff, du château de Gaërphilly, de la véné- 
rable cathédrale de Landaff, premier siège 
de la chrétienté dans le pays de Galles; 
puis au delà resplendissait au soleil le canal 
de Bristol; l'œil entrevoyait la mer, la 
mer sans limite, et i'oreiUe en croyait sai- 
sir le grand murmure; mais c'était une 
illusion*... le sourd bruissement que l'on 
entendait venait des cascades qui rugissent 
étemeDement dans les vallées de la Taff et 
de la Neath. 

Ida, assise sur h plate-forme du belvé- 
dère, cl le coude appayé sur l'éUgante ba- 
lustrade, eenfalait écouter avec channe ce 
loîntam et poétique murmure, lorsque 
M. Graddock, honmie de haute taille, au 



ireatk peine ridé, aux joues fraîches, en- 
cadrées de cheveux longs, d'un gris tendre 
et lustré, francUssaiit b dernière marche 
de l'escalier iatérieor qui cettduÎBiîl an 
belvédère, apparvt tout à coup. 

« Ah ! ah 1 s*écria4-il ; je vous y prends 
encore à avoir peur ! » 

En effet, Ida avait tressailli à cette sou- 
daine apparition, et d'une voix qui tra- * 
hissait la violence do saisissement qu'elle 
venait d'éprouver, die s'écria en iUaat 
embrasser le vieillard : 

« G'est veus?nM»n pèrel 

— Oui, c'est moi, ma fiNe, et vous con- 
viendrez que vous avez eu peur de moi! 

— Oh! mon père!... dit-elle avec une 
expression charmante du regard et du 
geste. Peur de vous! 

— La preuve, c'est que votre voix a en- 
core un petit tremblement d'émotion sem- 
blable au dernier frémissement d'une 
feuille sur laquelle a passé nn coop de 
vent 

— Eh bien, oui, je l'avoue : j'ai eu peur. 
Voir paraître quelqu'un l l'improviste me 
produit toujours cet effet... jen'en suis pas 
maîtresse. 

— Gomment! vous n'êtes pas maltresse 
de vos impressions!... Il ne £ant jamais se 
parler ainsi, ou l'on finit par devenir le 
plus misérable esclave de toutes ses faibles- 
ses... Peur! Ida avoir peur! Ida qui des- 
cend en ligne directe du célèbre Graddock, 
le Victorieux.., c'est ce que notre nom 
signifie, vous le savez; et vous seriez pol- 
tronne avec ce nom-là L.. ce beau nom de 
Graddock, défiguré par les Romains, qui le 
travcs^rent en Garactacns! » 

Alors M. Graddock de remonter par 
cœur, sans broncher, et d'op en ap, de 
Graddock ap, d'Evans (c'était lui), ï ap 
Edward, ap GrifBthe, ap Morgan, ap Da- 
vid, ap Owen, ap UeweUyn, ap Gadwalla- 
der, ap Morgan et cent antres •p, jnsqn'à 
cet illnstre GnAlock, ip Bran, ap Lyr: 
« Et, poursBivfc-îl après avoir respiré un 
insunt, moi, descendantdirectdecegrand 
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homme, qui eut une fille héroïque, f ao- 
rtis aae fifle poltronne t « 

Ida avait tant de fois entendu le dénom- 
brement de ses ancêtres, qu'elle ne Tè- 
^ conta pas cette fois fort attentivement, et 
revenue à ses calmes contemplations : 

« Que cette après-dînée est beBe, mon 
père! Qu*il est doux d'entendre ce bruis- 
sement éloigné des torrents, an lieu de ces 
éternels coups de marteau des forges de- 
Herthyr ! Lorsque tous ces hauts fourneaux 
sont allumés, ils couvrent notre vallée d'un 
grand crêpe de vapeurs suffocantes qui 
en flétrissent la fraîcheur et en corrompent 
le parfum. Âu lieu qu'aujourdliui l'air est 
limpide, embaumé : le charbon de terre 
n'y souffle pas ses bouffées sombres et em- 
pestées. Quoique les ouvriers des forges 
soient bien noirs, je les embrasserais vrai- 
ment pour les remercier de ce qu'ils ne 
gâtent plus notre bon air. » 

M. Graddock ne paraissait nullement 
disposé à partager l'enthousiasme dlda : 
au contraire, son visage trahit évidemment 
une pensée inquiète : « Voilà huit jours 
que les ouvriers refusent de travailler, et 
savez- vous où cela nous mènera?... » 

M. Graddock allait peut-être dire à sa 
fille des choses qui l'auraient inquiétée, 
lorsque se montra tout à coup sur la plate- 
forme une grande femme sèche et droite 
comme un I. 

Ida tressaillit encore d'effroi. Par bon- 
heur pour elle, M. Graddock ne s'en aper- 
çut pas, et elle évita ainsi une centième 
répétition de sa généalogie. Cétait la bonne 
vieille Susan qui, après avoir monté Tétroit 
escalier deux à deux, dit, en domptant avec 
peine une suffocation : « Monsieur Grad- 
dock, regardez donc!... voilà le factenr 
qui vient de Landaff... Le voyez-vous là- 
bas, à travers les arbres... derrière ce 
rocher... Peut-être nous apporte-t-3 nne 
lettre de mon bon Etans. 

— De mon frère ?. . . s*écria la jetme fiHe. 
Oh! s'3 pouvait nous annoncer son arrivée 
è Bristol! » 



Ida n'eut pas achevé de prononcer ces 
paroles d'espérance, qu'elle était déjà à 
la porte, sur le chemin, et s'élançait au 
devant du postman. M. Graddock et Su- 
san la rejoignirent au moment où le fac- 
teur lui remettait la dernière revue lit- 
téraire publiée à Londres. 

« Quoi, Rhys, c'est là tout? » dit la 
jeune fille de Faccent le plus triste. A la 
même question, k lui adressée en même 
temps par M. Graddock et par Susan, 
Rhys répondit qu'il n'avait point de lettre; 
mais en sa qualité de colporteur officiel de 
nouvelles, se croyant obligé d'en avoir ton- 
jours à donner, il se mit à secouer la tête 
avec une solennelle lenteur : 

« Idonsieur Graddock ! monsieur Grad- 
dock! cela va mal! On va faire venir la 
compagnie cantonnée à Gaêrleon. 

— Gela va mal! répéta Ida, que l'épou- 
vante étranglait Qu'y a-t-il donc? Ouest 
le danger? Est-ce loin? » 

Le postman, en montrant le chemin de 
Merthyr , répondit : « Les ouvriers n'ont ^ 
pas repris leurs travaux, savez-Vous que 
c'est inquiétant, monsieur ! Ils errent par 
bandes dans la vallée; la nuit dernière, 
n'ont-ils pas attaqué la ferme de Gvsar- 
tha, le château de Pendarran... et l'on' 
craint... c'est ce que j'ai entendu dire ce 
matin en buvant un verre d'ale aux Armes 
de Brtdgewater ^ on craint que cette 
noit ils ne se dirigent du côté de Thom- 
hifl, de Gaèrphitly, de Tredegar-House 
et de... » 

Le postman, pendant cette hésitation, 
avait vu Ida pâlir si subitement qu'il s*ar- 
rêta court, mais ce silence soudain en 
apprit tout autant à Susan et à sa jeune 
maîtresse que sH eût achevé sa phrase, car 
Rhys consdfla à M. Graddock de se tenir 
sur ses gardes. 

« Ah ! mon Dieu, monsieur, qu'aBons- 
noos devenir? s^écria Susan dès que le 
facteur eut tourné le das. 

— Mon père !... mon péreT nous som- 
mes perdes. 
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— Monsieur! pour Famour de Dieu, 
partons bien vite pour Gardiff. 

— Mon père ! si nous restons ici» je sens 
que je mourrai de terreur. 

— Silence, femmes I... » 

Par ces deux mots solennellement pro- 
noncés, H. Graddock mit un terme à kurs 
exclamations ; il descendit au parloir, fit ve- 
nir le jardinier, le portier, le domestique. 
« Mes amis, leur dit-il, prenez les fusils qui 
sont au-dessus de la grande cheminée : 
voyez s'ils se trouvent en bon état, essayez- 
les. .. Il y a deux grands sabres et une vieille 
épée dans la galerie, tirez-les; vous aurez 
peut-être de la peine, à cause de la rouille ; 
c'est égal, qu*lls sortent du fourreau. Rappe- 
lez-vous que dans cette vallée même, il y a 
dix-huit cents ans, un vaillant roi des Bre- 
tons, Garactacus ou plutôt Graddock, dont 
j*ai rhonneur de porter le nom, combattit 
vaillamment contre les Romains. Ge ne 
sont point les Romains qui menacent le 
Graddock d'aujourd'hui, mais bien les ou- 
vriers des forges de Merthyr. Si ces hom- 
mes travaillent le fer, montrons-leur que 
nous savons nous en servir. Allez! et atten- 
dez mes ordres. » 

Gette allocution, si elle inspira de la vail- 
lance à Simpson le jardinier, à Patern le 
portier et à David le domestique, ne fit 
qu'accroître la frayeur de Susan et d'Ida; 
que fut-ce donc lorsque M. Graddock en- 
joignit h sa \icille servante de décrocher sa 
broche pours'cn faire une lance, etqu'ayant 
conduit Ida dans son cabinet, il lui montra 
la paire de pistolets dont elle devait s'ar- 
mer au moment de l'attaque. Des pistolets! 
une arme... une arme à feu dans la main 
d'Ida I c'était une pensée à la faire mou- 
rir. Ges préparatifs mirent le comble à son 
épouvante, mais elle fit tous ses efforts pour 
en comprimer l'expression, et se contenta 
de pousseride bien gros soupfrs. 

<c A présent que nous voici prêts, dit 
M. Graddock, montez sur le belvédère pour 
voir ce qui se passe. » 

Susan monta suivie de sa jeune mal- 



tresse, qui ne se soudait plus guère d*id- 
mirer sa belle vallée. Elle la trouvait à 
présent morne, désolée, ténébreuse... et 
pourtant, l'air n'avait jamais été aussi pur, 
jamais le soleil couchant n*avait été aussr 
beau sur le gazon parfumé des prairies, 
sur les cimes des arbres que caressait la 
brise du soir; jamais la vallée de Glamor- 
gan n'avait été plus calme et plus sereine; 
mais regardée par des yeux où n'étaient plus 
le calme et la sérénité, elle devenait une 
scène de désolation, telle que serait un 
ravissant et harmonieux paysage se mirant 
dans un lac agité par la tempête. 

Ida et Susan regardaient avec une vive 
attention, lorsqu'un coup de feu... deux 
coups de feu... retentirent de rocher en ro- 
cher, de grotte en grotte, ainsi que reten- 
tissent les coups de tonnerre dans les nua- 
ges. 

Ida et Susan tombèrent presque éva- 
nouies dans les bras l'une de l'autre. 

« Susan... on se bat., regarde donc 
dans la vallée, disait Ida fermant les yeux. 

— Oh I je n'ose pas» miss. 

— Il me semble que j'entends du bruit 
sous nos pieds... 

— G'est dans l'escalier... on monte... » 
G'était M. Graddock qui arrivait sur le 

belvédère. 

a Gomment, ma fille! comment, Susan! 
vous tremblez ainsi? Vous aviez donc ou- 
blié que je venais de donner l'ordre d'es- 
sayer les fusils? Ge que c'est que la peur! 
elle vous ôte toutes vos facultés... Enfin il 
y a eu plus de bruit que de mal Descen- 
dons au salon... voici la nuit. Je vais met- 
tre Patern en sentinelle sur la plate-forme, 
il sera relevé parSimpson , puis par David; de 
cette façon je pourrai être averti à la pre- 
mière émeute qui paraîtrait au loin. • 

Ce plan fut exécuté, et bientôt M. Grad- 
dock et Ida entrèrent dans le salon, suivis 
. par la bonne Susan, qui ne se souciait nul- 
lement de rester ce soir dans sa cuisine. 

« Qu'allons-nousfaire? » dit M. Graddock 
à sa fille après un silence, pendant lequel 
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il afiit remarqaé les regards inqoiets 
qu'elle laissait errer sur ks murailles, le 
plafond, le plancher, les portes du vaste 
appartement .tandis que ses oreilles cher- 
ehaient à saisir le moindre bruit du dehors. 
La Tenue de la nuit est une heure impo- 
sante qui rend toujours Tâme grafe et pen- 
sive, mais surtout dans des circonstances 
pareilles. Jamais le salon n'avait semblé à 
Ida si grand, si profond, si peu éclairé, 
malgré la lampe qui resplendissait sur la 
Ubie. 

€ Qu'alloosnous faire, IdaT répéta 
M. Craddock. 

— Miss, Toulez-Tons que je tous ap- 
porte rhistoire menreilieuse du grand en- 
chanteur Merlin ou les terribles aventures 
du docteur Faust? 

— Taisez-Yousl taisez-vous, SusanI 
s^écria M. Craddock, ne me parlez pas de 
vos maudites histoires de sorciers et de re- 
venants. C'est avec de pareils contes que 
vous avez rendu ma fille poltronne dès le 
berceau... n'est-il pas vrai, Ida? Lis-nous 
plutôt ceci » Prenant la Revue littérah*e 
que le facteur avait apportée, il se mit à en 
couper les feuillets. 

« Ah ! s'écria M. Craddock laissant tom- 
ber son couteau sur la brochure ouverte. 

— Mon père! avez-vous entendu quel- 
que chose? dit Ida se rapprochant de lui. 

— U semble que ce soit fait exprès, con- 
tinua-t-il. Vous savez, Ida, que tout k 
l'heure, pour vous donner du courage, et 
rien n'élève le cœur et l'âme conune le 
souvenir d'ancêtres glorieux, je vous par- 
lais de l'illustre Craddock, de son héroïque 
fille. Eh bien, voici leur histoire, id même. 
Regardez I... à toutes les pages le nom de 
Caractacus ; à toutes les pages le nom de 
sa fille Moêla, doux nom qui en gallois 
signifie belle. » Alors ayant achevé de 
couper les feuillets, il donna le cahier à 
Ida : « Commencez , lui dit-il , nous vous 
écoutons. » Ces derniers mots étaient un 
peu aventurés, attendu que Susan avait 
bien l'air d'écouter toute autre chose. 



MOELA. 



Les héroïques habitants de la Grande- 
Bretagne, ïïjprès avoir un instant courbé le 
front sous le joug de César, s'étaient de 
nouveau affiranchis,ou à peu près, sous les 
empereurs qui lui succédèrent Rome les 
avait laissés se gouverner parleurs propres 
souverains, et c'est précisément cette li- 
' berté qui perdit les Bretons. Des ambitions, 
des haines s'établirent entre tous leurs 
petits rois, et la guerre civile, en les abat- 
tant, ramena à sa suite la guerre étrangère. 
Oubliant la commune patrie, chacun des 
princes qm* se partageaient la Grande-Bre- 
tagne devint traître k l'égard de son voisin, 
et pour satisfaire une vengeance person- 
nelle, livra son rival, puis lui-même, aux 
ennemis de tous. 

C'est ce qui fit que l'empereur Clandius, 
en l'année &3 de Jésus-Christ, put rétablir 
si facilement Fautorité de Rome dansia plus 
grande partie de la Bretagne : quelques peu- 
plesseulement relevèrent le front; ce furent 
les habitants du pays de Galles, les Siluces, 
et leur résistance, fortifiée parla présence 
du héros qui depuis neuf ans disputait pas à 
pas le sol natal aux armes romaines, Carac- 
tacus..... 

« C'est-à-dire Craddock, » interrompit 
le vieillard en se frottant les mains. » 

Fortifiée par la présence de ce héros, 
reprit Ida, la résistance fut si opiniâtre, 
qu'Octavius Scapula, général romain d'une 
grande habileté, fut obligé de convoquer 
les vétérans cantonnés à Caè'rleon, quartier 
général de la deuxième légion d'Auguste. 
Le courage des Gallois était doublé encore 
par la prince de la femme de Caractacus, 
yoadica,etdesafiIle, Mocla. Cette dernière 
surtout, âgée de dix-huit ans à peine, mon- 
trait dans les batailles une valeur et un 
dévouement admirables : toujours à côté 
de son père, au plus fort du péril, elle ex- 
citait par son héroïque tendresse filiale 
l'enthousiasme des Bretons, et ce n'étaient 
pas setdement ses actes qui produisaient 

Digitized by Vj^^L^V IC 



— 206«- 



un tel effet : ses pannes étaient paissantes 
aussi, car elle était druidesse. Les hautes 
qualités de son espfit et de son cœur, beau- 
coup plus que la noblesse de sa race, lui 
avaient mérité cette distinction ; depuis un 
an le chef des druides Tavait consacrée 
sous les chênes religieux des forêts sacrées 
de Mona, que nous appelons aujourd'hui 
rtk de Uan ou Anc;lesey. 

Cependant quelqut<s efforts qu'eussent 
faits Caractacus, Yoadica, Moêla et les bel- 
liqueuses populations qui marchaient à leur 
suite, les Romains 1^ avaient accablés sur 
tous les points par la supériorité de la dis- 
cifdine, et le courage aveugle succombant 
sous le courage éclairé, ks bandes galloises 
avaient fui de contrée en contrée, jusqu'à 
rentrée de la vallée de Glamorgan. A Ten- 
droit où sont à présent les forges de Uer- 
thyr, une grande bataille, une bataille dé- 
cisive sans doute, devait être donnée le 
lendemain. Dans le camp de Caractacos 
se passèrent alors, et pendant toute la nuit, 
des scènes solennelles. On entendit des 
harangues belliqueuses prononcées par des 
voix mâles; des prières élevées au ciel sur 
des rhythmes héroïques, par Moêla, et alors 
aux cris des victimes que consumaient des 
bûchers se mêlaient de formidables chœurs 
d'imprécations. Ici» des torches dans les 
mains, marchaient en longues processions 
les fenunes et les jeunes filles, adressant des 
hymnes k la lune qui brillait au ciel^ et 
à cette calme lueur, des soldats expérimen- 
tés enseignaient aux moins bMks Tart de 
se servir de leurs longues javelines ou de 
cette courte et large épée que les Écossaii 
nomment daymore. fiien souvent, à ces 
chants, à ces cliquetis d'armes, succédait 
un profond silence; c'est qu'alors, à un si- 
gnal des drnides et de Uoëla, hommes, 
femmes, enfants, soldats, tombaient à ge- 
noux pour adresser à voix basse de mysté- 
rieuses prières aux étoiles qui scintillaient 
sur laurs tètes. Que la nuit était alors im- 
posantt, qu'il se répandait dans les âmes 
un relif^tox effroi U. 



t Ecoutez! dit, d'une voix altérée, Ida 
laissant échapper le cahier qui déjà depuis 
quelques moments vacillait dans sa main; 
écoutez! » 

Elle montrait l'escaner... 

« Ne devinez-vous pas que c'est Simp- 
son qui va relever Patern sur le belvédère? 
Comment I après avoir lu ce que l'on dit 
de Moêla, n'avez-vous pas honte d'être si 
peu digne delà famille?... Continuez! » 

Ida, un peu honteuse, reprit de la vmx 
la plus assurée qu'elle put prendre : 

« Enfin, les premières lueurs de l'aube 
B'étendaient à peine à l'horizon lorsque Ca- 
ractacus chargea son fils Arvir du soin de 
faire tout disposer pour qu'au lever du soleil 
l'armée fût prête à marcher. En consé-> 
quence, on se mit en devoir de plier les 
tentes, puis de faire tomber les remparts 
de troncs d*arbres qui, avec les chariots de 
guerre, formaient le retranchement du 
camp des Gallois. Pendant que ces opéra* 
lions préliminaires s'accomplissaient, un 
barde prononçait ces paroles guerrières : 
« Bretons! ce soleil qui envoie déjà des 
rayons d'or aux nuages du levant, va bien- 
tôt apparaître comme un casque étince- 
lant au-dessusde vos têtes; quand il sera là, 
il faut que les ennemis soient vaincus, il 
faut que les Romains baissent les yeux de- 
vant cet astre que nous adorons. » Une . 
hymne chantée par toute l'armée et répé- 
tée par les échos des forêts et des monta-» 
gnes, s'éleva en ce moment., c'est que le 
soleil venait de uwrgv à l'horizon. 

« Suivons-lel » s'écrie Caractacus, et se 
précipitant sur son char avec la vitesse de 
l'éclair, entre Yoadica et Moela, il donna 
le signal de l'attaque ; le char d' Arvir rou- 
lait à côté de celui de son père ; puis ve- 
naient ceux des cbels, derrière lesquels se 
pressaient les foules armées en entrecbo* 
quant leurs javelines, en poussant d'ef-* 
frayantes damemrs; les bruits du fer« le 
fracas des chars, ce grand tumulte âait 
aussi imposant que le tonnerre» Les Bo* 
mains, biU)itués cependant à cet démons* 



Digitized by 



Google 



— «07 — 



irations bruyantes, restèrent un instant 
jDterdils, et leurs lignes, resplendissantes 
an soleil, se tenaient immobiles. 

Cette indécision ne pouvait être longue 
devant l'impétiieiise dûirge des BreloBS^ et 
le» fiomains aireU bâeitdt reprit Fàvas- 
Uge q«*ii8 avaient ruqiié de perdre en ae 
kîaaaat attifoer. La mêlée fut horrible. 
Caradaciis, Arvir se jetèreal à basée leurs: 
cbars pour ae piédpitar dam cette latte 
corpa à corps, et Mbêia» désobéissant poor 
la première foîe an «H^res de ton père, 
abandoonaat samèreqvi reaU derrière ke 
raag^, Moëla, aaiauuit les soldats, paMaat 
kaUesséa, coneoiant les movraata, ne le- 
cola qee la dernière devant les Bomains, 
afin de protéger avec aon frère Arvîr la 
retraite de Caractaca& 

Les malheiuviix Gallois, pressés par les 
soldats romains, marchaient ea foule dés- 
ordouée dans te Ut de k Taff, oà à ions 
meineats ik tonriNÙent emportés par les 
rapides eaux de ce torrent. C'était en vain 
que Caractacos a Arvîr essayaient de ral- 
lier leurs troupes; elles arrivèrent, au cem* 
ble de U confusion, devant le lieu où est 
aujourd'hui Taobeirge de Quaker'i-^ard^ 
et les ennemis se précipitèrent dans leurs 
rangsàpeu près à rendrait oà nous voyons 
les armm de Bridgeumier. Akrs le car- 
nage recommença plushorribie, à quelques 
milles d'un sile délicieux oà l'on remanioe 
Craddock'i^eai. 

m Craddock'a-seat! voye^-vouii mafilk? 
kî nous nous recouakaoaa... Alkz tM- 
jours. • 

Afitèê cette internq>tâoa &ite du ton 
dé î'oigueil k pbtt satisfik, Ida con- 
tinia, et sa voix prouvait qu'eUe-mÔme 
avait prk du courage dans rexen^de de 
Moêk, sa graade-coosiiie, ùoaame disait 
ILCiaddodu 

« CarKtacBsparvint à raOkr ki BreloM» 
qui parœnt un instant rqmndre kdes- 
ans. La position qu'ik omquknt étiét 
heUe Bs couvraient de k hne av amomet 
k Ciffine de nMnaUB. et, MoKiiâi sv 



cette éminence, 3s accablaient de piarres, 
de flèches, de javelots, les Romains, qui 
eherchaknt vainement à gravir la hauteur. 
Cependant leurs redoutables machines de 
guerre entamaient effroyablement les rangs 
de Caracucus, et un corps de légionnaires 
fit bientôt tous ses efforts pour s'emparer 
du chef. Devant ces vieux soldats, les Bre- 
tons allaient fléchir, Caractacus allait être 
pris... Tout était perdu !. .. 

Moek s'en aperçut, et saisie du plus 
saint hér(u[sme, elle s'élança sur un petit 
montkule qui s'élevait an sommet de 
TbornhiU, k, k regard inspiré, les che- 
veux ^)ars, prêtresse alors encore plus que 
guerrière : « Bretons l s'écria-t-eUe, bar- 
desl oweïds I druides I vous tous qui m'en- 
tourez; soldats, juges, savants, prêtres, qui 
combattes pour k religion et pour la pa- 
trie, souffrirez-vous <pie les Romains vous 
foulent aux pieds comme de vik esckves, 
qu'ils vous traînent à k suite de leur char 
de triomphe, ou que vos Ames aillent, en 
sortant de vos corps, habiter ceux du lièvre 
timide ou du hibou qui fuitk soleilT Nonl 
non I il n'en sera pas ainsi : druides, priez I 
bardes, chantez la victoire ! et vous, Bre- 
tons 1 jures de mourir pour notre pays, 
pour notre roi, pour mon père! » 

Ida avait lu cette harangue avec une 
teUe chaleur et tant d'énergie, que k bonne 
vieiik Susan se leva en battant des mainsL 

£n ce moment, k voix de Simpson fit 
entendre du baut du belvédère les cris : 
c Aux armes! » Un coup de fusil suivit de 
près la belliqueuse clameur : Susan tomba 
ft deux genoux; quant à Ida, jakuse de 
rivaliser avec Moëk, elle courut aux pis- 
Udets chargés que M. Craddock avait mis 
mr une tabk, et précédant son père, abso- 
Inmentcomme Moëk eût kit pour Caracta- 
cus, eUe descendit l'escalier àpas précipités. 

Des coups redoublés frappaient k porte. 
Patem, SiinpsQii et David n'osaient en ap- 
procher et trembkient devant leurs fb- 
nk : 

P^ Qui vak? demanda M. Craddock. 
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— Qae Toolez-YOQST répéta Ida d'une 
Toix ferme. 

— Oafrez! ouvrez! répondit-on da 
dehors. 

— Quiêtes-Toas? 

— Ouvrez! ouvrez! » 

Et Ida jeunt ses pistolets à terre se pré- 
cipita pour ouvrir la porte. 

« Que faites-vous, Ida? 

— Que faites-vous, miss? » 

Mais à cette question simultanée de son 
père et des domestiques, Ida répondit en 
tirant les verroux, en faisant tourner deux 
fois la clef dans la serrure, et en se jetant 
dans les bras de l'homme qui entrait : 

c Evans!... dit-elle. 

— Ida ! c'est vous, qui avez reconnu ma 
voix ! » 

Etle frère etlasœur ne cessèrent de s'em- 
brasser que pour voler l'un et l'autre dans 
les bras de leur père, puis de Susan, qui 
descendait, décidée à périr avec ses maîtres. 

Evans, arrivé dans la journée à Bristol, 
n'avait pas voulu retarder d'un instant sa 
visite à Craddock's-seat; puis, pour mettre 
le comble à la béatitude de Susan , il lui apprit 
que les ouvriers des foires allaient repren- 
dre leurs travaux. Il n'y avait donc plus 
rien à craindre, et l'on aurait pu terminer 
à présent avec une entière liberté d'esprit 
la lecture de l'histoire de Garactacus; mais 
qu'importait à Ida de savoir comment l'hé- 
roïque Moela sauva son père des mains 
des Romains en devenant leur captive; 
puis comment Garactacus, ayant plus tard 
été trahi par la reine des Brigantes, fut 
conduit à Rome pour orner, avec Arvir, 
Voadica et Moêla, le triomphe du vain- 
queur? Qu'importait le passé à cette heu- 
reuse famille? elle aimait bien mieux le 
présent... et, pour Tavenir, nous croyons 
pouvoir hardiment répondre qu'Ida fut dé- 
cidément corrigée de sa poltronnerie. 
Ebnest Fouinet. 



Caroline* 



Dans le quartier de la chaussée d'Antin, 
où Paris réunit les sonnnités de la finance, 
vivait la famille Boinvillier. Le père, andea 
officier supérieur au servicede la république 
et de l'empire, avait, par suite de ses nom- 
breuses blessures , obtenu sa retraite et un 
majortt, ce qui, joint à sa fortune person- 
nelle, lui assurait une existence brillante. 
C'était un homme d'un caractère dur et 
impérieux; il avait pour compagne une 
fenmie douce et bonne, habituée par lui à 
une obéissance passive , et qui d'ailleurs 
avait une si haute idée du mérite de son 
mari, qu'elle le considérait comme un être 
à part, et supportait sans efforts ses accès 
de cdère habituelle. 

On était en 1810 , la paix venait d'être 
signée avec l'Autriche; l'armée rentrait 
triomphante et glorieuse; des fêtes se pré- 
paraient pour la recevoir. Le général atten- 
dait son fils, jeune et élégant capiuine ; il 
revenait aussi , lui , iVre de gloire et d'es- 
pérance, et ne voyant dans l'avenir que des 
images de bcmheur. 

Le général Boinvillier se promenait dans 
l'appartement de sa femme, regardait à la 
pendule, allait à la croisée, frappait du pied 
avec impatience. « Il tarde bien ! » disait-iL 
« Oui , mon ami , » répondait sa femme. 

Dans le fond de la chambre, près d'une 
croisée, se tenait une jeune personne. Elle 
brodait, ou paraissait broder ; mais en l'ob- 
servant avec attention, on pouvait voir dans 
toute sa contenance quelque chose de con- 
vulsif , comme provenant d'une émotion 
qu'elle cherchait à comprimer. Ses grands 
yeux noirs, la pâleur de ses traits, l'extrême 
délicatesse de sa constitution, avaient cette 
puissance attractive , ce privilège de com- 
mander l'intérêt que ne possède pas tou- 
jours la plus éclatante beauté. 

Gardine de Linan était son nom ; de- 
puis son enfiince , elle demeurait avec sa 

Digitized by VjI^L^V IC 



— ao» — 



mère dans la maison de madame Boinvil- 
lier. Rainée par la révolution, la comtesse 
de Linan n'avait conservé d*ane grande 
fortune qu'un titre et des regrets. Son ca- 
ractère, aigri par de longues privations, lui 
faisait éviter toute société en oppontion avec 
ses principes : aossi n'avait-elle de rapports 
avecla famille Boinviliierquepar un échange 
de politesses qu'elle ne jwuvait éviter. 

Madame Boînvillier connaissait la situa- 
tion de sa locataire ; et ne pouvant trmiver 
le moyen de lui ôlre utile, elle avait porté 
tout son intérêt sur la jeune Caroline. Cette 
charmante enfant y répondait par un sincère 
attachement Madame de Linan , malgré 
son éloignement pour ce voisinage , avait 
compris que, ne ix)nvant procurer h sa fille 
les avantages qu'elle y trouvait pour son 
éducation, elle ne devait pas s'opposer aux 
marques d'affection dont on la comblait ; 
d'ailleurs, devenant de plus en plus per- 
sonnelle , elle ne donnait que fort rarement 
è]a pauvre Caroline des marques d'une ten- 
dresse froide et réservée. 

L'enfance a besoin de caresses : Caroline 
^limait sa mère ; mais, sans cesse rebutée 
par la roideur et la sévérité de celle-ci, elle 
ne l'approchait qu'en tremblant. Madame 
Boinvillier adorait cette enfant, dont la gen- 
tillesse et les grâces séduisaient tous ceux 
qui l'entouraient 

Caroline fut donc élevée avec Charles 
Boinvillier , qui avait deux ans de plus qu'elle; 
il quitta la maison de son père pour entrer au 
lycée, et lorsque les vacances le rappelaient 
danssafamille,Carolinecouraitau-devantde 
lui, le prenait par la main et l'amenait à ses 
parents. Madame Boinvillier souriait de 
cette naïve affection ; il en résulta ce qui 
devait en résulter, et ce que personne ne 
songeait à prévoir : les enfants s'aimèrent 
en grandissant; ils s'en aperçurent, et, n'y 
voyant aucun mal, ils se le dirent; de là au 
mariage il y avait encore loin. . . . Charles le 
sentait ; il connafesait le caraOère de son 
p^» il savait quels étaient ses pn^ets d V 
Tenir; mais une tête de dix-neuf ans ne 
XI. 



vdt rien d'impossible. Il se disait : la car- 
rière militaire m'est ouverte, je deviendrai 
aussi général, et pour prix de ma belle con- 
duite on ne pourra me refuser la main de 
Caroline. 

En attendant, il fallait d'abord devenu* 
simple officier. Il sortit de l'Ëcole militaire 
avec le grade de sons-lieatenant, se distin- 
gua par sa bravoure et son courage, et de- 
vint bientôt capitaine. 

Il arriva dans la soirée dont nous par- 
lons. Son père, ennuyé de l'attendre, fumait 
une longue pipe qu'il avait rapportée d'E- 
gypte, et racontait, pour la vingtième fois 
au moins, à sa femme et à Caroline, l'évé- 
nement qui l'en avait rendu propriétaire, 
lorsque la porte s'ouvre avec.précipitation; 
Charles s'^ance dans les bras de sa mère, 
au cou de son père; puis se retournant : 
« Caroline I... » dit-il , et il la reçoit dans 
ses bras. 

Les émotions de la jde sont rarement 
dangereuses; la jeune fille, revenue à elle, 
partagea le bonheur de la famille : depuis 
longtemps elle en faisait partie, et ne pen- 
sait pas qu'il fût possible d'en ÔUre séparée* 

Les fêtes pour l'arrivée de Charles se 
succédèrent; Caroline n'y assistait jamais. 
Travaillant près de sa mère, il lui fallut écou- 
ter d'aigres observations sur l'éclat de ces 
fêtes. La pauvre enfant aimait ses bienfai- 
teurs; ils étaient les parents de Charles; 
mais respectantlesopinionsdesa mère, elle 
baissait les yeux sur son ouvrage, et se taisait. 

Le général désirait marier son fils. Il 
savait que Napoléon aimait les alliances de 
l'ancienne noblesse avec la noblessed'épéeet 
les encourageait ; le général donna un grand 
dîner, où fut invitée la famille de la noble 
héritière qu'il destinait à son fils. Quelques 
avances favorablement reçues faisaient 
présager qu'aucun obstacle ne naîtrait de 
ce côté. Le jeune homme fut aimable, em- 
preseé^ sans se douter un moment des in- 
tentions de son père. 

Le lendemain, le général le fit demander 
dans son cabinet , et lui annonça , comme 
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mui diofle I6ute dlmpte« €pr*oiidl*K V^mt- 
mr. 0*aboi*d m peièétoiirdi de oettQ »<ni- 
leBe» il garda ie sHcnc^; pui^ aMUg^aot à 
Carolîike^il répondit aivee irespeel, buib iwec 
fermeté, que, dans une action aussi isipar- 
Uttte» il était an moibd décesMiredB se eon- 
nsâtte^ et qme h demoiselle h kufsdte on hii 
èmittit le droit de prétendre ne luiplaifiait 
pÉB et iK sendftjfloaaissftleinnie. Legénénl 
s'emporta ; Charles persista dans son rcfiis; 
^s'étant mtârè» fl alla tronirar CaroBne , 
Ini eoi^ Fenlretien <pi*il venait d'asoir 
tfnc 8im pdre» cftse flatta de Fs^ntiser. Alais 
iecmmÊt tvisteAient la tète : « Charje»,. loi 
Ha OaroUne ^ votre père vous doM; cepen- 
dant il ne sacrifiera jamais sa voloiiifcé à la 
Tôtt»; et devenir k eanse àe votre désv- 
irinn serait pour moi- le plos gr»d des 
c)M«ltiA0* J« suis orpheline , sans fintûne, 
«ans avenir; noa destinées devaisnt ôtre 
séparées ; un peu plos tôt , un pen pfais 
tw&... il bUait se résigner; reeevea de 
moi Texemple de celte résignntieft : dbéifr- 
16% à votre père; ren^f^fisseB voire devoir; 
le nden m*esl: dkté par la recoïKnaissanoe , 
et je ne détruirai pas^ par une odlense ixk- 
gra^ude, la génâ^use confiance que vos 
parents m'om* toujours témoignée. » Déses- 
péré db cette réponse , le jeune hemiBe 
aecttsa Caralitte de ûrotdeur, de pouvoir, 
si jeune encore, raisonner ainsi de ses af- 
fections; il sollicita, pressa^nAâisitainemcnt; 
le cœnr décUrè» èlte résista avec courage. 
JExaspâré, Chartes la menaçait d*un éekl, 
lorsqiBe la porte s*ouvri£. . . et le g^érak pa- 
rut «J'ai tout étendu, ditt'û; Caroline a 
iraiaott, ma volonté vous est connue, et vons 
saves aussi qn*elle n*a jamais iéebL Vous 
nt'obôirez, ajouta-t-il impéneusement, eu 
vous sortirez de cette maison peur n*y ja- 
moâs rentrer. Quant à vous, mon enfant, 
repvitrii avec un peo i^ns de douceur en 
^'adressant à Caroline, je veus bien excuser, 
en faveiur de votre conduite ea ee moment, 
le tort d'avoir sous mes yeta, dans ma mm- 
son, à mon iosu, accepté un attachement 
dont voue vojez aujo«rd'ti«i les beaux, ré- 



snhe^ PMSto danli mon cabinel, je vais 
vew y r^oindre. Tous m'avem oMIenAi, 
dit^ii^à son Ms; dana une kemie vous m'ap- 
porterez votre répenee. «i 

GareKne fondânl em lames,, le mage 
eaehidane ses longs chevienai nolrs^ atten- 
dait àvee terreur le retour dia général* Il 
entre suivi de sa femme, qui le supplinit 
en tremblant. « Je ne chaînerai rien à ma 
résohuioni, luirépond&t-il; emnMAea4i, et 
parle«>lni vmuHnême : na sera noe Ciible 
pnnition de votre ineoncevaUe engooe- 
n»ent ;, comme moi vous en partagsriai au 
maÛB» la récompense. » lAadMne Soinvii- 
lier sortil avec Carc^ne, qu'elle aoHienait 
dans ses bras» £lle lui apprit avee ménage^ 
ment que le général exigeait son éleipte- 
ment de la maison, et lui assarait peur elle 
et pour sa mère nno pension annneUe de 
douze cents francs. La jenoe ftlle prit les 
mains de sabienfeiûrice, les couvrit de kd- 
sers et de larmes, et refusa avec modestie, 
mais d'une manière positive, le don qui 
lui était offert : madame Boinvilliâr insista 
lainement; Carolme sécha ses larmes, 
Fembrassa pour la dernière fois,, et aflaît 
remonter près de sa mère, dont elle: aaait 
aussi à redouter la sévérité, lofsqne Char- 
les entrant la retint et la ramena près de 
sa bienfaitricn désolée. « Caroline^ lui ditn 
il avec une vive émotion, j*ai fait votre 
malheur ; seul je fus coupable, aenl jio de- 
vrai» en porter la peine ; mais pardonnes- 
moi vos chagrins, et recevez ici, devant ma 
mère, le serment qpie je fais de vivre libre, 
si je ne puis être à vons. Je vais ra'éloigper, 
peut-être pour longtemps,, peut-être pour 
toujours : si mon père ne veut plus m'ai- 
Bi£r, je lo forcerai du moins à m'estia»r. » 
Alors pressant de ses deux bras aa mère et 
son amie, il les déposa sur un; djvcn et dis- 
parut 

lorsqu'il fcdlut avouer à madame deli- 
nan la cause de leur départpréoipité„ Cacfie 
line eut encore à supports d-autres^tMtn- 
res;«^^dantbbdnrelé des; reproches, de 
sa mèie la laisait moins souflrir que ses 
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moÊtes obtgrii». La wntefM ds LiiunaKa 
s'Aablir dits k quartier da Marais. La 
coDragBDM jenoe fille . soutint de aon tra- 
Tait 9«i indifiéreole nière, dont les exi- 
l^ces semblaieat s'accroître à prqMrticMi 
de la difficolté de les sitisfaire. Jamais une 
pfeûnte n'écfaapipa à Caroline : douce et ré- 
«gftée, le sentJifteBt de ses àerotrs était 
assez pnssattt.ponr lui en faire snpporter 
fesamertsmes; mais tout espoîi de konlieDr 
éiait anéanti poor eUe ! 

C*est ainsi qne s'éoonlèrent les dfiux an- 
nées cpû précédèrent la désastreuse cam- 
pagne de Rnsne. Cbarks. cessa d'écrire à 
aes parents. La difficnké des csnmnnîca- 
tioDS rendit d'abord ce silence expticabie; 
naÎB bîentôt une lettre annonça qœ le ca- 
pîtame Bnînvillier avait été laissé sur le 
cbnnp de bataille avec des milliers d'antres 
Vkançaisy sans qu'on pit leur porter se- 
tours; l'ordre d'aller en avant n'ayant pas 
po-mis anx ambulances de s'arrêter. 

Cette nouvellie fot n» coup de fondre 
pnnr le général : son fils, son unique en- 
luu, sur lequel reposaient tons ses projets 
d'ambition, ki était enlevé. Il lui sembla 
que cette calamité, si comnraae à tant de 
fanûlies, aurait dû hd être épargnée; et 
dans son égCNtsme il annonça cette nouvelle 
h sa femiAe, sans songer un seul moment 
ÇB'il parlait à une mère. 

Isolée dans sa daukur, madame Boni- 
viHMr sentit le beseia de trouver un cceuv 
qni pèt l'emteiidre,' uoe amie qui pleurât 
a? ce elk. EBe se rendit chez Caroline. A, 
sa vue,, le pressentiment d'un affi*eux ma^ 
berar saisit mademoiselle de Linan. La pai»- 
ne mère ne pouvant parvenir à s?ex)Mimer 
kfaûît en larmes. Caroline n'en put verser 
uMe seule; sans proférer un mot, eUe 
lenail le» anins de la mère de Cliairksv et 
kspressait sur soa cœur, qui scmbhitprêt 
à se briser. Pas une parok da eonsoàatÎDD 
■e fm échangée.... ni Tune ni l'autre ne 
iMdaiti être consolée 1 

«Je B'akpu être sa femme, ton|te ma vie 
jr serai sa venve, dit-elle;^ et malgré les 



observations de sa mère, eHe prît le denîl 
avec la résolution de ne jamais le quitter. 

1814 arriva. Cette époque amena de 
grands ehangeroents dans les institutions, 
dans les fortunes et dans les qnuions. Un 
frère de madame de Liaan, qui avait émi- 
gré avec les princes, revint avec eux. Yeuf 
et sans enfants, il prit diez lui sa sœur et 
sa nièce; mais ne pouvant obtenir cte cette 
dernière de renoncer à ses lugubres vête- 
ments, il les envoya toutes dem i ia campa- 
gne el resta à f aris. Le vieux général, aigri 
par ses chagrins, devenait encore plus irri- 
table par k vue des uniformes étrangers; 
il s'enfermait cbei lui„ ne recevant plus 
que quelques vieux compagnons d'armes 
qni venaient s'entretenir avec ko, et qui 
àleurteur cherchaient à se persuader « que 
cela ne pouvait durer longtemps, » M. Boin^ 
villier s'étant enfin trouvé compromis par 
des propos bien on mal rapportés, fut exilé 
de France; arrivé en Suisse, il tomba ma- 
lade dTune fièvre cérébrale, et mouriM. 

Madame BoinviHîer revint à Paris pour 
régler les afSûres de la succesdon ; eiles se 
trouvèrent tellement en]bro»iIées> que, 
manquant de l'énergie néeessaîro pour 
convaincre de mauvaise foi des créanciers 
qui profitaient évidemment de sa position, 
elle trouva plus facile de les satisfaire, et 
vendit la maisoft et k mobilier qf'ette pos- 
sédant à la Cbau8séfe*d'Antm. 

Une personne m rendit acquéretr de 
tout ce que contenait la chambre de Charles 
Boinvillier. Une mOe détaillée en avait été 
donnée afe que le pinsi petit objet n'en 
pât être distrait : son bureau, son fauteuil, 
son piano, sa musique,^ psqu'à un vieux 
violMi> tout fintâcbeté. 

A la fin d'aoit 1816, une ktire arriva^ à 
madonm Boinvillkn On k préveaaiK, avec 
UB extrême nrfnagcmenA, de se préparer à 
reeevmr sous huit jours k fiiS' qu'elfe pieu- 
nait encore ; maisb^ béh&I dans quel état! 
I II avait perdu la vue par un coup de feu, le 
jour où il aurait été faussé pour mort sur le 
rhagqt de batailk. Envoyé comme prison- 
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nier dans le nord de la Russie, ses pieds y 
furent gelés ; et il dut la vie à la pitié d'un 
Israélite qui s'était fait un acte de religion 
delaconsei*vatîon de cet infortuné. Lorsque 
le gouverneur du cercle fit sa tournée pour 
reuToyer dans leur patrie les prisonniers 
français, on chercha -à l'intéresser en fa- 
veur du malheureux capitaine, hors d'état 
de faire un pareil voyage. Le gouverneur 
le vit, le questionna, et, touché de compas- 
sion, le recommanda à un jeune seigneur 
moscovite qui partait pour la France. 

Un matin, une voiture s'arrêta devant la 
demeure de madame Boinvillier. La pau- 
vre mère s'élança pour aller recevoir ce fils 
bien-aimé, devenu encore plus dier dans 
son affreuse détresse. Des domestiques l'ai- 
dèrent à sortir de la voiture et le transpor- 
tèrent dans l'appartement de sa mère. 
L'entrevue fut déchirante, car il fallut bien 
lui dire qu'il n^avait plus de père. Charles 
se rappelait leur funeste séparation, et re- 
grettait amèrement de ne pas avoir reçu 
ses derniers adieux. Madame Boinvillier lui 
parla de Caroline, mais il s'opposa h ce qu'on 
l'instruisît de son retour, voulant mén ager le 
cœur de son amie. « Elle me pleure, dit-il; 
si elle me voyait ain^, cette vue lui serait 
plus cruelle que ne lui a été la nouvelle de ma 
mort. » 

Deux jours après on vint prévenir ma- 
dame Boinvillier qu'une dame l'attendait 
au salon ; elle s'y rendit. « Caroline I s'é- 
cria-t-elle. 

— Oui, madame, c'est Caroline qui vient 
réclamer de Charles la promesse qu'il lui 
fit en votre présence. Je sais tout ; il a tant 
souffert!... Rendez-lui son épouse, et con- 
sentez à être témoin d'un bonheur acheté 
par tant de larmes. » La pauvre mère ne 
pouvait en croire ses sens. Son fils aveugle, 
mutilé, condamné aux tourments d'un 
malheur sans espoir, d*nne existence iso- 
lée, ce fils serait heureux du seul bonheur 
qu'il n'eût osé eq)érer 1 

Gomme il fallait annoncer cette nou- 
velle à C«harle8 avec beaucoup de ménage- 



ments, Caroline proposa un plan que ma?- 
dame Boinvillier approuva. Elle lui apprit 
que depuis un an elle avait perdu sa mère. 
La veille au soir, elle s'était rendue chez 
son oncle pour lui annoncer la détermina- 
tion qu'elle avait prise d'épotiser le capi- 
taine Boinvillier. Son oncle fit quelques 
observations; mais ayant appris à. connaî- 
tre ce caractère énergique, si doux et si 
timide en apparence, il préféra se débar- 
rasser de sa responsabilité de tuteur d'une 
nièce qu'il aimait sans doute, mais depuis 
peu de temps; il consentit donc au mariage» 
et lui abandonna pour cadeau de noces la 
maison de campagne qu'elle habitait à quel* 
ques lieues de Paris. 

Madame Boinvillier, d'après le plan 
conçu par Caroline, engagea Charles à ve« 
nir respirer l'air de la campagne. Ils arri- 
vèrent à Aunay et entrèrent dans une jo- 
lie maison, où tout resph'ait l'élégance, le 
bon goût. Tordre et la simplicité. On les 
fit se reposer dans un salon, une porte 
s'ouvrit, et madame Boinvillier put aper- 
cevoir une chambre exactement semblable 
à celle que Charles habitait avant son dé- 
part pour l'armée. C'étaient les mêmes meu- 
bles, les mêmes ornements, les mêmes dé- 
tails, et placés de la même manière. Elle 
commença à lui parler de Caroline, ce qui 
arrivait souvent ; mais pour la première fois 
elle l'entretint de la possibilité d'un plus^ 
heureux avenir. Charles fit répéter sa mère, 
joignit les mains, et secoua la tête avec 
découragement. La bonne mère insista, le 
conduisit dans la chambre voisine, le plaça 
dans son fauteuil, devant son biu^eau, et le 
débarrassa de ses béquilles. Posant alors 
machinalement ses mains. devant lui, jet 
trouvant sous ses doigts des objets qni lui 
avaient été familiers, il parut inquiet, agité; 
touchant ensuite un encrier dont il crut 
reconnaître la forme, il se renversa dans 
son fauteuil en murmurant : « C'est un 
songe! Oh! par pitié, ma mère, ne me 
réveillez pas!... » Un air qu'il avait autre- 
kis composé pour Caroline se fit entendre 
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doucement sur son piano. « Ma mèrel.... 
s'écria-t-ii; ô ma mère! elle est ici!... y> 

Et Caroline était dans les bras de Charles, 
en lui disant : « Je suis ta femme ! » 

Peu de jours après, les cloches de l'é- 
glise d'Aunay annonçaient la célébration 
d'un mariage. L'autel était paré de fleurs. 
De jeunes filles dans leur blanche parure, 
rangées en demi-cercle, attendaient les 
époux. 

La grande porte s'ouvrit, et l'on vit s'a- 
vancer un groupe qui excita Fétonnement 
et l'intérêt général. Un homme bien jeune 
encore, mais aveugle et privé de l'usage 
de ses jambes, était soutenu et dirigé vers 
l'autel par deux femmes; Tune âgée, la 
figure baignée de larmes, mais de larmes 
de joie; l'autre pouvait avoir vingt-cinq 
ans; sans être régulièrement belle, sa phy- 
sionomie avait la plus touchante expres- 
sion. On fit asseoir l'intéressant invalide 
sur le fauteuil destiné à l'époux. Sa mère 
et sa fiancée se prosternèrent près de lui 
et restèrent en prières jusqu'au moment où 
h cérémonie commença. Les usages habi- 
tuels furent alors intervertis. La circon- 
stance était réellement exceptionnelle ; ni 
l'une ni l'autre des deux femmes ne vou- 
hit céder à personne le moindre des soins 
destinés à leur cher malade. La consécra- 
tion de l'anneau, la bénédictioii nuptiale, 
qui exigeaient que les époux se tinssent 
debout, eurent lieu sans que le groupe se 
séparât... tous trois semblaient faire ainsi 
le serment de vivre dans une seul âme : 
l'un par l'autre et l'un pour l'autre. 

Point de fêtes. . . En avait-on besoin pour 
prouver qu'on était heureux? Rien de ces 
choses qui profanent le plus saint jour de 
la vie. Le bonheur intérieur commença 
tel que chacun se l'était créé d'avance, et 
les jours s'écoulèrent dès lors dans la plus 
douce uniformité. 

Gens du monde, avides de plaisirs 
Inruyants qu'il vous faut chercher à grands 
frais, et souvent loin du foyer domestique, 
vous ne saurez comprendre quelle sorte de 



félicité pouvait éprouver trois êtres si in- 
dispensablement nécessaires l'un à l'autre. 
En acceptant la part de malheur dévolue à 
chacune d'elles, en la personne d'un époux 
et d'un fils, Caroline et madame Boinvil- 
lier puisaient chaque jour dans leur af- 
fection de nouvelles idées pour que toutes 
les heures d'une si précieuse existence 
fussent, sinon embellies, au moins com- 
plètement adoucies par la plus touchante 
sollicitude. 

Chaque matin avant le déjeuner, le ca- 
pitaine était promené dans le jardin, sou- 
tenu par les deux moitiés de loi-même, 
ainsi qu'il se plaisait à le dire. Après le re- 
pas, il se mettait à son piano, et ainsi qu'il 
arrive souvent aux personnes frappées de 
cécité, ses inspirations avaient un cachet 
de subh*mité religieuse et mélancolique. 
Une prière semblait se glisser dans toutes 
ses pensées musicales, comme un remer- 
cîment à celui qui lui avait beaucoup ôté, 
mais aussi qui lui avait beaucoup donné! 

Il aimait à rester ensuite dans un pro- 
fond recueillement; sa bonne mère ouvrait 
alors les fenêtres d'un petit parterre, et en 
laissait pénétrer jusqu'à lui les douces 
émanations. Caroline après avoir terminé 
ses soins de surveillance domestique, ve- 
nait par de douces caresses annoncer sa 
présence. La conversation s'engageait sur 
les sujets que Charles aimait à traiter. 
Ou bien sa femme écrivait sous sa dictée 
quelques pensées poétiques, ou quelque 
mélodie qu'elle lui chantait enscute. Le 
soir, des amis lui composaient un petit 
cercle dont il était l'âme. Chacun cherchait 
à deviner les goûts qu'il avait et ceux qu'il 
potivait avoir. Sa femme et sa mère, con- 
stamment à ses côtés, cherchaient sans 
cesse à prévenir ses désirs, pour lui 
épargner jusqu'à la peine de les mani- 
fester. 

Un an après, une jolie petite fille vint 
augmenter la famille. La joie des deux mè- 
res fut grande, mais celle du pauvre père 
éiait un vrai délire. Ses caresses étaient 
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presque fréoéliqties. Être privé de voir 
loi semlilait un tiulbeiu' qu'il Ae corn- 
preaaittout à £ait qu'à ce «iMmeiit même; 
et cependant rien n'était pour lui le 
bonfaeîir de sentk* cette petite figure po- 
sée contre la sienne. LorJtiae CaroUfie te- 
nait sa fille, Charles pendié vers elle •écou- 
tait sa respiration. Le moindre peiit cri le 
mettait hors de lui; il s^inquiétaft de tout, 
se (aisait tout explicpier. Cottie actiiité de 
sensations sembla lui donner une nouvelle 
vie. Il devint beaucoup plus gai et s'aiMm- 
donnait avec ivresse à toutes ces potiles 
folies si ordifiairest à oxcnsaUes À oe«x 
qui élèvent leurs enfants» et qui ne pariùs- 
sent ridicules qu'aux j^eux de ceux qui 
n'ainaentrien. 

L'éducation future de sa fille fut pour 
le capiuitte fioiaviUier «ne source conti- 
nuelle de projets et d'espérances 4iui occu* 
paient tous ses instants. Il songea à la mé- 
diode emploj^e pour riastruotion de ceux 
que le sort a privés de la vue, -et pour se 
meure en état d'Instruirfi ^n enfant, il 
étudia avec une exti^œe application tous 
les élémeots de ceUe œuvre admirable. 
€nidé par les soins de sa feouno, il inventa 
cifit exécuttf'SBrsefteKpUcations, d'après ks 
souvenirs qu'il en avait ooMcrvés, des ob- 
jets qtti secondaient à jaerveille son ^an 
d'éducation; L'enfunt inontra de bonne 
heure une intelligence Tare* comm^ tous 
les enfants dont on £'4km»^ exclusi^wnient, 
et 4im ne sont jaanis livrés à des soins 
mercenaires. Ses petits iprogrôs encbnn- 
mient Je pauvre père, dont la mélancoUe 
afvak toftakmfiat dii|pani« Les deux mères 
rinstniisirontavec mém^nient des caœes 
de l'infirmité de son père, en ki fusant 
oomprendre la aécesritô d'éviter certaines 
qaestions qui pouvaient camener en lui 
dos iféflexloBs tiitfe& Getle confidence 
déploya en elle une vénération si profonde^ 
qu'elle devint «ne sortn de cnke. LaT' tur- 
bulence de son Ige céda Inai sonv^nt à la 
oiintn ^''ètro incommode, sans qw ses 
JMK peidiss(ntde4eQrpioliJbabitntlIe: 



son joli sourire l'indiquait assez. Le son de 
sa voix semblait se nWuler selon que tel 
traits de son père lui Jaissaient supposer 
qu'il reposait ou non. file arrivait vers'lni 
sur la pointe du pied, l'examinait attenti- 
vement; s'il ne lui pariait pas, eH^ s'afr- 
seyaitsilencieusemeut à ses pieds; au moin- 
dre mouvement elle disait bien bas : « €'e«t 
moi, c'est petit trésor; » puis s'il r^ion- 
dait, elle s'élançait dans ses bras. 

Tel était l'intériâur de cette famiUefou- 
mise et résiliée à un calamité irremédîa* 
ble, et en comparaison de laquelle tootet 
les pemes de la vie eussent paru légères» 
Il en résultait que les jouissances les ploi 
simples devenaient pour elle un bonheur 
devant lequel les plaisirs du monde pkm 
vifson plus bruyants «eussent ceitainemeoi 
pâli. 

Les années se sont succédé, et jamais 
une plainte, un rogrel n'annonça que la 
monotonie eût frappé de sa triste fadeur 
un seul jour de cette vie babitueHa Pen* 
dant dix années je connus 'oette famille. 
Lorsque je quittai ia France , madame 
BoinviUier, mère du «capitaine, était rfsrs 
très^âgée, mais «xempte d'ioûrmîtés. Le 
cj^aine avait quarante-lsois ans; son front 
était chauve ot i»es cheveux presque blanCQ 
sa figure douce et calme avait «ne exprès-* 
sion de bonté parfaite. Sa ^Comme était es* 
core très-belle, et vouée tout entièi^ ans 
soins qu'elle s'était créés et quisemblaiefil 
toiyours payés de la pks tendre rooett* 
naissance. J'entendis quelquefois le iy^pt* 
taine dire avec un sonde vois ^erieaae 
peut rendre : « Ma Caroline me voit vieîMir; 
plus heuravx qu'elle, je la jretronve 
jours aussi beUe dans ma peisée, 
gracieuse, aussi jeune qu'aux temps oà je 
la voyais aînaL » 

Caroline avait toujours en an caraetèi* 
sérieux; les devoirs qu'elte s'imposait, té^ 
todc constanledeioutprémr, deiouft^Bivi- 
nerdanisasnBioftnâCi^doMiaiintà bCsisàot 
fignmqnrifiiediesedednMu defnrae eiéi 
aéditatir. Sa mifl04mit an .i 
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de sétère simplicité, ^m ]i*«iig«dt ocfieft- [ tendres caresses; mais à ses amis é&e rë 



daatpas sa fuiviie, qui était pltisqvesutt- 
sante pour lui permettre plas •â'éKganoe. 
JamaîS'Oii ne parvint ^ obtenir û'éik qm^eUe 
piyk tribut aux exigencfs«le la mode. Les 
instances de san mari, poar rengager k ae 
ccMkfomier k Fnsage, n^ebienaient q«e 4e 



pondait : « J^aîmais la parure quand je 
pouvais être belle à ses yeux, et pour lui 
seul je me parais; maiijtenant ses yeux 
sont à jamais fermés, et lui seul ne me Ter- 
rait pas. » 

M""*^ Latjre Prus. 



Sur la Mort îr^une jeune Mit ïft stpt am^ 

Hélas ! si j*aTais su, lorsque ma voix qui prêche 
T*eminyait de leçons , que sur toi rose et fraîche , 
Le noir oiseau des morts planait inaperçu; 
Que la ftèvre guettait sa pr(He, et que la perte 
Où tu jouais hier te \errait passer iini*t^*« 
HèUs! si j*avais mL.. 

Je t'aurais fait, enfant, Texistence lÂ&t douce ; 
Sous chacun de tes pas j'aurais mis de la mousse ; 
Tes ris auraient sonné chacun de tes instants ; 
£t j'aurais fait tenir dans ta petite vie 
Un trésor de bonhenr immense... k faire eniie 
Anx heureux de cent ane 1 

Loin des bancs oi!^ pâlit Fcnfance prisonnière. 
Nous aurions foit tons deux Técole boissonnière 
Dans les bois pkins de chants, de parfum et d'amour^ 
J'aurais vidé leurs nids ponr emplh* Ca oorbeîMe; 
£t je t'aurais donné plus de fleun qu'nne ab^iHe 
N'en peol voir dans un jour. 

Puis 4piand le vieux Janvier, les épaules drapées» 
D'nn long manteau de ne^e, et suivi de poupées. 
De noasots^ de pantins , minnit tonnant, aoconrt, 
Âa milieu des oadevnx qni pkuitnt povr élrenne , 
Je t'aurais Mt asseoir comme une jeone reine 
lu ttiHeu éd sa ooor. 

Maisjene^vaispas.,. et je prêchais encore; 
Sàt de aoB avenir, je le prentts d'édore^ 
Qnaod toQtàoiop, pleww n» long espoir défo » 
J>e tes petites ttoias je vis tanber le •rre ; 
Ta OBisas i la fois de m'entendne et dé vhte... 
flflaaldfivaiisit 

Feu BÉGË8IPPE HonBAU. 
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La Perle de Sforlaix^ drame-vaadevïïle 
en trois actes, par MM. Saint- Yves, 
Hostein et Léon de Villiers, 

La scène se passe à Morlaii, sous Louis XV. 



Pierre Rouillard, capitaine au long cours, 
pour ajouter à sa pension de retraite, avait 
loué une de ses chambres à Gaston de Fon- 
tenay, lieutenant sur la frégate la Péné- 
lofe , qui est en rade. C'est chez le capi- 
taine que, pour causer et jouer aux domi- 
nos, se réunissent les ofGciers de la frégate ; 
mais ces messieurs payent bien mal cette 
hospitalité : ils se moquent à^^ manières 
grossières, et du langage trivial du capitaine 
et de sa fille Antigone. En effet, la pauvre 
petite est bien ignorante aux yeux de ces 
jeunes gentilshommes , quoique son père 
dise qu'elle sait couler une lessive, faire 
le grog à l'américaine , bourrer une pipe 
mieux que toutes les filles à trente lieues à 
la ronde, et qu'elle est surnommée la Perle 
de Morlaix. Antigone est jeune , belle , 
bonne, sage, obUgeante pour tout le monde, 
mais surtout pour Gaston, qui ne peut s'em- 
pêcher d'en être souvent ému ; mais alors 
elle fait quelque pa-t-à qu'esUce^ quelque 
comparaison saugrenue qui le glace. Ce- 
pendant, voici ce que se dit Antigone en 
tirant de son sein une aiguillette : « M. Gas- 
ton l'avait jetée, je la lui ai demandée; 
il m'a répondu: « Je n'en ai plus besoin ; 
faites-en ce que vous voudrez. «Quand je 
le regarde, il détourne les yeux; quand je 
m'apprête à lui parler, il s'éloigne... J'crois 
ben qu'c'est c'qu'on nomme ed'l'amour. » 
Comme elle se faisait ce beau raisonnement, 
Arthur de Montdétour arrive de Paris et 
demande Gaston, son ami, son frère ig^ car, 
dit-il, il doit épouser ma sœur, une jeune 
Teuve. » A ces mots, Antigone laisse tom- 
ber le verre d'eau qu'elle venait depréi)a- 
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rer pour Arthur, et la pileur de la jeune 
fille éveille les soupçons de l'étranger; 
ces soupçons se vérifient lorsque Arthur , 
qui est allé se reposer dans la chambre de 
son ami, trouve sous l'oreiller un mouchoir 
sur lequel est brodé un cœur enflammé et 
deux lettres entrelacées , A et G. Au retour 
de Gaston et des officiers de la Pénélope^ 
Arthur se moque de son ami; celui-ci dit 
qu'il est étranger à toutes ces sottises, 
mais que si ce ridicule existait, quiconque 
y trouverait matière à la critique, à l'in- 
sulte, deviendrait son ennemi. « Est-ce à 
moi que ces paroles s'adressent? s'écrie 
Arthur. — Le gant est jeté, répond Gas- 
ton ; que celui qui se croit blessé le ra- 
masse. » Arthur et Gaston vont se battre. 
Rouillard, à qui l'on dit que c'est une affaire 
d'honneur, se propose pour être le témoin 
de son hôte» et ramène Gaston blessé. La 
pauvre Antigone sait seulement que c'est 
pour elle que le jeune lieutenant s'est battu ; 
elle s'empresse de lui faire respirer des sels; 
il ouvre les yeux, la repousse avec horreur» 
et dans son ignorance, la pauvre fille se 
réjouit de ce qu'il Ta reconnue ! Le canon 
se fait entendre : c'est le signal qui appelle 
les officiers à bord. Gaston est bien faible, 
maispour fuir Antigone , il se fait aider par 
ses amis, et se rend à son poste. 

Huit jours se sont écoulés; le capitaine 
Rouillard est allé ^ Quimper recueillir une 
succession. Antigone, inquiète de ne point 
avoir de nouvelles de Gaston , grâce à l'a- 
mitié d'un marm de la Pénélope^ s'intro- 
duit le soir sur son bord, et, déguisée en 
mousse , passe la nuit à veiller Gaston dans 
sa cabine; plus tranquille, elle allait re- 
tourner à Morlaix, lorsquH lui faut se ca- 
cher pour éviter Arthur, qui vient avouer 
ses torts à Gaston, et les deux amis s'em- 
brassent... Pour comble d'embarras, le 
capitaine Rouillard arrive à son tour; il 
revenait de Quimper, lorsque, voyant la 
Pinilope prête à lever l'ancre, il a voulu 
dire adieu à ses jeunes amis, quitte à em- 
brasser plus tard son Antigone. Mais on a 
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trouvé une mante de femme dans la cham- 
bre de Gaston une femme a passé la 

noit sur le bâtiment : cette infraction à la 
discipline sera sévèrement punie. Gaston 
est au désespoir. « Cette Antigone^ s'é- 
crie-t-il» que lui ai-je donc fait?... Ce n'est 
pas assez pour elle d*être la cause d'un duel 
avec mon ami, il faut qu'elle me'dé^boilore ! 
Est-ce qu'on aime les gens malgré eux? 
D'ailleurs, est-ce qu'on aime quand on est 
ridicule ? Cette Insensée me couvrira de 
bonté aux yeux du monde entier! C'est ma 
plaie ! c'est mon bourreau !... » Aribur et 
les jeunes officiers emmènent Gaston sur le 
pont de la frégate. Antigone» cacbée dans 
la cabine, a tout entendu, t Son bourreaul 
dit-elle ; mon Dieu I pardonnez-moi !... lia 
dit que j'étais trop ridicule pour aimer !. . . » 
£n ce moment on lève l'ancre. « Je suis per- 
due ! » s'écrie-t-elle. Alors courant vers la 
galerie, elle aperçoit le canot qui reconduit 
Artbur et le capitaine Rouillard, elle envoie 
des baisers à son père, lui dit adieu , et 
s'élance dans les flots. L'équipage de la 
Pénélope crie : Un homme à la mer! Ar- 
thur entend ce cri ; le canot revient dans 
les eaux de la Pénélope.,, et le capitaine 
Rouillard sauve sa fille, qu'il est fort étonné 
de retrouver sous les habits d'un mousse. 
Un an plus tard, tout a bien changé 
pour Antigone ! Grâce à son héritage, le 
capitaine est devenu riche; sa fille a pris 
des leçons de langue française, de géogra- 
phie , d'histoire ; elle reçoit ses modes de 
Paris. Elle s'est mise à la tête de la fortune 
de son père, auquel elle a fait vendresa vieille 
maison pour acheter deux jolis pavillons 
situés au milieu d'un jardin ; et le brave 
homme croyait que sa fille allait le ruiner ; 
mais elle à tant d'ordre , d'esprit de con- 
duite et d'économie, qu'après une dépense 
faite il se trouve toujours plus riche qu'a- 
vant. Pour loi planre, il porte des habits 
plus convenaUes à son gnule ; il essaye de 
ne pins jui^r ; quand il la voit venir, il ca- 
che sa pipe... ifaisil n'est pins aussi à son 
aise avec elle; il n'ose plus la mettre sor ses 



genoox» il ne l'embrasse plus comme autre- 
fois; elle ne ne raiq[)elle plus p'pa^ y ne 
rappelle plus fillette. Cependant, elle est 
toujours pour lui la Perle de Morlaiœ^ et 
jamais il ne lui a parlé du jour où il l'a reti- 
rée des flots, car, dans son cœur, il ne Tac- 
cuse que d'imprudence ; seulement il ac- 
cuse Gastcmde l'avoir ensorcelée, et guette 
le retour de la Pénélope pour régler ses 
comptes avec le lieutenant. 

Pendant cette année, Arthur n'a point 
quitté Morlaix; il demeure dans un des 
pavillons du capitaine. Il l'a aidé à sauver 
Antigone : le brave homme le regarde 
comme scm fib ; mais l'imprudent, qui avait 
promis aux officiers de la frégate de se faire 
aimer de la jeune fille pour en débarrasser 
Gaston à son retour, n'a pu réussir : c'est 
au contraire lui qui l'aime. 11 se décide à 
lui offrir sa main, et dépose une lettre dans 
un des rosiers que tous les matins elle ar- 
rose. Antigone trouve cette lettre, garde la 
page écrite, répond sur la page blanche, et 
la remet à la même place. 

Bientôt en entend dans l'éloigoement 
des chants de marins... c'est la Pénélope! 
Gaston se fait conduire â terre ; il arrive à 
la nouvelle demeure du capitaine , et est 
fort surpris d'y rencontrer Arthur, qui ex- 
plique ainsi son long séjour : il s'est blessé 
grièvement à la chasse. « Et /a Perle de 
Morlaix y dit Gaston , toujours aussi sotte! . . . 
Quand je songe que c'est pour moi qu'elle 
s'est exposée à la mort , je me prends à 
penser que si Autigone Rouillard n'était 
pas si ridicule... — Tu ne la verras pas , 
répond Arthur ; elle est absente. — Quelle 
est donc cette jeune femme à la tournure 
si élégante que je viens d'apercevoir dans 
ce jardin ?. . . Comme tu parais embarrassé ! 
Allons, conduis-moi près du père Rouillard. 
— Impossible I le capitaine t'accuse des 
folles démarches de sa fille.. . Je te conseille 
de quilter au phis tôt sa maison. — Et moi 
qui ai donné rendez-vous chez lui à tous 
les camarades I — En ce cas, allons à leur 
rencontre. • Gaston le suit; mais il re- 
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viciât «tt icacfafltae peur smir qicfi» «st 
ocite }mm idmiBB ^d le pnéoccipe..^ 
il reBOMtlre Aattgone. A ik meéft^ieu- 
teiiMtf^ elle caolre wfm éùavém^ tx le 
reçoit avec fiGiiteeae. aOeomem! dkGta»> 
toa teMé, £*e8t vm», naclemoiflelie^ 
90B8 ce ceetwie... avec «s inasières.., 
œ tai«i|gc?-.. — 'Oyi, aaMuaisar; fai 
appiB À (CiMuitre le prk 4e i*éttide^ 
Finstructien m'a ommt «es trésars : be»- 
mvm dee Fésnbats du préeest, des |MK)- 
iMftMi de raveair^ j'ai pris à .tiûhe d'c»- 
fadier le passé. — f)t vous y ovGE sâuMÎ ? de- 
Btande-t-iUfeciB^piiétiée. *-^ Serait-ce i 
vcNiB.dem*«nUâmer!«-As»fig«wî.... ce 
mirade acoM^pii eiiiiiMi alM»eMe^ oohh 
tnendeiosajeraidéfliriEu Wfiieve«B,kîii. 
de ma patrie:!^. #e ras qneiie ciel m'a 
6ia«cé.«4 Hais le iphésent m*ert ai heu-* 
peux poar an qae panoe «(oe je me wm- 
Yieais... Lusea-fioi amir k méanoire da 
passé wx |iiMse»es de i*«renr.» laissei- 
moi étrcJieuremL — SiniasiflouiiMls pen- 
vent y contribuer, jnessienr, vépênA àMb- 
gaoe cherchant h £OBlettir ami énotiBn, 
vottpe bottbear sera complcc..^ Mats vous 
(Aes tms datttt |)Mr cpiei(|M8 jorns à 
Mttrkix, et j^ase espéffenqBe loow aurons 
rhomiear ëe «vous raoeaotr, mon père* et 
flMi., » <^Uc à«îdenr dësespàpe Gmiob. 
Yoidant «'aasaner si *eile est fentes il ptrie 
de sandépvt fNnr #aris, de woû .pnaoiiaiB 
fluriage. ilflutigene pftlit; ate aptnçiît. 
« IM mat de <roaB,im ^-îl, tt •cène «làoii 
petft K ituttjm. Aatigoae! en eipiation 
du «ui qne je v«os mi fak antrefins, aocap* 
tearûfl&edeinattaift. --lioi^iiiHle'd'M 
narn parveosu. épom&r rMnlîer d*Q»e 
■oUe anison^. — AtttîgoBe , îs fOM aisMl 
— £t€etavea« «tus ne cnuairiez paade k 
r^aéler akvant vas amis.? — Deaaat laaM. 
— Moaneau- Gastaa^ nous « 
rana, » ditHelfe en sToiiayaBt 



gM de rjBiuMirdriw honain 
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thnr ^'assure d*abord si as iotlne a été prise 
par Astîgone; oanflieà k phoeiette akioé 
nacr^penae, îl axntiqae c'est sa kttie, tfktt 
em}»re, et k jenne fiOe n'ayant pi» •ie 
ppeuT£8 -caotre lai^ il la caloaairie devaaic 
les jeunes ofitciera^ devant Gaslan ^ dans 
l'espair que cehii^ci partira pmor Pnis «t 
lui iaisset^ le cbuvip iibre. ^ AntîgaMe -est 
préfeune de ce nouvel outrage, que son 
père vest inenger; mais elle ie cafane «n 
M denrandint nn qpiart d'beore de |kh 
tience; puis« s'armant elle-même de oaaK 
rage t « A nous, nessiem^, ae dit-dle, «car 
k mesare^est omnbk.» Pnia «Hé parait aa 
aaiUeu d'eax an Hraaent oià Gaston^ mal- 
beweaa de me pke estimer Antigène, se 
dîfsposait à {nrtir. « Eh qooi I toi dit-eOa» 
vous ase qaàtez sans attendre ma ré- 
ponse 7 €e matin j'Jiésîtais «acare ; à {>ré* 
setit, je aaesene te oeurage et vooa direia 
vérité. Monsieur Gaston de Fontenay, ^na 
bienneilJantes intentions me Sont beauoenp 
d'hoatMor... nuiis mansienr Arthor da 
Momdétevr^ lui aussi, daigne ra^élesrer 
jnsqu^k M : il a pensé sansdoute <jae k fiMa 
d'nn si ènve marm poovait a*aUier à «a 
fkMoi k' lettre tpi'il mVcrtirit ee 
àce sujet «Gaston lit tout haut cette 
lettre, «|ui pronve rinnacence d'Antlgone. 
c Venex, asan père! dit^e en appelant le 
capiteine caché dans nn ikes paivMlona^ 
venex ! votre filk est digne de vous. 0e« 
pok im an jeaonftais... |e sois vengée ! « 
Anknrae jetae ans genanx de k jenne âflOi 
kn demande pardon de Hnsnlte «pi'ii fad 
a laite, «idlé par k jalonne^ etM vtbû 
de nonvean aa fartnne et aa main; de aaa 
oftlé,€aatonrédflanesesdreâta.t EhUenl 
p*pa, dit-eHeau oapitaine, éaaerveiUidalB 
OQiadnilede aa fiUe, denx markges pemr 
nneiatannâe, eek doit4l mtSrtt ^ Ht» 
kate, eah^ te n^pade. *^£n eenaa^nm 
p^ianaeest kiie. AionaîBer Acdnr, iPoosln 

tnu^ 9 iaahnr aam ie iia ia n i e da saped» 
et HtceanMs :«Jii à navaiiitdrnnMa.»* 
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tiRone .ajfttte : t Lanqw fat éeiit odi« ge 
n^wâs |)afi rem amnswHr Gafton. m BKe 
hiî Éead la imahi, qv'il reçait jvecih pte 
YÎTO verâiBaiflsance. 

VMlà^ aeadcMÎieies « nue pastre aie 
«foe rigaoranae a ÙM perdue, «t «qw 1^ 
téUigenoBiasaRnée.*. fràceà.s«D béntagel 

J. J. FOUQUEAU M PUSST. 



Je ne sais de quelle couleur est la latte 
qui règne sur nous en ce raonent.. mais 
je crois qu'elle doit être romso 'oomane la 
dernière ; car ces deux astres des nuits ont 
ie même caractère... toujours égal... tou- 
jours de mauvaise fMimenr...du vent le ma- 
fti, de la phiic le sofir ; praslelendeiBamcek 
recommence... Comment le soleil t)seralt^ 
se montrer en aussi mauvaise «compagme? 
Aussi reste-4-II <*€« luh, c*est à peîne fTîl 
»et la tête II la fenêtre, derrière sesriécauï 
àe nuages d'un grîs si triste »... et nous, 
ttons faisons comme le soleil ! .. . Sam avoir 
«ommenoé, le fn-intempsaura donc fini !.. . 
Nwis wfflà en été. .. Que le temps pasBe vile 
quand on s'ennuie !... Si l'on n*a^c pas 
lait BOQ ^icot , sa tapisserie , In son lime , 
acbcfé dépeindre ses fleurs ou imi paysage, 
q« sont h pourt!éauiigner<pie roft aTéoi 
deux mois... ce aecait ééBdaiit ! yoyei» 
dMM^si, sark planche TIf , tf n*y . aurait pw 
quelque ouvrage que tu pwses liîrefinr 
■Mrqoertoo passage II tnwera les maamiis 



Lett*l estoBcolqaisetoidcanrbeilt 
■Mosselioe. Il cotte 1 fnnc 

Td medemanMlesde t'appreadmiepaist 
rannesyet tavio8ioi.^n c*MrpossiUe...'Oe 
éMtjeaeraMnoie; carây «4» tbosea 
Mm «ficiteti.^ mmm iopoaiibfes^.. 
Mis m Mk'màum^ «t, aoa tton 




le poèxâ, dtenes, 1911e j'ai appris fmmge 
Choîaeid. 

le moèna «u n» L Le faHoa estouié 
par ces espèces d'S se £dt «1 points turcs, 
ie MîUea de ces espèces d'S se brode au 
passée le ttaiÉimâéaàmr se imide en poac 
decordanaet, ainsi que les êortilltns. Les 
l>âlonsi|tti jfûgMot chaqdUmiquet, ibiaiié 
de quatpe iemUes, se font as pané; ses 
qttafre feallles se Iwodeni ainsi : le rsttd dn 
îuiiieow frit coasaae w stiMat detfonfift»- 
les qttaAre iwres qaî panent 4e œt Œillet 
;8e font en point de cordonnet, ainsi que 
le tnît qui forme ohaoïae de «es nfosire 
feiaUes ; ces feuilles se 'osoureat d*c^pè*> 
ces de gnains 4e saUe^ fsrméscbacuQjMr 
qaalre points; deux faKs tnès-prèsl'unde 
l'amne, et deux passés sur oas4ettxf)siiHsc 
ta ne coupes pas ion ost«n|Mfir atterd'am 
gnifiàoaeatre. V0ilè«ai4cspiialsd^r« 
mes, cetei qui roprésente l'isr, osétal que 
le lilason indiqae par «n psintiUé. On peat 
broder le point d'ames au plameiis; mais 
il se fait mieuM au imfttier. C'est auMbaae^ 
lUarJBs Yddai •qai m'a 'danaé os oo^ssi. 

l£sm'^l aantides «eaiés qai se bvodsat 
ui passé, .ûaasle seménde droite , tu Ihs 
un orîllct au pied des trois feuilles; cesse** 
mes «ervent ptar inmoete ^'eatets^ psnr 
caKoeas., poar 4a aurmotte a"» f6; piaa** 
ckB¥l,qiiei\saiakaiarseB aiwiiisiiaMi 

Le &"> 3 est aa4es odiés etie bas d'uae 
voilette qui se brode en application iartuBa 
de finœlies^ cette voilette ^ taOle sur 
60 «mUiaiàtres de faantt <ft 120 œntinièiieli 
de inge. Calque sépm^HMRt ks4eac fleasB 
iacUqoéesjkar aae étoile, ^sesw^les dans la 
bas 4e ta voilette; ir^ rai^ sadSteat:: 
deux rai^ de «ette -espèce 4b rose, «c^ ;ait 
flBiKea de ces daax im^, «a aaflg de celte 
eqpèoe4'sittlst TMia^lesBinée^ cette wi*^ 
Idtte'COÉIa.iiAaBCB. 

Le a* 4 «fit M ëesooias ë'îaa xaaaohBlr^ 
qai«e brade âa plaamiiiL Ge a s umln ii^ 
oDûaaêftaaastnitdsssbiésÉriKBe batiste; 

Ia irS^rtsal aaiiL duaii'qalsslnada* 
au plumetip* 
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Le n^ (5 est une pantoufle tù tapisserie. 

Le n'» 7, ce sont les signes qui représen- 
tent les couleurs. Celles qui sont indiquées 
claires se font en soie. 

Le n« 8 est le patron de la moitié du dc- 
Tant d'an bonnet de nuit ou du matin, que 
tu peux appeler une cornette. Celte cor- 
nette se fait en jaconas ou en mousseline. 

Tu sais que ces chiffres représentent des 
centimètres. Il faut donc que les barbes 
soient taillées sur 100 centimètres de long, 
sur 13 de large du haut, et sur 9 de large 
du bas. 

Le n° 9 est le patron du fond de ce bon- 
net, taillé sur une hauteur de 17 centi- 
mètres, large de 16 centimètres du haut et 
de 10 centimètres du bas. On compte tou- 
jours à partir du zéro. — Le patron de ce 
bonnet est dessiné sans les ourlets; on les 
fait au bas du fond et autour dés barbes, hauts 
de 2 centimètres, puis on les garnit d*une 
dentelle haute de 2 centimètres. La nuit , 
on tourne ces barbes autour de sa tête, et 
on les attache avec deut épingles; le ma- 
tin , on les laisse pendantes ou on les re- 
lève, en laissant retomber les bouts, que 
Ton arrête ensuite des deux cOtés avec des 
épingles d*or. 

Si tu veux faire un bonnet à ta mère , 
achète 1 mètre 50 centimètres de dentelle- 
guipure, haute de 10 centimètres et demi, 
à 1 franc 75 centimes le mètre , que tu 
tailles ainsi : 

Le n» 10 est 1 mètre de cette dentelle. 
Prends une aiguille enfilée de fil d'Ecosse, 
ourie les deux extrémités de la dentelle , 
plie-la en deux ; à partir du milieu, mesure 
15 centimètres de chaque côté, commence 
à ft*oncer la dentelle jusqu'au bout. 

Le n*» 11 est le fond. Coupe en deux 
morceaux les 50 centimètres de denteUe 
qui te restent; en cousant ensemble les pi- 
cots, réunis ces morceaux ; arrondis-les ainsi 
que le patron , fais un double ourlet dans 
le bas de ce fond, fronce-le un peu à 
partir du chiffre 12 jusqu'au zéro, fronce- 
le aussi au milieu du bas. 
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Prends du ruban de fil blanc large d'un 
centimètre, tailles-en un morceau long de 
UO centimètres, un autre longde 14; prends 
ton aiguille , couds-le bas du fond sur le ru- 
ban de 14 centimètres, couds le haut de ce 
fond sur le ruban de 40 centimètres, couds 
aussi sur ce ruban la dentelle n*» 10. 4 
centimètres avant la fin de ce ruban , ar- 
rête les fronces de cette dentelle, remonte 
en biais les deux bouts, de manière que 
le dernier picot soit cousu sur le ruban 
de fil sur lequel est cousu le bas du fond, 
et laisse au milieu un espace de 5 centimè- 
tres. 

Achète 3 mètres de ruban de satin bleu 
foncé, vert foncé ou ponceau, large de 7 
centimètres ; sur deux petits ronds de grosse 
mousseline empesée, forme deux rosettes 
que tu couds de chaque côté sm* les fronces 
de ta dentelle ; tourne du ruban de satin que 
tu places sur les 40 centimètres de ruban de 
fil, arrête ce ruban de satin au bas du fond; 
continue de tourner ce ruban de satin pour 
en couvrir les 14 centimètres de ruban de 
fil, et, au bas du fond, au milieu des deux 
bouts de la dentelle, dans l'espace de 5 
centimètres que tu as conservé, tu places 
un nœud de quatre boucles terminé par 
deux bouts. 

Le n« 12 est ce bonnet appdé à la Ma- 
rie-Antoinette; mais je te préviens que le 
tien sera plus gracieux que ne l'est mon 
modèle. Ce bonnet sied également bien 
sur des bandeaux ou sur de longs tire-bou- 
chons: on l'attache avec deux épingles. 

Le n"" 13 est un des côtés du devant d'un 
canezou.en organdy. Ses trois plis sont in- 
diqués par des lignes brisées. Il se taille 
sur 47 centimètres de hauteur, 45 de lar- 
geur dans le haut et 25 dans le bas. Lors- 
que les plis sont formés sur les épaules « il 
ne doit restar que 22 centimètres de large. 
Le n* 14 est la moitié du dos. Il se taille 
sur 36 centimètres de hauteur, 25 de lar- 
geur dans le haut et 5 dans le bas. Ce ca- 
nezou s'ouvre devant; 3 se monte du tas 
sur une ceinture d'organdy qui retient les 
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fronces que Ton fait au bas du dos et les 
plis que i*on fait au;c deux devants. Ce ca- 
nezou se garnit tout autour d'une bande 
d'organdy, haute de 8 centimètres* feston- 
née des deux côtés, et cousue à la bonne 
femme, c'est-à-dire à plis ronds et à deux 
têtes. ÂTec ce canezou on met une cein- 
ture nouée devant , et dont on laisse re- 
tomber les deux bouts. C'est la dernière 
fois que j*entre avec toi dans ces répéti- 
tions fastidieuses les chiffres parlant 

d'eux-mêmes. 

Voilà notre planche expliquée... mais 
j'ai encŒre tant de choses à te dire, que je 
ne sais par où commencer... . i propos, si 
je finissais d'abord ce que j'ai à te dire snr 
notre vie parisienne ? 

Nous en étioa.s restées à »x heures, à 
l'heure où chacun dîne. Les maçons ont 
quitté leur ouvrage, et, la veste posée en 
ddman, marchant par bandes, d'un pas 
égal et allongé, ils regagnent en silence les 
faubourgs, où les attendent leurs femmes, 
leurs enfants..... la soupe aux cboQX. On 
n'enteod plus le roulement des voitures, 
les cris des marchands, le bruit de la scie, 
du marteau ; le charbon de terre a cessé sa 
fumée noire ; les fontaiaes recommencent à 
couler; les orgues de Barbarie ne mêlent 
plus le chant du Fou de Tolède à celui de 
la Marseillaise ou de Cinq sous pour 
monter notre ménage. Les queues se for- 
ment devant les petits théâtres : il n'y a 
plus personne dans les rues. — Sept heures 
sonnent. Le bruit a quitté Ja ville pour se 
répandre sur les boulevarts, snr les Champs- 
Elysées, qui se couvrent d'escamoteurs, de 
batdeurs, de chanteurs, de spectacles en 
plein vent, devant lesquels se pressent le 
gamin de Paris, le soldat , l'ouvrier pares- 
seux, la bonne d'enfant, le malheureux qui 
n'a pas dîné, qui ne sait cette nuit où re- 
poser sa tète... On est étourdi par le bruit 
des instruments , les sonnettes des nw- 
chands de coco ; on dh*ait une foire, depuis 
la place de la Bastille jusqu'à l'arc de triom- 
phe de l'Étoile. Des hommes» portant au 



boutd'un long bâtonune lanterne ouverte, 
courent en allumant les becs de gaz des lan- 
ternes. Quelques familles d'avoués , d'em- 
ployés, d'avocats, de financiers, se réunis^ 
sent au milieu d\i noble et calme jardin des 
Tuileries pour y causer à mi-voix squs le 
parfum des orangers en fleurs, tandis que 
les enfants sautent à la cqipàe ou courent le 
cerceau. — 11 est huit heures. Les bouque- 
tières parcourent les promenades, vendant 
pour un sou la rose et la violette ; l'air est 
imprégné des plus douces odeurs de nos 
parterres, et des fines cigarettes de la Ha- 
vane. Les cavaliers, lescalèc^s, se rendent 
au bois. Ces chevaux de race, ces pompeux 
équipages, portent ce que la société de Pa- 
ris renferme de plus élevé par le rang , la 
naissance... et de plus bas... Car, lorsqde 
mes amies et moi, assises aux Champs-Ely- 
sées avec nos mères, nous regardons passer 
les élégantes paresseusement , ennuyeuse- 
ment étendues dans leur voiture, et que 
nous demandons le nom de quelques-unes, 
nos mères en rougissant nous répondent 
souvent : « Je ne connais pas, » ou parlent 
entre elles de banqueroute , de fortune 

.scandaleuse Pauvres femmes! qui se 

condamneat à comparaître ainsi devant le 
tribunal des femmes honnêtes! pauvres 
femmes! qui se croient admirées parce 
qu'elles sont regardées !,.. Des sergents de 
ville, les mains derrière le dos et l'épée au 
côté, se promènent deux à deux dans la 
foule. Ici , c'est une malheureuse à peine 
vêtue qu'ils font emmener par des soldats 
du poste voisin ; plus loin, c'est une femme 
élégamment parée, à laquelle un homme de 
la police, sous des habits bourgeois, donne le 
bras et qu'il conduit à la même prison, pour 
paraître devant les mêmes juges, qui ap- 
pliqueront la même loi , la même peine , k 
celle qui a volé pour manger du pain, ou à 
celle qui a volé pour porter un bracelet 
d'or, un cachemire... Une condamnation 
va les avilir à jamais l'une et l'autre ; car 
après la punition les hommes ne pardon- 
nent pas. il n'y a que Dieu qui ^ar- 
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dbme ! — H^msf heures somieAt l>s 

arvaRier» «t le§ bdles premeiiciffe» «nQ^ent 
as Cirqoe de Francmî. Toffii des lions et 
été IkMDtnes qm passenf : te jèime Français 
pert» le paHak» écmsais; le twine iniglals« 
le elMpeati irlandm» ; i( famé nn éBorme 
c%are r m divarit le tuyau. d^ane loooinotWe^; 
fe jevne femme a te cbapeao à la Tieilte', te 
masletet è te graiid*mère, Tombrette k te 
daoairîêre. Des petiHes^ filles ceiflScs d'un 
j^ottet d'ih«Senne picpié , kîësaiitf toû* tm 
tjâgmm d^ma làomà doré, vétuesd^m cw- 
sage aussi dlndkiine, nové par éra Foèws* 
aartepMtrine, cTtme jape «te toive emorte 
lec pttffiéc, teissni mr deux espèce» de jam* 
bes eaoverles de las Mens^ et chaussées; de 
sovifers h bonides, aoas passent sur te figore 
i» légers brins d'mie herbe sèebe en nrnisdi- 
aantd^maîr triste: «Balai pour monefaesr» 
D^aatrespetttes filles, coiffées d*nn bonnet de 
fdoors noi^ qm tense dépasser tem*s che- 
I9nx mat peignés, Têtnes d'une tengne et 
lourde robe de drap brun, à taille courte,, 
pieds HQS^ le cou emé d'aine croix cTargent, 
dansent dans te poussière en nous écor- 
ehant les oreilles arec une vteHe, et criant 
d'unairgai : « SanctaCatbarioal... yonf... 
youl.-. » Une pauvre femme s'arrête près 
de nous, un enûint dans ses bras : elte nous 
fait la réTérence en détournant ses yeux 
remplis de larmes. Un vieillard et un ouvriBr 
infirme sont là dansTombre, leur chapeau; 
à te bmIo'. Une femme, velue d'una robe 
db soie jadis noire, d'un cfaâte d^nua cou- 
leur inconnue, d'Un chapeau marton d'où 
tombe un long voile de mousseline blan- 
che, chante un air de la Belle Arsène, 
avec des ^ats de voix, des tenues à perte 
d'haleine... Eh bien! la Lorraino, laSa- 
wyarde, te pauvre mère, llnfirme^ te vieîï- 
brd , te chanteuse , nous disent dhns letr 
sitence , dans leur chant : <r Un sou pour 
ramonr de Dieu I' » et il faut te letn* don- 
ner bien vite, en cachette ; car demander 

Faumône;.... cete est défendu la pri«- 

son est toujours ft pour punir ceux qui 
ont faimll .... — Dix heures sonnent. La 



luné' içpavaSt att-dasaus dr roUysqiie et 
losqsor eêêimm^ um fnini mr «ia /; tooi 
tes bnilsoot eaaaé r em ii*^en«NMt qatt te 
grince BseM monotone dés voicares voûtent 
sur tes €afllou<s dtts Champs-Elysées;, db- 
qne groope de promeneurs partephsbas^ 
il semble que dans te nuit il y ait sur fe 
terr», àvoseôtés, un être inconnu qui tour 
écoule.. . et dans te ctel , dans les étoitess 
qvriqu'tm ^ iH)f»Tegarde. On ne rit pas: 
«I M pnrte que de ses souvenirs , que des 
êtres qui ne sont plus.. . RenQ'ons paisible- 
ment à Farisv àont tes passages, les cafés, 
tes ma^j^asins, sovt iltomhiés comae une 
fêtaFdMnoièe, cmame h eonte dès^ Mitk 
tivmertmks,. » — Onae heures sonneapL 
Les magasins sont fcrm^» te gax est étcnit : 
il bV a p\m que tes nie^, tes passages qui 
soient encore éeteteés. De temps en temps, 
un chiibmner passe, sahnteme à h main; 
M élégant, soft cigare 2t te bouche. — Ui- 
màc sonner On entend tes chants de qucK 
qpo biweur et te coup â& mart€au d^ lo^ 
eatatee attardé.. . — Une heure sonne. Oa 
tt'enteod ptesquo* le silence... . 

Jeva^ew profiter poar te parler toflëtCe. 

dNE toî, porte une robe de jaconas à 
rates torques , à manches courtes , et &ke 
â te vierge. 

Si tu 8014 te matin, passe sur tes manches 
courtes miepmre de ina^ehes longues, en 
biais, que tu arrêtes par trois brides; qor de 
tes manehes tengues s'accrochent à trois 
boutons cousus à chaque épanOiro au- 
dessus de tes manches courtes ; mets une 
loBgoopèterinede mousseline à col carré, 
garnie d^ ourtet de ft centimètres , le- 
quel est garni à son tour d'une ctentclle 
aussi de ti centimètres , cousue h ptet r tm 
chapeau depaillegarni d*nn ruban* de gros* 
de-Naples, dont tes dieux bords sont d^une 
couteur différente-: on passe une soie au 
bas de cette couleur, et on fronce lemban 
aux deux bords, ce qui forme dfeux têt»; 
puis oir croise le rnban^sur te passe. Ne nKia 
pas de tour de tête :tes cheveux rempS»- 
sent assezf levi^ ; d'ailteurs , te passe &t 
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tm elttpeni èak tes tEè»*ra|ip0OcUe de 
Its je«a £ «tant tana les «aB^ b€ patte pas 
et! ira» da9B«ii8, mais des iubaâ& 

St t» 800» U aoir, mets «•en^hada^btr 
rdg» hi&ÊL semé de gr«§ pois, blanofs &i(& à 
IftiMrge; b& camaià (fe tulle ^ tel carré, 
garni tout autour dTan luUe frMicé et 
Qiiiiai à Ut ionne frmmey ou bitn un man- 
tdtt d^orgaiidy^ ganû d'iiiie bandt (bâton?- 
née ài deos flite» et «onsoe à pU» tMids; 
«D chapeau dt: poile eriié d*im lufata de 
jatim bbuM:. — Oo biea âne robt de oMoa- 
sciînie de lakie ^dse, oroée de.tpois grands 
]dia, ea cmnplanl Fonrfiât II faut i nétore 
80 centimètres de long». 9* mètre» pavr la 
jupe-, 2 poar k corsage» i pour k pèle- 
ime », en tD«t 13 anètres. Cela^ te' parait 
^r ?«^ Eh bkn, non !: j'ai uaa robe pour 
6 francs, à 50 centimes le mètce.* . ^ et Irè»- 
jolie, je t'assure. Sue cette robe jatte une 
écharpe 'da mousseliiie: garait d'on ourlet 
tantantour et d'un taUe ctnsui k plat» ta 
bien ganûa dans le bas d'un effilé loog dt 
iScentnètres. Ua chapeau de crêpe Uanc 
•mé d'un> robau) de satÎB. Aiee tea ntan- 
ehes ooQUies., oKtE éea mitainfis uairts q« 
des ganiB qw ¥tot jnsqu^aa coade. Dans 
un salon» ne mets que des. ganta coarta Je 
le f eft diis pas davantage ; le mois pradiam 
tu BteaTras une gravure àt modesw 

Tu: sais que le ptinea . de JoinTilk' a 
épousé donL Frasçdse^Gardîfte-JcaaMe^ 
eharlottt-LéopoIdiae -Romaine -Xainère- 
de -Paole- MicheUe- Gabrielle-Raphaëile- 
GoBzag^ de Bn^aca» fiUe de km dan 
f èdce 1^ et de feu Léopoldiae» arcbidup- 
cbesse d^Autriehe ; sœur de don Pèdre II, 
eoiperear du Brésil, et de doua Maria H 
da Gloria^ reine de Portugal. Tu com- 
^paends que la priiiaesse na portera qpe le 
mom de Françoise ; maia ce qui est mo^fa- 
lier, c'est que le prince porte le. aam de 
François. On dit que» lorsque doua Fran- 
cesea a s» Farri^ de la frégate qui lui 
amenak so& époux, elle s^est évanouie. . . Jie 
le ccoîa bien l itair paur la pceouéjce foiA 
celui que ToBAt doî( jjaaaia quitter... ¥&- 



■ir habkav kt Francet» être la fenuft d'un 
{urioca. beau» braise» amabie, spiritari ; 
quaad on ft'a plua die mère» da?enîr la fiBe 
de kl bonne oeîae^Marie^Àmélia» la baUe- 
èek ■obkpriftcease^Hélèae, eeatrer 
uae si admirable- {asMlle , cela doit 
cawe* dfit ai Tires éasotionfi^. Françoise 
de firagance » id ans ; le priace de Jaiit- 
vilfe eU' a 25 : piisse leur mariage êtve 
heureux I puiasenit-ik Ur'avoir pasà pkurer 
uakeniant!... Mau Dieu! qjft'il y a euidaBS 
k QooBVili de: celte aanée da corhiUards 
ocnésdebkncl.. Il n'y avait dtae passas- 
ses d'anges aacieï! 

Maïs je net veux paa t'altrister de mes 
tiDateaN& Adieu I je te souhaite uac boaoe 
santé;... Il viaot mkux être aimée que pko- 
rée! J.. J. 
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JtiLLET. Ce mois s'appelait autrefois 
qtnntilîs , parce qu'il était le cinquième 
mois de Taiinêe, qui ne commençait qu'en 
mars dans le calendrier de Romulùs; de- 
puis, Marc-Antoine, sous son consulat, or- 
donna que ce mois porterait dorénavant le 
nom de Julius, à cause de la naissance de 
Jules- César, 

Le mois de juillet était censé sous k. pro- 
tection de Jupiter. Ou le personnifie sons 
k figure d*un honmie qui montre ses mem- 
bres hâlés par le soleil; ses cheveux roux sont 
liés par des épis : il tient un panier de mûres. 

Ce mois est le septième de notre année. 
Le soleil entre au signe du Lion. 

10 juâlet f ^72. Jeanne H^cbettefaitkver 
à Charles le Téméraire le siège de Beanvais. 

An milieu d'une* négodation i^ine db 
ruse et de mensoage entre Louis XI, roi de 
France, el €harks le Téméraipe , (tac de 
BoHrgflgnp » ce d^r»»^»* prit subitement les 
aunas^ porte le raiage dans la Picardie, et 
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LE GANT, BALLADE DE SCHILLER. 

Le roi François V' est assis sur son trône, 
devant Tarène où doivent combattre les 
bêtes féroces. Les grands de son royaume 
Fenvironnent , et sur de hauts balcons les 
dames de sa cour forment un cercle brillant. 

Du doigt, le roi fait un signe; à Tins- 
tant s*ouvre une large porte, et Ton voit 
entrer à pas lents un lion, qui r^arde si- 
lencieusement de tous côtés avec de longs 
bâillements, secoue sa crinière, roidit ses 
membres, et se couche sur la terre. 

Mais le roi £ait un nouveau signe, et 



vint meure le siège devant la ville de Beau- ' 
vais. Dès que son artillerie eut fait aux 
murs de la place une brèche assex large, il 
commanda l'assaut Après l'avoir soutenu 
pendant trois heures, les habitants com- 
mençaient à perdre courage : une femme 
les ranima par son exemple , que d'autres 
femmes imitèrent à Tinstant. Jeanne Ha- 
chette, ou Jeanne Laine, car l'histoire 
varie sur ce nom illustre , eut la gloire de 
sauver ses compatriotes. On la vit monter 
sur une muraille, et renverser dans le fossé 
un capitaine bourguignon , en lui enlevant 
l'étendard qu'il venait de planter; ensuite 
elle le porta elle-même dans l'église des Ja- 
cobins, où il a toujours été conservé depuis. 
Les Bourguignons, qui regardaient la ville 
comme une proie certaine, se hâtèrent d'en 
déserter le siège, et de chercher leur salut 
dans une prompte retraite. En mémoire 
de cet événement, Louis XI ordonna qu'on 
ferait, le 10 juillet de chaque année, à 
Beauvais, une procession, dans laquelle les 
femmes auraient le pas sur les hommes , 
ainsi qu'à ToiTcrtoire. De plus, il maria 
l'héroïne à Colin Pilon, et exempta ses des- 
cendants de la taille. Il accorda aussi di- 
vers privilèges à la ville de Beauvais. 



d'une autre ouverture s'élance un tigre 
avec des bonds sauvages. A peine a-t-il vu 
le lion, qu'il pousse d'afireux rugissements, 
de sa queue bat l'air à coups précipités, et, 
la hingue pendante, craintif, il tourne 
autour du lion, puis s'étend sur le sol en 
grondant sourdement. 

Alors le roi fait encore un nouveau signe : 
une double porte vomit à la fois deux léo- 
pards, qu'une ardente soif de combat pré- 
cipite sur le tigre, qui les saisit de ses pattes 
puissantes.. . mais le lion s'avance vers eux 
en rugissant... le combat cesse; et les ani- 
maux féroces , avides de carnage , vont se 
coucher en cercle. 

Soudain, de la balustrade du balcon, la 
damoiselle Cunégonde, de sa belle maili, 
laisse échapper un gant qui tombe juste 
entre le lion et le tigre. 

La damoiselle se tourne vers le cheva- 
lier Delorges : « Sire chevalier, lui dit-elle 
avec un air moqueur , si votre amour est 
aussi ardent que vous me le jurez à teute 
heure, eh bien I allez ramasser mon gant » 

D'un saut rapide, le chevalier descend 
dans l'arène , il s'avance d'un pas ferme , 
et sa main hardie a ramassé le gant 

De toutes parts , dames et chevaliers le 
regardaient avec effroi et admiration. II 
rapporte le gant La louange de Delorges 
retentit dans chaque bouche ; et avec le 
plus tendre regard, avec un regard qui lui 
promet le bonheur , la damoiselle Cuné- 
gonde l'a accueilli ; mais le chevalier lui 
lance avec mépris son gant au visage : t De 
votre remerdment, lui dit-il, madame, je 
ne me soucie guère, • et sur l'heure il la 
quitta pour toujours. Carl Ritteb. 

On fait plus de confidences par intem- 
pérance de langue que par épanchemeat 
de cœur. 

On trahit plus de secrets par inadver- 
tance que par une perfidie préméditée. 
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En quittant Lille, Tille animée, luxueuse, 
mais peu intéressante aux yeux des voya- 
geurs , car elle est absolument dénuée de 
monuments et d'objets d'art, nous nousdiri- 
geâmes vers la Flandre, et pendant trois 
heures environ, notre voiture traversa des 
campagnes d*une fertilité enchanteresse, et 
où la variété de la culture suppléait la 
monotonie du terrain. Le goût de l'agri- 
culture a dépeuplé cette contrée des forêts 
immenses qui la couvraient autrefois; mais 
Tart des hommes a remplacé ce magnifique 
ornement d'un sol vierge encore, et des 
arbresnombreux, dispersésdans les champs, 
entourent d'une verte ceinture des villages 
à la physionomie heureuse et opulente. 
Nous traversâmes Gourtray, petite ville an- 
tique, riche et jolie, et qui, semblable à la 
femme forte de l'Écriture , file le lin avec 
des mains ingénieuses. Nous entrevîmes, 
en prenant la route de Gand, les lieux où 
se livra la sanglante bauille de Groeningue 
ou des Eperons d'or ( an 1 302 ). Ce théâtre 
XI. 



de la gloire flamande, cette lice où, pour la 
première fois , noblesse et bourgeoisie se 
livrèrent un si rude combat, n*est plus au- 
jourd'hui qu'une grasse prairie, bornée par 
la Lys, qui roule à pleins bords ses flots 
transparents et paisibles. Nous franchîmes 
rapidement la route de Gourtray à Gand, 
en traversant des hameaux, des villages et 
des bourgs dont la propreté et le confor- 
table étonnaient nos yeux français, mal 
accoutumés à trouver dans les champs 
Tordre et la richesse. Le peuple a l'air grave 
et poli , mais son langage rude et criard 
offensait nos oreilles ; cette langue flamande, 
restée stationnaire depuis le moyen âge me 
semble, par son défaut d'élégance , de no- 
blesse et d'harmonie, condamnée à n'avoir 
jamais d'avenir. Il ne m'étonne point 
qu'elle ait manqué de poètes; quels sons 
pourrait-on tirer d'un instrument aussi 
rebelle? mais il est fâcheux que les habi- 
tants d'un aussi beau pays n'aient pas su le 
chanter. Notre voyage approchait de son 
terme ; à travers les tilleuls de la route , 
nous apercevions une ville d'une grande 
étendue et surmontée d'une noble cou- 
ronne de tours : c'était Gand, la ville d'Ar- 
tevelde et de Charles-Quint, la belliqueuse 
cité du moyen âge. Nous y entrâmes par 
une porte ornée de deux aigles , souvenir 
de la France et de l'empire ; les rues, bril- 
lamment éclairées au gaz » nous parurent 
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tortueuses, antiques, mais semées d*acci- 
deots assez pittoresques. Le leudemain , dès 
notre rêve*!, nocsc /nsfîmes conduire à la 
cathédrale de Saint-Bavon. Le portail at- 
tira nos regards; il est sombre, majeatuquv» 
d'un style imposant et sévère, et la porte 
principale est surmontée d'une statue re- 
présentant un cbevaller portant on faucon 
sur le poing : c'est l'image du patron 4e 
l'église, de saint Bavon, qui, renonçant aux 
honneurs, aux dignités du monde, distribua 
ses biens aux pauvres et s'enferma dans 
un cloître, où il mourut en odeur de sain- 
teté. Cette statue aurait peu de mérite peut- 
être aux yeux d'un artiste , mais son expres- 
sion \ la fois pieuse et ?aiUante me frappa 
beaucoup; il semble que la religion et la 
dieralerie sunreiUent l'entrée de ce temple 
qui vit les pas de Philippe le Bon , de 
Charles le Hardi , de Charles-Quint , de 
Lannoy, de Pescaire et du malheureux 
comte d'Kgmont. L'architecture de l'église 
ne saurait être comparé aux snbllmaes ca- 
thédrales que la France doit aux Normands ; 
ce ne sont ni les sveltes coioanes , ni les 
prodiges de sculpture, ni les voûtes suspen- 
dues par la main des fées que Ton admire 
à Laon , ^ Amiens, à Caen et à Chartres, 
mais la vaste étendue de Saint-Bavon , la 
spleodeur de ses ornements, la multitude 
de statues et de tableaux qui peuplent ses 
parvis, impriment à cette église un carac- 
tère de grandeur et de noblesse. Noos nous 
arrêtâmes devant les fonts baptismaux où 
fut ondoyé Charles-Quint. Leur forme, qui 
est celle du globe terrestre , rappelle à la 
pensée ce globe impérial que Charles, tant 
d'années , porta dans ses mains, symbole 
d'un pouvoir sans bornes et qu'il aban- 
donna pourtant , préférant au luxe et aux 
grandeurs une robe de bure et une couche 
de roseaux , échangeant la suprême puis- 
sance contre l'humble soumission d'un 
moine , abdiquant même sa propre volonté, 
tant il est vrai que cet empire fatigue son 
triste pcsscssùnr ! 
Le chcciîr de Saiut-ravoD, cîcvésur dix 



marches, est d'une grande magnificence ; 

icD ^QvpoBes qvi reiNOQff^QBv 0BVK Pcveiiies 
de marbre , et fermées par des grilles de 
bronze artistement ouvragées. On nous 
miiitfla dans l'une d'elles Vadoration de 
Vagntauy tableau de Van Eyck , l'inven- 
teur de la peinture à l'huile. Que dire de 
cette toile admirable, inspirée par la foi des 
premiers âges, d«ees temps où l'artiste, 
rendant à César ce qui était à César ^ ne 
consacrait ses talents qu'au Dieu qui les 
lui avait donnés, et ne touchait à ses pin- 
ceaux qu'avec un saint respect, en songeant 
qu'ils allaient reproduire les augustes 
images de la Divinité I Alors, la foi s'alliait 
au génie pour créer des chefs-d'œuvre. Le 
tableau de Yan £yck représente l'agneau 
mystique, envh*onné des chœurs radieox 
des anges et adoré par les saints et les 
saintes de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment Les figures des vierges et des saintes 
femmes sont empreintes d'une grâce angé- 
lique; rien de terrestre ne se mêle à leur 
beauté; celles des prophètes , des apôtres 
et des martyrs, énergiques et vigoureuses, 
respirent la poésie sombre et vaste de la 
BiUe et de l'Aptcalypte; sur le dernier 
plan, s'élèvent les tours de la céleste Jém- 
salera , et par une idée naïve, le peintre les 
a copiées d'après celles de Maëstrkhc, sa 
patrie. Le coloris de ce tableau a traversé 
quatre siècles, sans rien perdre de son 
éclat et de sa fraîcheur. Dans une cha- 
pelle voisine , nous vîmes un tableau de 
Rttbens , représentant saint Bavon distri- 
buant ses biens aux pauvres ; c'est toujours 
le pinceau du grand maître , c'est toujours 
ce mouvement, celte ardeur, cette anima- 
tion qui n'appartiennent qu'à lui; mais 
néanmoins ce tableau me paraît inférieur 
au sain t Roch guérissant les pestiférés, qu'on 
voit à Alost, et surtout à l'immortelle des- 
cente de croix de la cathédrale d'Anvers, 
si digne d'inspirer tous les hommages de 
l'artiste et du chrétien. Dans le chœur de 
l'église, que les chanoines, revêtus de leur 
noble et solennel costume, venaient 5 peine 
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grnids cMdéhèNPCs w bfonitf ^pn ispptt 
tau m Bom Mstoriqne et w 
tMKka«L ils Mt appaitraii à h 
4e Cbvfcs 1«, le niihcvmn t«ft d'iÉ«b^ 
lerre. Après avw reprdé les ffta f co m 
grisaiHe, les suAes élégtnlts^desohaflmses, 
Ibs anoeirii» des cii«?alK»de la Mobb- 
d'or swpeidves an d es so u s <des fcnêlrcs, 
WÊfttt aHenSieA tent entière fvl cjplivCt 
fm le maigftifiiiae i SM liea n de aurbM, 
Mgé à la BéBMire d%B érêqoeda €a»d, 
MMMmi g iiftWf lYiesC , et sooipilé par le cé- 
HbpeDoqaesQoy* L*éTêqoe, eevché sur son 
Bt fiméranre , adore la cfijhi de Jésus- 
Christ et senUe, dans nue douce extase, 
passer de la vie terrestre à la vie étemelle. 
Deox anges, modëes de grâoe et de pu- 
reté, pleurent an pied du toonbean, et dans 
ces trois fignres, le marbre s*est ftit chair, 
l'argHe s'est animée, ta pierre a reçu ta Tie 
et le sentiment. Nom quittâmes Té^Use, 
nrris de cette belle production. 

Nevs Thnes en passant le Beffroi , tour 
bMe en 11811 et destinée à renfermer les 
archiTes et les ctoches de ta Tille. Elle est 
surmontée d*un énorme dragon doré, aussi 
fantastique d'origine que de structure, car 
ta tradfëon prétend qu'a fàt conquis au 
temps des croisades sur une des églises de 
Gonstaotinople, et enT9yé en Flandre par 
Baudoin IX. 

L'hôtel de ville, commencé en 1481 , ne 
ftt jamais achevé. H est d* une architecture 
gothique et semé de Beurons , de statues, 
de dais et de clochetons. H renferme pla- 
sieurs safies imposantes et spacieuses, qui 
Tirent les événements et les personnages les 
plus célèbres des guerres du seizième siède. 
On se sent ému en pensant que Guiltaume 
le Taciturne a franchi les marches de cet 
escriier, et que du haut de ce balcon, aux 
trèfles de pierre , fut proctamée la fameuse 
Pacification de Gand^ qui réunit un mo- 
ment sous un inême étendard tontes les 
provinces des Pays-Bas et les rendit invin- 
cibles; noMe réalisation de cette vieille 



adoptfn éBpd» par kss ftotiiien^ 
Unies, etqo'iM peutap|diquer an intMtfc 
des parienliers comme è ccn éeséiatt: 
Leê f$mm etesas crakêêrU fwr k 9m^ 

Wà repassant dans notre membre les 
snuTenirs de cette faMe nation qni lutta 
(non sans soooès) wmc Fmigneiltease et 
t'iomphaarte Espagne, nous avancions dans 
In mes de Gand, et nous étions charmés 
de Irar aspect riant et paisible. On y remar- 
qmii ta Taste et sérieuse anhnation d'an 
grand négoce phrtdt que le petit tracas d'un 
commerce de détail ; nous Toyions peu dé 
boutiques, mais en revanche, les cheminées 
des manufactures jetaient au vent leur pa- 
nache de fumée, et le bruit des métiers 
troublait fréquemment le silence de ces 
longues rues , aux maisons coquettes et 
parées, dont les fenêtres, pareilles à de 
petites serres, étaient toutes émalllées de 
géraniums et de rosiers. Nous vtmes tour 
à tour, dans nos courses, des églises riches 
de tableaux, de reliquaires et de statues à 
doter tous les temples d'un département 
français ; deux citadelles, la première bâtie 
par Charles-Quint pour réprimef la fougue 
de ses turbulents compatrioles , ta seconde 
élevée soQS le roi Guiltaume I*'; lesruintos 
intéressntes d'uHe cbapeHe bStie au sep- 
tième siède ; les restes orgueilleux et solides 
d'un château des comtes de Ftaddfe, lu- 
gubre et non* s^onr , triste comme une 
prison, armé, déiendd, cuirasié comme 
une citadelle , n'ayant, en un met , d'un 
patais que le nom; des hôpitaux où la cha- 
rité se montre sons mille formes ingé- 
nieuses et variées ; une prisoii que Howard 
citait comme un modèle; une salie de 
concert élégante et entourée d'un somp- 
tueux J2Hrdin ; des galeries particulières qui 
réunissent les taUeaux des plus grands 
maîtres. Où chaque pays, chaque siècle « 
chaque artiste compte au moins un n pré- 
sentant; et enfitf , pour abréger cette trop 
longue énumération, nous vîmes les ;-! ris 
d'une salle de spectacle et d'un pal:.lo do 

Digitized by VJ^^^V IC 



---MB — 



Justice: Fone^'élégaDte, oi^piéCle, aérieiiiie, 
Tautre , majestueux, imposant et austère , 
et qui promettent à la Tille deux nobles 
ornements de plus. Nous regrettâmes de 
ne Toir aucun monument à la méoioire 
des deux Arterelde, ces généreux dan- 
seurs des franchises flamandes, à celle de 
CharleS'Quim, si grand malgré ses fautes, 
et en quittant la vieille capitale de la 
Flandre, nos yeux restèrent longtemps 
attachés sur le dragon du Beffroi, dont les 
ailes étendues brillaient au soleil et sem- 
blaient pour la ville hos{»talière une ^^ 
toute-puissante. 

M"« ÉVBLINB RiBBEGOURT. 



L<vn< 



Mtkaxu. 



Fêtes et souvenirs du congrès de Vienne, 
tableaux de salons, scènes anecdotiques 
et portraits, par M. le comte A, de La- 
garde. Chez A, Appert, imprimeur-édi- 
teur y passage du Caire, 5U. 

Le congrès de Vienne eut la prétention 
de refaire l'Europe, si profondément ébran- 
lée par cette rapide série de révolutions et 
de guerres depuis 1791 jusqu'à 1814, et de 
régler les droits, les intérêts de chaque 
peuple, de chaque souverain ; sous ce rap- 
port, il a eu et devait avoir ses juges sé- 
rieux, ses historiens politiques; mais cette 
grave assemblée de rois, de princes, de mi- 
nistres, d'ambassadeurs, aimait à déposer 
à certaines heures le fardeau de l'étiquette, 
et savait mener de front les affaires et les 
plaisirs ; c'est un tissu politique tout brodé 
de fêtes y avait dit le prince de Ligne ; et cette 
société brillante, animée, où toutes les na- 
tionalités étaient représentées non-seule- 
ment par leurs hommtfS d'état, mais encore 
par l'élite de leurs hommes d'esprit, et de 
leurs jeunes femmes belles on jolies, avait 
manqué d'un chroniqueur bien informé, 



qni août iniliit k cette vie intime et peu 
coimae de la célèbre conférence, d'u 
peintre ingénieux qui, dans des eequisats 
reoocm blantes, mit m scène ces physioDO- 
mies si curtepae» et si variée& Fort beo- 
reuseœent il y avait alors à Vienne on 
homme de goût et d'esprit, honame de 
bonne compagnie par excellence, bien ae- 
coeilii partout, recherché dans le meilleur 
monde, obtenant par ses qualités persoa- 
neltes et par les illustres amitiés qu'elles lui 
afiéritaient, des communications précieuses, 
joignant enfin au mérite de bien observer, 
celoi de Inen dire; puis, vingt-cinq ans 
après, quand les rivalités politiques et bien 
des prév^tions se furent effacées, quand 
le jour de l'éloge et même de la critique 
fut venu pour tous ces célèbres et gra- 
cieux acteurs qui briUèrent dans les affaires 
ou dans les fêtes de cette époque, M. le 
comte de Lagarde sortit de son discret por- 
tefeuille l'histoire anecdpiique de ce mé- 
morable congrès de Vienne, qui pendant 
quatre mois, au milieu des danses, des 
chants et des fleurs, a remué l'Europe, et 
qui a été dissous par le débarquement en 
France de Napoléon , lassé de sa prison de 
l'île d'Ëlbe. 

Vos pères lirontavec plaisir, avec émotion, 
cet ouvrage plein d'intérêt et de charme, 
où des observations justes et fines s'allient 
aux sentiments les plus bienveillants, les 
plus généreux; et nous allons choisir 
dans ces deux volumes les fragments qui 
méritent de vous être offerts. Nous laisse- 
rons le plus souvent possible à l'auteur les 
expressions et les pensées qui son t à lui, car 
s'il aime à raconter ce qu'il a vu, il est juste 
de dire qu'il le raconte à merveille. 

A Vienne, M. le comte de Lagarde eut 
l'avantage de vivre dans l'intimité du ma- 
réchal de Ligne, ce prince allemand qui avait 
toutes les grâces du grand seigneur français, 
parlait et écrivait si bien dans notre langue, 
et qui a laissé des ouvrages pleins d'instrac- 
tion, de bon goût et d'imaginatioa. 

Le prince de Ligne était dans sa quatre- 
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ylftgliëaie année* ma» m peut dire i|Q'ea 
Mfk du teiq^ il était resté jeme. IkvfnA 
conservé ce caractère aimaUe, cette gra- 
€iense origin<^té, cette nrlNinité sédui- 
sante qni tenjonrs avaient prêlé tant de 
charme à sa société. Aussi d*une voix 
unanime le nommait -on le dernier des 
cbeyaliers français. Sa verve, innocem- 
ment satirique, s'exerçait principalement 
sur l'allure vraiment étrange que prenait 
le congrès, oà le plaisir semblait être la 
seule affinre importante. « Le congrès ne 
marche pas, disait-il, il danse. » Dans cet 
enivrement général, dans cette succession 
non-interrompue de fêtes, de bals, ce n'é- 
tait pas le contraste le moins carieux, le 
moins intéressant, que la figure imposante 
de ce vieux maréchal, recherché partout, 
qwnque sans aucun caractère officiel, et 
peignant souvent la situation politique, par 
un trait, par un à-propos que chacun s'em* 
pressait de répéter. 

Le prince de Ligne avait été l'ami de 
Joseph II et de Catherine de Russie; ad- 
mirateur de cette impératrice, il l'appelait 
Catherine le Grand. Dans un voyage en 
Tauride,où il l'accompagnait, le yacht im- 
périal doublait le promontoire de Parthe- 
nizza, où fut, dit-on, jadis le temple d'Iphi- 
génie. On discutait sur le plus ou le moins 
de probabilité de cette tradition, lorsque 
Catherine, étendant sa main vers la côte : 

« Prince de Ligne, dit-elle, je vous donne 
le pays contesté. » 

Aussitôt le prince, en uniforme, le cha- 
peau en tète, s'élance à la mer et gagne le 
promontoire à la nage. 

« Yotre majesté I s'écrie-t-il du rivage, 
en tirant son ^pée : Je prends posses- 
sion. » 

Ce rocher de la Tauride a depuis porté le 
nom du prince qni en est resté proprié- 
taire. 

Peu de temps avant sa mort, arrivée 
pendant le congrès, le vieux maréchal ré- 
pétait en riant l'épitaphe composée en scm 
honneur par le marquis de B<mnay : 



CÈ-gtt U feinte de Ligne ? 
U est tout de son long couché. 
Jadis il a beaucoup péché, 
Mais ce n'était pas k la ligne. 

Cependant^ ajoute AL de Lagarde^l'ex^; 
cetoit vieillard, qui aimait à parler de- 
SM âge, n'aimait pas qu'on lui en parlât. 

L'auteur nous montre tour à tour les 
autres notabilités du congrès de Vienne. 
L'empereur de Rnsâe, encore jeune et bril- 
lant; sa femme, l'impératrice Elisabeth, i 
la figure douce et mélancdique ; le grand 
duc Constantin, exclusivement occupé de 
parades et de tenue militaire. Le comte 
Capo d'Istria, qui devait être plus tard l'un 
des libérateurs delà Grèce; cet autre phil- 
bellène ardent et plus généreux, Alexandre 
Ipsilanti, destiné à une fin si cruelle dans 
les prisons de Montgatz et de Theresienstadt. 
Le baron Pozzo di Borgo, cet infatigable 
ennemi de Napoléon , ce rusé diplomate 
qui, dans le triomphe , ne savait pas 
dissimuler sa haine contre l'illustre 
prisonnier de llle d'£lbe. Le roi Guil- 
laume de Prusse, accompagné des jeunes 
princes Guillaume et Auguste, et de ses 
deux conseillers, le prince de Hardenberg 
et le savant baron de Humboldt Cette fi- 
gure ouverte, sur laquelle se peint la bonté 
de Pâme, c'est celle de Maximilien, roi de 
Bavière; voici son fils Louis, qui a porté 
sur le trône l'amour des lettrea Cette forme 
colossale dont au bal un domino ndr ne 
déguise ni ne diminue l'ampleur, c'est le 
roi de Wurtemberg ; près de lui est son 
fils, le prince Guillaume, dont Famour 
pour la grande duchesse d'Oldemboui^;, 
sceur de l'empereur Alexandre, le retient 
an congrès et l'occupe bien plus que les 
graves intérêts de la politique. Ce petit 
homme pâle^ avec ce grand nez aquîlin et 
ces cheveux d'un blond blanc, c'est le roi 
de Danemarck; son esprit vif et gai, ses 
reparties heureuses, l'ont fait surnonmier 
le loHstic de la brigade souveraine. Cette 
figure douce, autrefois riante, et mainte- 
nant sérieuse, c'est celle du prince Eu- 
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gèoe : au mfliea 
la Sainte-Affianee. il se tient I l*6eart; il 
penseà sa mère, restée sans tipfm à Paris, 
et au grand homme abatta dont il fut le fils 
adopUf. On le reocontre le matia, à pied, 
dans ks mes de Tiaiuitt doMMi^ le brasà 
l'ettperev Aloairire. qm loi téoMiigM 
vae affoctien sincère. C'était, dit Taolenr, 
une royale camamderie; AknDdre était 
digne d'inspirer et de ooonaftrs r^milîé. 

Là brttlait par son absence le nideSaniL 
Ce monarqae adoré de ses snjets : h phm 
konnêk k0tMm fui aU ^eaifé U tréns, 
^Ksaîc Napoléon, n'avait wuhi figurer an 
congrès que par se»piénipolsntiaire& 

Mons ne ik>os ferons pas faire connais^ 
sance a?oc cette ionie de princes et de 
cb^s des maisons régnantes d'Allemagne» 
aoconnis poor prendre part à cette grande 
réunion politique, et ponr savoir de ^pieUe 
manière le tr^Ninal des rois taillerait et 
rognerait les fimites de leurs petits états. 

Le chef des pUnipotentiaires anglaisétait 
loffd Castlereagh, qui pb» tard s'est sui- 
cidé étant ministre; le duc de llirellington 
ne vint que peu avant ta fia du ooi^rès 
prêter l'appui de son nom à lapolitiquede 
rAngieterre» 

La France était représentée par k duc 
d'Aiberg» fe comte Alexis de Noailles, 
H. de la Tour dnPin, et par le prince de 
Talteyrand, qni, dans cette circonstance 
difficie, soutint avec dignité et avec tout 
l'esprit qu'on lui a conno» l'honneur de la 
Yntùœ et les intérêts de sea alliés. 

filais laissons, BicsdemoiseUes, vos frères 
akés apprendre avec M. k comte de 
Lagarde l'histoire des choses et des 
hommes politiques de ce célèbre congrès : 
entrens avec l'auteur dans le palais de 
Scbseahrunn, résidence dn roi de Rome, et 
od Je vieux maréchal de Ligne a voulu ser- 
vir d'inoroductenr à son protégé, le comte 
de Lagarde» 

En ce moment, notre célèbre peintre 
Isabcy achevait k portrait du roi de Rome, 
qui était destiné h l'impératrice Marie- 



: cTest ne même portrait qn'fcahif 
vint remenre à l'emperaur , qwès k mfnk 
cukttx retour de llkd'Blhe; h vue de on 
prédonx médailion a bien aaowK cnnssM 
k malheursBX père, dorant sa triaie et hm^ 
gne captivité de Sainte-Hélène! 

Quand madame de 
nnnnnotr à «et ^enfuit ^m k 
pninoe do Ligne venait k vnir : « E8t-«t 
nttdeamanérhanrqni OAtârahi umu pêmt 
8'écria4-il; qn'M a'eatt« pasi » te ont 
heaneanpde peine è ki iiine oompnendM 
que k France n'était paa k seul pay» oè 
il f eêt deauMséchnax* 

A k vue dtt prince 4e Ligne, fn'ë m^ 
maitheancoop, k jeaae NapoUon^s'énbapi- 
pantde k chaise oè il posait, vint aossiiÂa 
se jeter daaoaeB hms. €'éinit en vérité k 
plus bel enfant qu'il ffti possihk devoir. 
Sa ressomUanoe aaoe son afenk iiark^ 
Théi^se était frappante. La conpe angè^ 
liqne de son visage, la Hirhenr ébkni»> 
santé de son teint, k feu de ses yeux, ses 
johs cheveux blonds tombant en grosseï 
boudes sur son cou, offiraient k plus gra» 
deux modèk an pinceau dlsahey. U était 
vêtn dHu uniforme de hussards, richeoMUt 
brodé, et portait sur son dolman l'éloik 
de k l^^ien d'Honneur. 

« Yoid on Français, mon prince , M 
dit k maréchal en me montrant. 

— fioii}onr, mensknr, me dit k jeune 
Napoléon ; j'aime bko ks Français. » 

Me rappdant, ajoute l'autenr, ce mot de 
Ronssean, « que personne n'aime k être 
questionné , surtout ka enfants, » je nan 
baissai vers lui et l'embrassai 

Son giit poor l'art mihtaipe se trahis» 
sait danaaesfeux, dans ses pnroles. 

« Je veux être soldat, disait-il un jour : 
je aaonteratè Passant. «Onlniobîeoiaqne 
ks baimnettes rempéchcraicnt de passer. 

« N'aorai-je pas une épée pour écaHer 
ka bnionnetsts l » répondk^l avec fieité. 

Sa eoriotaité ponr rsnnatnpn l'ii 
ée son père était eurême : l'« 
Françms, san aienl, oosvmncn que k fi» 
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riié dcnak «^ li bue iê fonte édimtioB , 
et rartMl 4e celle d*iHi prâee » witat 
qB*oo De loi hiiell rien iptarm. L'enfMit 
éowrtait avidemeat eea récits d*aM irie qui» 
oi \iiigt ans, a dépassé tons les pradifee 
de rbistoire. la vivacité de ses jeies» l'im- 
patkaee de ses désirs et de ees velontéi 
avaient le caractère de l'eafeace, tandis 
q«e son ardeur de ^'instruire, son hafaitsde 
calme et réfléchie, maonçaient nn ^epk» 
wancé : tont cbes lui, dit li de Lafarde» 
pouvait faire craive qne le génie est héfé- 
ditaire. 

Sa présence d'e^Nît se signalait dans 
tout ce qni lui rappdaitson père. La veille 
d^ notre visite, on lui annonça le cObi<- 
nedore anglais sir NeilCanipbeli,len)énfee 
quiavaitaccoinpagnéNapoléon I Uled'Ëlbe. 

« Mon prince, Ini dit madame de Mon- 
tesquieu en luiprésentantcetoflBcier,êtes- 
voos content de voir monsieor, qui n*à 
quitté votre père que depuis qodques jours? 

— Oui, je suis content; mais il ne faut 
pas le dire... » ajouta-^t-il en mettant un 
doigt sur sa bpuche. 

Le Goannodore le iMrenant dans ses bras, 
U dit : « Votre papa m*a chargé de vous 
embrasser. «Iirembrassaetlereposaàterre. 

L'enfant, qui tenait en ce moment une 

> teopie d'Allemagne entre les mains, la jeta 

avec force sur le parquet et l'y brisa 

en disant t Pauvre papa ! » puis il fondit 

en larmeSr 

Il s'exprimait sur la perte de sa royauté 
enfantine avec une sorte de mélancolie 
touchante et résignée. 

« Je vois bien que je ne sois plus roi,» 
disait-il dans son voy^e de Rambooitlet 
à Vienne : « je n'ai plus de pages» » 

Le priace de Ligne loi montrait un jour 
quelques-unes de ces médailles frappées à 
l'occasion de sa naisbance. 

«Je les reconnais, lui dit-U; elles ont 
été laites quand j'étais roi. » 

Cette résignation courageuse, qui était 
le trait , le plus manjpié de sopi carac- 
tère t ii l'a conservée jusqu'il son dernier 



Qmndt> ving t d tti ans, 
par lafhisr donlanreuse maladie, il s'éteignit 
dans ce même cbftieatt de ScbcenbnuMit 
et qu'il vit anriver lentem^it la mort » hd 
jeine^ beau , remj^i de talents, file d*ui 
graod bonnne, il caesaît de sa f n pro- 
oiiaîne avec les personnes Çlui l'enlouraîent« 
prenant une sorte de plaisir à oétraire Ma* 
même tontes les iHusi<»e derespérancai.* 
doue la péniUe imprestiitfn de ces se«« 
veniffs, nonan'essayeronspas de reproduire 
id les Mes éblouissantes et variées ani« 
quelles rois et reines se lais s aie nt tetteflaem 
entraîner, que le prince de Ligne les anôt 
sumonmés les souveraine en vacanoA 
Nous ne rapporterons ni les grands Avéno* 
ments m les petilee anecdotes qui vinrent 
signaler ces quatre mois de dipkmurtfe-et 
de ^er tissements; mais nous ne pouvwi 
résister au plaisir d'emf^nnter à l'intérêt 
saut ouvrage de M. le comte de Lagarde, 
cette bisloire touchante et vraie de den 
jeones et nobles fiancés de Hongrie. 
• t Liés par une étroite amitié, lescomtel 
Hadick et Amady réscriorent d'y joindM 
les liens phis forts de la parenté, en unie*» 
sant leurs enfants k peu près du même âge; 
Théodore Hadick, seul rejeton de Celte 
DMniUe illustre , fut donc ékvé avec la 
jeitne Constance Amady, qui dès son en» 
fance, se montrait aussi bonne qu'elle était 
beUe. A qilinse ans, les sentiments de ceà 
deu jeunes gens étaient déjà ce qu'ils de^ 
vaient être toute leur vie. Les châteaux dés 
dcoK magnats étaient voisins l'on de l'autre: 
Constance , en assistant aux leçons de son 
jeune ami, apprit facilement tous ces exer*' 
dces qui développent les grftces sans nuire 
à la h^uté. Ce qui les rapprochait encore, 
c'éuit une même et vive passion pour la 
musique, passion qui parait innée diez let 
Hongrois. Dans tout le pays on les dtait 
comme des modèles de perfection et de 
vertu : déjà leurs pères songeaient à fixer 
Fépoqne de leur prochaine union, liirsque 
la guerre éclata. 

» Les lois de Hongrie obligent chaque 
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noué à combattre perdonneUement poar 
la défense de la patrie ; et dans led grands 
dangers, quand la nation entière prend les 
armes, les magnats marchent, avec leur 
bannière , à la tête de lenrs vassaux. Le 
comte Hadick, jaloux de Thonneur de sa 
maison, désirait vivement que son fils prît 
part aux combats qui allaient se livrer. 
Ck>nstance, dissimulant sa douleur, toute à 
Favenir, à la gloire de son ami, vit avec cou- 
rage les apprêts d'un départ que les chances 
de la guerre pouvaient rendre bien long 
et peut-être éternel. 

» Impatient de se dévouer à son pays , 
Théodore pressait l'instant qui devait lui 
fournir l'occasion de se rendre plus digne 
encore de celle qu'il aimait : on fixa le jour 
du départ; mais la veille, les fiançailles se 
firent au château » et ce fut avec la certi- 
tude de posséder à son retour la main de 
Constance, que le jeune comte, à la tête de 
ses vassaux, alla rejohudre à Pesth l'année 
hongroise. Les résultats de cette guerre 
sont connus. Les Français gagnèrent la cé- 
lèbre bataille de Wagram , mais les Hongrois 
conservèrent leur réputation de brillante 
valeur, et Théodore, par plusieurs actions 
d'éclat, mérita que le chapitre de l'ordre 
de Marie-Thérèse lui conférât sa croix, re- 
gardée comme une des plus honorables dis- 
tinctions militaires. 

9 Mais tandis que la gloire comblaitle jeune 
homme de ses faveurs, Constance, victime 
d'une maladie cruelle, était aux portes du 
tombeau. Atteinte d'une petite vérole ma- 
ligne, longtemps elle fut entre la vie et la 
mort. Les médecins, en conservant ses 
jours, ne purent la préserver entièrement 
des atteintes du venin funeste et empêcher 
ce visage , que la nature avait fait char- 
mant, de devenir presque hideux. On ne 
permit à la jeune fille de contempler ses 
traits que lorsqu'elle fut en pleine convales- 
cence. 

» A cette vue , le désespoir la saisit, et 
persuadée que Théodore ne pourrait plus 
l'aimer, elle appelait la mort 



» En vadn son père et le comte Hadick 
cherchaient à la rassorer. Poorsoivie par 
cette horrible crainte de ne plus être digne 
de son fiancé , elle repoussait toutes con- 
solations. 

» Un matin, elle était dans les bras de 
son père, qui h conjuraitde vivre au moins 
pour lui : le domestique qui avait accom- 
pagné Théodore à l'armée, entre précij[H- 
tamment dans la fûèce où Constance se 
trouvait, et annonce que son maître le 
suit Effectivement, on entendit la v<hx da 
jeune homme qui s'avançait en criant : 

» — Constance, où es-tu? où es-tu? 

» A ces accents si chers, l'infortunée 
n'a pas la force de fuir, die se couvre le 
visage avec son mouchoir et répond d'une 
voix étouiïée par les sanglots : 

» De grâce, Théodore, ne m'approche 
pas; j'ai perdu ma beauté. 

» — Qu'ai -je entendu? mais regarde- 
moi, chère Constance... 

» — Non , non , tu frémirais en me ' 
voyant... Je n'ai plus rien, rien à t'offnr 
que mon cœur. 

» — Eh ! que m'importe ta beauté, si 
ton amomr est le même... Constance, je 
ne puis plus te voir ! » 

» Elle lève les yeux, le regarde... Théo- 
dore était aveugle : un coup de feu l'avait 
privé de la vue. 

» — Ah I mon Dieu t soyez béni, s'écrie 
Constance en tombant à genoux. Théo- 
dore! nous serons unis... tu pourras m'ai- 
mer encore ! 

9 Le mariage se fit peu de temps après. 
Jamais couple si digne d'être heureux ne 
le fut peut-être aussi réellement. Ifartout 
la comtesse conduit son époux sans le 
quitter un seul instant ; elle l'entoure des 
soins les plus délicats; Si elle porte ton- 
jours un voile, ce n'est pas qu'elle craigne 
de montrer des traits défigurés; mais elle 
craint que les remarques de la foule sur la 
perte de sa beauté ne viennent attrister 
le cœur de l'époux qu'elle adore. » 

DE PUSSY. 
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Clttfrtture «tremghre. 



CANTO DI PRÏMAVERA. 



LE PRINTEMPS. 



Qaanto, o bel maggfo, quanto 
Spfrto di poesia m'accendi al eore ! 

AninM lenia amore, 
Luogi da me , vi saria noja il canto. 

Obezzan fior noTelli 
Pur or Ira i verde uscîti; 
Da irescbi ▼eniiceIK 
Bicorsaé la laguna; 
Che giocooda armoniaper tutti illilli! 
Quante fraganze îd una l 

Dair a perte finestre e dalle l^gie 
Mostra tra i fior la giovinetu il viip ; 
Fan l'aer gajo, mobile, odoroso 
Le repentine pioggie; 
Lieve è il lavor, dolcissimo il riposo , 
In ogni cosa è riso. 

Tuona, tuont featevola 
L'etra coinniosso, e le correnti nuYoIe 
S'addensano, il squarciano, 
E mille strane imagini 
Dipingono nel piano ampio ceruleo ; 
E lieio riappare 
Il sole a irradiar le rive e il mare. 

Nella, riprendi i Uni 
Bianchi e leggieri. Ci cader consenti 
Sul molle omero a' crini. 
In gondoletta bruna 
Scivola pei canali ribucenti 
Al lume délia luna. 

lo canterô. Me roiserol 
Alberga poesia ne' miel pensieri, 
Ma sul labbro non vien se non restia. 
Sorridl. o Nella mia, 
Doice sorridi, e guata. 
Tacendo, Tolontieri 
in te s'affissa l'aima innamorata. 
LoiGi Carrea. 



Combien, 6 beau mois de mai, combien, es- 
prit de poésie, tu enflammes mon cœur I Loin 
de moi, âmes insensibles; ce cbant vous serait 
un ennui. 

A présent les flenrs nouTelles parfument les 
Tartes campagnes; les lagunes ondulent don» 
cément sous la fraîche baleine des zéphyrs ; 
quelle joyeuse harmonie en tous lieux l Que 
de suaves odeurs en une seule! 



Sur les terrasses et par les fenêtres ouvertes, 
le visage de la jeune fille apparaît au milieu 
des fleurs; avec les pluies soudaines l'air de- 
vient riant, léger, odorant; le travail est facile, 
le repos est doux ; en toute chose est un charme. 

Que l'atmosphère émue tonne gaiement, que 
les nuages rapides s'amoncellent, se déchirent 
et forment mille figures bizarres sur la vaste 
plaine azurée; le soleil reparaît joyeux pour 
étinceler sur les rives et sur la mer. 



Nella, reprends les blanches et légères mous- 
selines; laisse tes cheveux flotter sur tes 
moites épaules ; et dans la gondole noire qui 
siffle sur les^naux, éblouis à la clarté de la 
lune. • 



Je chanterai. Moi, malheureux I La poésie 
réside en mes pensées; mais elle n'arrive que 
rebelle sur mes lèvres. Souris, à ma Nella. Par 
ton regard, ton doux sourire, l'âme charmée 
contemple et se tatt. 

M«« Ei.UA Vapc TfiNÂC. 
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£t5 f^aidbïn» y2n%Uixt. 



Sur le chemin de GhâtiIbn-sur-Seine à 
Dijon, â TOUS quittez la grandVoute à la 
knlewr de Ghatiines, el qm% vom vous 
aumdez à quelques kttooiètres, Ters la 
drofce, dans la direction d'AmpiDy, der- 
rière un beau rideau de bois, tous trouyerex 
un village agréablement situé, qui porte le 
nom de Jours. De là ce facétieux proverbe, 
que TOUS entendrez peut-être répéter à 
quelque vigneron de la GOte-d'Or , que vous 
aurez pris pour guide, et que nous ne vous 
donnerons pas toutefois comme un modèle 
de poésie, surtout sous le rapport de la 
rime: 

Entre CSuume et Àmpill y 
On peut yoiT jours et minuit. 

Êtes-vous amateur des vieux monuments 
du moyen âge? En cette hypothèse, payez 
d'abord un tribut d'attention à l'église du 
hameau ; vous y trouverez des ogives et 
des chapiteaux, dont la facture accuse au 
flui tôt le treizième siècle ; puiiLà quelques 
pasde là, un autre édiûcenon moinscurieux 
et beaucoup plus magnifique attirera sûre- 
ment vos regards et captivera votre intérêt. 
C*est un splendide manoir de la renais- 
sance; c*est Fantique résidence des châte- 
lains de Jours. Si vous Tabordez par sa 
face principale, ne craignez point de voir 
se dresser à votre approche le pont-levis 
hérissé de sa herse de fer, ni d'entendre 
quelque soudard rôdant sur la plate-forme 
des tours, armé de l'espingole, vous jeter 
du haut des créneaux un menaçant qui 



vive? Entrez sans peur ; Tbôte actuel du 
msmmr est un brave cultivateur, châtelam 
débomnire, qui a mis en prairies artifi- 
cielles son parc seigneurial, canalisé l'eau 
vive des fossés de défense, et qui, à défaut 
de l'antique hospitalité des gentilshommes, 
n'accueillera du moins qu'avec une com- 
plaisante indiilérence votre pèlerinage hit- 
torique et votre visite inattendue. 

Autre tenq>$, autres tnœursl La salle 
des gardes s'est changée en cdlier ; au lieu 
des harnois de guerre, des iostnMneBts anh 
toires, âmes inoOensives de cé siècle in- 
dustriel, jonchent actuellement les longs 
corridors dallés; la grand' salle, à la vaste 
cheminée blasonnée, aux solivw saillantes 
et formées d'un châtaignier inaMfable, 
n'est phis qu'un séchoir; l'antique cha- 
pelle sert de magasin aux semences; et la 
campanille ,* dont le carillon reste sans 
voix, est devenue l'asile du passereau et 
de Fhirondelle. Mais à chaque pas votre 
œil contemplera cette architecture élé- 
gante et somptueuse, s'arrêtera satisfait de- 
vant une gracieuse attique ou une arabes- 
que légère, et vous Urez encore sur quelque 
frise de marbre l'harmonieuse devôe que 
les barons de Jours avaient fiait graver en 
maint endroit de leur maison de plaisance : 
Dédie in diem, de jour en jour. Et puis, 
dans la rêverie qu'aura fait naître en vous 
ce spectacle, les souvenirs d'autrefois, s'é- 
chappant de ces murs élevés jadis par la 
main de ceux qui dorment aujourd'hui dans 
la tombe, viendront, ombres invisibles, 
murmurer aux oreilles de votre esprit cette 
langue mystérieujte que parlent aux vivants 
les cho.ses qui ne sont plus. Votre curiosité 
interrogera d'un regard de plus en plus 
avide ces témoignages écrits en caractères 
de pierre, que la main du temps a déjà 
presque effacés. Enfin, lorsque* votre in- 
spection terminée , von» viendra piendre 
congé de votre hôte etk reowreitr du plai- 
sir qu'il vous aura permis, pour répondrcà 
votre politesse en livrant un dernier appât 
à votre zèle de touriste, il mettra sous vos 
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ymi m Tien nuttOBorit, «liqae débris 
de» aAckmies archîveg 4e ta chItdkRîe. 
Pour peo que k lecture dm cbroniqveset 
des pirdwHiiiis vens sait feviiièrf « pbe 
d*iMie |Mge de ce maanBcr^voBB dédooi- 
nagera de quelques instaets d'étnde. Et par 
emmplt, da fettikl 21 as feuillet 31, 
TOUS y rettcootrerei le passif siMvaat : 

« .«• lUm. Qokonqiie se marie anfieu 
de Joors, 8oit beiMBe om feotne, doit an 
aeigiieinr un g^ttean bea« et su&eautd'uue 
demi^DMSure de froflMnt, qu'ils sont teons 
porter audit seii^einr es sou cbftteau, avec 
me poule, lejourdesuoces desdits mariés; 
et s'il y a ménestrds auudkes noces, ils y 
doivent venir cornant» et joâants de leurs 
iastrumenls, en apportant ledit gâteau et 
poule audit seigneur de Jours^ Et est dû 
ledit gâteau et poule par lesdits siyetsdudit 
Jours, quelque part qu'ils se marient, à 
peine de 65 livres d'ameufle. » 

Mais ce manuscrit mentionne smtout une 
histoire bien autrement instructive et mer- 
veiUense : c'est une légende de chevalerie 
beaucoup plus ancienne que le château de 
Jours lui-même, où la suite des temps est 
venue seulement en transporter les traces. 
D'autres âges et un autre manoir lui don- 
nèrent naissance et en furent le premier 
théâtre; c'est donc aifleurs qu'il faut aller 
diercfaer son origine : si votre gracieuse 
attention veut bien m'y suivre encore, je 
vais vous la rapporter de mon mieux. 

IL 

La rivière d^ Aube y awnt de qiâtter le 
tffritoire qu'elle arroee en lui laissant 9m 
mm, rencmrtre une fie qu'elle enceint de' 
sw bres. A Fongle de cette tle, et dans 
wtte pœiiion favorable pour rançonner les 
marchandises et les iwyageurs, s'éleva, il y 
a bien dea siècles, un château fort-; puis, 
ainsi qu'il arriva souvent, un noyau d'habi- 
tations vint se grouper à l'entour et forn^er 
une commune. Village et château placés sur 
un angle prirent de leur situation le non 
à'Ànglure, qu'ils portent encore aqo«> 



d'hui. La Camille qui poiaéda primîtivenml 
ce domaine s'appelait anciennement de 
Saint-<3iérou, et portait pour armes d'air d 
la croix ancrét de sable. Mais, d'après 1*6- 
sage généralement suivi par les nobles de 
France, et qui consistait â prendre k nom 
de leur terre la [dus importante, le chef de 
cette famiUe changea le titre de seigneur de 
Saint-Chéron en celuide baron d'Ânglure. 
Ce filetait, en eiet, très-considérable; le 
baron d'Anghire relevait directement del'é- 
vêqne de Treyes, et ra arrière-fief de fai cou- 
ronne. Il était un des quatre vassaux de la 
crosse, qni, kn des cérémonies ^ujeyeUK 
avénenent de Tévôque, oérémonies que 
nens avons fait connàkreà nos lectrices (I), 
venaient lever le prélat et le portaient en 
grande pompe sur leursépaules depuiarab' 
baye de Notre-Dame aui Nonnains jusqu'à 
son église cathédrale. Pour prix deceservioe, 
l'évêque devaitau baron d' Anglinreun hanap 
on coupe à boire d'argent doré à Finie- 
rieur, du poids de deux omtcs de méld, 
plus un troisième marc d'argent en nmné- 
raire. Le château, en vertu d'une distinct 
tion spéciale méritée par de hauts exploita, 
quoique déjà noble et tenancier de la cou- 
ronne , fut anoMi par les rois de France. 
Enfin, lorsqu'au tre^xième siède, la com- 
tesse Marie réunit tous ses vassaux de Gham- 
pagne, le baron d'Anglure eut le pas sur les 
autres seigneurs, et signa avanteux la charte 
qui résulta de cette cour plénière. 

Un gentilhonune de cette maison, appelé 
Jehan d'Ânghire, avait épousé une dame 
d'une haute naissance et pleine de beauté, 
cbnt le nom était Helvide. Déjà trois jeunes 
enfantsgrandissaientsou»leursyeux lorsque 
le pape et le légat enve^èrent par b contrée 
des prédicateurs qui, dans un appel énergi- 
que, conviaient, au non de Dieu, les cfaré^ 
tiens de Franceâ la défense de leurs frères 
d'Orient, et à la délivrance du saint sépulcre 
de Jérusalem. Jehan prit h creix et s'ama. 



(i) y^vyez année 1841, pw 90. 
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Ëelvide, en femme noble et chrétienne, se 
résigna à laisser partir ainsi son époux. 
« Allez! lui dit-elle, puisque Thonneur le 
veut; mais revenez-moi plus gloricnt et 
toujours fidèle. » Dans un dernier adieu, le 
cheyalier prit à part sa femme, tira d*un écrin 
contenant de riches joyaux dont il lui avait 
fait présent en mariage, un anneau d'or 
délicatement ouvragé ; dans le cercle in- 
térieur un ciseleur habile avait entaillé 
ces deux noms : f 3el|dn, j^ebtif f; 
sous un léger effort, cet anneau s'ouvrit en 
deux parts formant deux anneaux plus 
minces et dont l'une et Tautre contenait la 
moitié de l'inscription tout entière. Le ba- 
ron prit solennellement à son doigt la con- 
trepart de l'anneau bénit, et après avoir 
déposé sur le front de sa femme, sur celui 
de ses enfants, un suprême baiser, il partit, 
suivi de son écuyer et d'un somptueux 
attirail de guerre. 

Arrivé en Terre sainte, après bien des 
traverses, le chevalier remporta maint avan- 
tage sur les infidèles, et se couvrit de gloire. 
Dans une importante bataille, s'étant ren- 
contré corps à corps avec le capitaine des 
musulmans, Saladin, il soutint un combat 
terrible; des deux côtés se fit une succes- 
sion de prodiges de valeur; enfin Saladin, 
désarçonnant d'un coup de lance son adver- 
saire, se précipite sur lui, le renverse sous 
son genou, la dague au poing, et le somme 
de se rendre. 

Jehan d'Anglure, fait prisonnier, fut dé- 
pouillé de ses vêtements, couvert d'un cos- 
tume ser\ile et réduit au sort des esclaves. 
Un jour qu'en présence du vainqueur, il 
travaillait à quelque besogne ignominieuse, 
l'âme en proie à ses mélancoliques pensées, 
le sultan, qui concevait une haute estime 
pour la bravoure qu'avait déployée son en- 
nemi , s'approcha du gentilhomme captif. 
« Sire d'Anglure, lui dit-il, si j'en juge par 
la force de ton bras et la façon habile dont 
tu manies l'épée , la maison d'où tu sors 
doit être noble et puissante ; tu peux com- 
mander sur tes terres à de riches vasselages 



et à des sujets nombreux ; qu'on ine compte 
cent mille besansd'or: c'est le prix auqïid 
j'estime la rançon de ta personne, et à 
l'instant, tu es libre. — Sire musulman, ré- 
pondit Jehan d*Anglnre, encore fiBiudrak-il 
que je retournasse dans mon domaine pomr 
réunir une pareille somme. — Eh bien! 
j'y consens ; mais il me faut une garantie de 
ta loyauté. Quel gage me laisseras-tu de ta 
fidélité à remplir ta promesse? — Seigneur 
capitaine, repartit le prisonnier, tu m'as fait 
pauvre et nu, car je ne con^dère pas comme 
miens ces vêtements d'infamie dont le des- 
tin m'a couvert ; mais bien que captif etni- 
sérable, il me reste un joyau plus précieux 
cent fois que toutes les pierreries de la terre 

et toutes les richesses de ton empire — 

Lequel? demanda avec empressement Sa- 
ladin. — Ma foi de chevalier. — Soit! 
répliqua l'infidèle; tu es libre dès à pré- 
sent sous la caution de ce gage; et nous 
sauronsceque vaut la parole d'un chrétien. 
— Dans un an à partir de ce jour, pour 
tout délai, tu retrouveras à cette même 
place ma rançon ou mon corps ! — Adieu ! 
giaour (1). — Au revoir! infidèle. » 

m. 

Tout avait été malheur pour la pauvre 
châtelaine, restée seule dans son manoir 
d'Anglure au milieu de sa jeune famille. 
Le père chéri manquait aux caresses de ses 
petits enfants; et la mère, que de larmes 
avaient tracé leurs amers silons sur son 
beau wagel Profitant de l'absence da 
maître et de la mansuétude d'un pouvoir 
\exercé par des mains féminines, les vas- 
saux de la baronnie avaient rompu leur 
alliance ou levé Tétendard de la révolte. 
Des serfs rebelles refusaient chaque jour 
de payer l'impôt ; et le domaine d'Anglure» 
appauvri ,déjà par les obl^ations que le 

(1) Prononcez guiaour, nom que les ma- 
bométans donnent aux sectateun d'unt autre 
religion que la leur. 
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seigneur avait été dans It néoenité de 8oq- 
scrire pour équiper son apf>areil de guerre, 
voyait chaque jour décroio^ sa prospérilé 
et ses ressources. 

Enfin après avoir durant de kmgiies an- 
nées pleuré le cher ahsent, sa douleur s'était 
lassée ; ne recevant aucun renseignement 
qui lui dît que son époux subsiistât, elle 
finit par se croire libre, et pour donner 
un maître à ses états, un tuteur à ses en- 
fants, elle avait écouté les propositions d'un 
gentilhomme qui briguait son alliance. 
Le jour des fiançailles, les futurs époux 
s'étant rendus à la chapelle, contractèrent 
entre les mains du prêtre un premier en- 
gagement, prélude d'un acte plus solennel 
Le château entier avait été décoré avec 
luxe ; quoique la saison fût encore rigou- 
reuse, le sol était jonché de verdure et de 
fleurs nouvelles; de riches tapis recou- 
vraient les murs, et dans la salle principale 
du manoir un magnifique festin avait été 
préparé, auquel devaient prendre part les 
deux fiancés et les nombreux parents et 
alliés qui avaient été conviés pour cette 
fête. L'assistance s'était mise à table; la 
baronne, occupant le haut bout et ayant 
à sa droite celui que déjà chacun saluait 
comme son seigneur et mari. Soudain un 
inconnu, aux traits défigurés par la fatigue 
etiessoufirances, portant une longue barbe, 
des vêtements en désordre et s'appuyant 
sur un long bâton blanc, pénétra jusque 
dans la salle du gala , se faisant jour, non 
sans peine, à travers les gens de service. 
Les écuyers de table, croyant fidre acte 
de zèle en présence de leur maltresse, se 
disposaientàle chasser brutalement, lorsque 
d'un geste gracieux la baronne coupa court 
à ce débat en prenant l'étranger sous sa 
protection : « Le pauvre qui nous visite 
est un messager que Dieu nous envoie, 
leur dit-elle. Puis, s'adressant à l'étranger 
elle ajouta : La charité vous fait notre hôte» 
et notre asile vous appartient ; bon pèle- 
rin, prenez d'abord votre place au foyer 
sur la pierre hospitalière. Tous aurez la 



desserte de la table ; et veuillez en atten- 
dant dire vos patenôtres à la santé de 
monseigneur et à la nôtre à tous. — Ma- 
dame» répondit l'étranger, grand merci 
de votre bonne grâce; mais l'homme qui 
vous parle n'est pas fait pour s'asseoir sur 
la pierre de votre âtre. Regardez-moi bien 
en face; ne me reconnaissez-vous pas? — 
Quel est votre nom 7 reprit la châtelaine 
troublée. — Madame, dans la tour qui 
touche à votre chaoabre à coucher , il y 
a un bahut de fer encastré dans la mu- 
raille ; ce bahut contient un écrin ; dans 
cet écrin il y a la moitié d'une bague dont 
voici la contrepart. Il retira l'anneau qu'il 
avait à son doigt. Lisez la légende qu'il 
porte, madame, alors vous vous rappellerez 
que je me nomme Jehan^ baron d'Anglure» 
seigneur de ce château, que vous vous ap- 
pelez Helvide, et que vous êtes ma femme. » 

L'émotion, la surprise se peignent sur 
tous les visages en entendant un pareil 
discours; le festin est interrompu ; le véri- 
table seigneur, reconnu à ce signe mani- 
feste, est salué de tous ses vassaux ; renon- 
çant à cet engagement devenu sacrilège, le 
fiancé s'était retiré, emmenant avec lui ses 
témoins, ses amis; et l'heureux époux 
rentra dès ce jour même en possession de 
son domaine et de sa famille. 

Mais cette félicité ne devait pas être de 
longue durée. Dans l'état où son départ 
et les calamités survenues pendant son ab- 
sence avaient réduit ses revenus, toutes 
ses ressources réimies et la vente même de 
son domaine, qui l'eût condamné lui et 
les siens à l'indigence, aurait à peine suffi 
pour acquitter la dixième partie de la 
dette exorbitante qu'il avait contractée. 
Cependant le temps s'écoulait et le gentil- 
honunese rappelait sa parole engagée; en 
vain ses amis, ses enfants, son Hehide, le 
conjuraient de ne plus s'arracher à leur 
amour, et lui faisaient une entrave de leurs 
prières, de leurs embrassements, de leurs 
larmes; nouveau Régulus, il refoula au 
fond de son cœur sa propre sensibilité, 

Digitized by Vj^^lJV IC 



— n« — 



et persista da» une i^sokitei q«i 4a 
rnoÉM saafait son tionaeinr et préservait ks 
siein de la miedre et 4e la dégradatiott. 

Le délai n'était point expiré qm le 
fàefalier fidèle se présentait défaut Sa- 
hditt et Tenait reteadi^pier ses fers. 
Mai» le mmaiBian, tenciîé de tant 4e 
grandeor d'âme, ne Tenhit pas laisser au 
chrédea cette noble fkleire; bien loin de 
la remettre en capdf ité, il raccneSlit avec 
la plus balte distinction, le oemUa de 
prfeents et la renvoya libre dans sa pairie; 
à denx conditions, tonlefeîs, qu'il confia 
encore à la loyanté du chef alien La pre- 
mière était qu'à Favenir le blason d'Ân- 
fgbatre serait changé, et qnecette maison por- 
terait pom- armes 4'or aux gr^oêê itargemt 
(qni sont à enpterre) i^uimms de eroù- 
fOAff, symbole oriental; le tont en mé- 
moire àês ornements qni décoraient l'équi- 
pement de Saladm le jour de sa victoire. 
La seconde contf tion était qne toi^oors 
Ton des fils da seignenr d'Anglure devrait 
porter le nom de Saladin. 

IV. 

Depuis ce temps, la lignée des barons 
d' Anghire vit s'accroître sucoessiv^nent sa 
grandeur et sa prospérité. Lear maison te- 
nait par les Gonflans d'Estoges aux anciens 
maréchaux de Champagne, qui avaient été 
ducs d'Athènes. On les vit devenir sei- 
gneurs de Marsangy, du Mesnil, de Jours 
en Bourgogne, d'Estoges en Champagne, 
de Bourlemont en Lorraine, marquis de 
Sy, ducs d'Atryes ; fournir aux provinces 
des gouverneurs, et remplir les premières 
charges auprès de la royauté. C'est ce 
qu'on peut vérifier en parcourant leur gé- 
néalogie dressée par Caumartin dans sa 
Noblesse de Champagne, et par le père An- 
selme, augustin déchaussé, en son HisUHre 
des grands officiers de la couronne. Le 
souvenir de ce mémorable épisode de la vie 
de Jehan d'Anglure les accompagna dans 
chacune de leurs résidences, qui subsistent 
pour la plupart et qui en conservent des 



rreiNBHBrt, flMfpe 

sitaé près de ft—rsmy4a^Pnodiev et qae 
cJonitHg le ^icnx OHmoirde B on r à en i ont» la 
légende des Saiadins d'Ani^nre est encone 
vivante» et k iHMttciMk raooste le fiiit sui- 
vant, fni conoonienvec on récitanaiogne 
qne j'ai ta dans le manuscrit de Jours, et 
dont la date, setan ce mannscrit, remon- 
terait au dis- septième siède. J'interrogOMS 
un fkiHaride Domremy sor ce njet Yoid 
ce qn'iê me raconta : « Il y a bien loi^- 
lemps, les deux fils du baron d'Anglure, 
seigneur de Bourlemont, adressaient leurs 
hommages à une même dame, qui habitait 
NeuMiâteaa, petite vffîevoîsiitt. La violente 
jakmsie tpn s^était aUumée entre eux les 
poru à décider de lenr sort par l'issue d'un 
oombatàootrance. Un jour, les deux frères, 
sons prétexte de qvelqae voyage, s'arment 
jcKqu'anx dents, montent à cheval et des- 
cendent du cU^ean. Arrivés à une dairière 
située dans le bois, à qnelque distance et 
à mi-côte de la colline, ils s'arrêtent, met- 
tent l'épée 4e duel à la main, et se préci- 
pitent l'un sur l'autre avec une telle fnrie, 
qne tons deux tombent à ki fois renversés 
d'un coup mortel. Le vieux Bourlemont» 
du haut de son château, est le témoin de 
ce lamentable specude. « Madone ! s'écrie- 
t-il en appelant la mère infortunée, nous 
avions deux fils... nous n'avons plus d*^- 
fants! » Ainsi s'éteignit le nom d'Anglure ; 
mais tant qu'il subsista, le prénom oriental 
de Saladin se perp^na dans la famille. 
Quant an blason, cette maison s'arma tou- 
jours d'argent semé de grillete on grelots 
d* argent: ce qui fait mitai sur mitai. 
Mais pour les croissants qui devaient ac- 
compagner ce premier symbole, il faut 
reooonattre qu'ils forent souvent rempla- 
oés par des découpures en angles ou on- 
gltures de gueules, qni constituaient des 
armmries parlantes. Cependant beaucoup 
d'auteurs héraldiques, tels que P. Pattiot, 
Ménétrier, Lacdombière et d'autres, sui- 
virent absolument les termes de la lé- 
gende, c'est-à-dire d'or semé de grillets 
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d'argent soutenus de croissants de goeales. 
Mous avons, pour notre compte, rencontré 
plusieurs traces irrécusables de ces armoi- 
ries, notamment dans Tancieane chapelle 
sépulcrale du château de Bourlemont, an- 
tique monument plein d'intérêt sous le rap- 
port de l'art, et qui, par un heureux privi- 
lège, est entretenu avec autant de goût que 
d^intelligence par son possesseur actuel, 
M. le prince Allan d'Hénin-Liétard. 
L'une des tombes de ce caTeau porte cette 
épitaphe : Cy gist Colas d'Anglure^ baron 
de Bourlemont^ lequel trespassa le jour 
de sainte Anne xxvj' de juillet Van mil 
cinq cents etxvj. Priés pour lui. Le baron, 
selon l'usage, est représenté couché, les 
mains jointes, à côté de Marguerite de 
Montmorency, son épouse, et vêtu de son 
blason, où Ton remarque des croissants 
très-nettement dessinés. 




Enfin, pour compléter Fcnsemble des 
récits merveilleux dont cette famille était 
l'objet^ on racontait au moyen âge que 
toutes les fois qu'un membre de celte 
maison venait à mourir, dans quelque pays 
que ce fût, on en était averti en voyant le 
caveau funéraire s'ouvrir spontanément, 
et la pierre sépulcrale se lever pour dési- 
gner la place de celui qui n'était plus. 

A. VALLET de VlRIVlLLE. 



iTo Saint-Béaire* 



C'était pur nw Mk natiBée de pri»- 
temp8;le soleil Tenait de se le? erdans andel 
sans nuage, et l'œil charmé des prometteurs 
se reposait avec délices snr la yerdure Bais- 
sante dont les arbres achevaient de se oimi- 
vrir. Tout reposait encore dans h beHe 
maison que le riche banquier Dentèze oc- 
cupait au centre d'une jolie ville du Hiidi 
de la France, quand, réveillée plus tAtqo'à 
Fordinaire, une jeune fille de seize ans se 
leva, appela Geneviève, la vieille femme de 
chambre qui l'avait élevée, et la pria de 
raccompagner. Cette jeune personne si 
empressée de sortir était Louise, l'enfint 
unique et chérie du banquier. Ce jour était 
celui de Saint-Désiré, la fête de son père, 
et elle voulait aller choisir parmi les fleurs 
de la saison, la plus jolie et la plus digne 
de lui être offerte. Geneviève Ait bientftt 
prête à suivre sa jeune maîtresse; elles tra- 
versèrent la ville, et cherchèrent dans les 
faubourgs la demeure du jardinier le pins 
habile. Comme elles en approchaient, une 
femme se présenta pour leur demander 
l'aumône ; elle était pâle, maigre, et l'expres- 
sion d'une douleur profonde paraissait em- 
preinte sur son visage. Deux pauvres en- 
fants pleuraient, couchés par terre à aea 
pieds, tt Ayez pitié de ces innocents, ma 
chère demoiselle, dit-elle à Louise; depuis 
hier matin je n'ai pas de pain à leur don- 
ner : c'est de faim qu'ils pleurent » Et les 
larmes coulaient sur les joues de cette pau- 
vre mère. Louise sentit son cœur se serrer 
à l'aspect de cette douleur. Elle avait mis 
quinze francs dans sa bourse avant de sortir, 
elle en prit trois et les donna à cette femme, 
dont les bénédictions la suivirent. Arrivée 
chez le jardinier, elle se promena longtenq» 
dans la serre en parcourut la riante allée, 
balançant indécise entre mille fleurs ad- 
mirables d'élégance ou précieuses parleur 
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rareté. Couvert de boutons naissants et de 
fleurs mignonnes, un joli rosier de mai 
étalait sa fraîche parure à côté de la tuUpe 
inodore et de la jacinthe embaumée. Louise 
l'avait vu en entrant et Tavait salué d'a- 
bord par un regard d'admiration et de joie 
naïve, mais un rosier de mai, c'éuitbien 
simple, bien commun, il faut le dire, et pour 
son père, ne devaii-elle pas chercher quel- 
que chose de mieux? EUe finit en effet par 
s'arrêter devant une plante éu-angère de la 
plus grande beauté et en demanda le prix 
à la maîtresse du jardin. « Elle est de quinze 
francs, Mademoiselle, dit celte femme; 
nous ne pouvons la donner à moins. — 
Quinze francs 1 reprit la jeune fille; c'est 
bien cher 1 ne serait-ce pas la payer que 
de vous en donner douze ?» Et la pauvre en- 
fant rougissait en offrant ce prix qu'elle ne 
pouvait dépaseer, car sa bourse ne conte- 
nait plus que cette somme. La jardinière 
refusa. Mademoiselle Dentèze était trop Gère 
pour insister et tourmenter la marchande ; 
elle acheta le rosier modeste et l'emporU 
avec amour. « Mon père ne t'aimera pas 
moins, lui dit-eUe, que cette fleur rare, 
qui loin de la serre où on la cultive, aurait 
peut-être péri en peu de jours, tandis que 
sous ton ciel natal, chaque rayon de notre 
soleil fera épanouir tes frais boutons, et 
t'embellira d'une nouvelle parure. » Elle 
revenait ainsi satisfaite , jetant des regards 
joyeux sur l'arbuste que porUit la femme 
de chambre, et qui paraissait encore deux 
fois plus joli que dans le jardin, lorsque, 
repassant dans l'endroit où elle avait ren- 
contré la pauvre femme, elle la revit assise 
à la même place, mais son visage ne pei- 
gnait plus la tristesse déchirante qui avait 
si vivement touché la jeune fille. Elle fit à 
TA>uise une profonde révérence et lui mon- 
tra, avec une expression ineffable de re- 
connaissance, les deux enfants qui jouaient 
là près d'elle en achevant de manger le pain 
qu'elle s'était empressée de leur acheter. 
Louise sourit doucement à cette vue , une 
larme d'attendrissement brilla sous sa pau- 



pière, ses yeux se levèrent vers le cid pour 
le remercier du bonheur qu'elle éprouvait 
lorsque son regard, en s'abaissant, rencontra 
celui d'un vieillard qui la considérait. Cet 
homme était assis sur un banc de pierre 
où il déjeunait Un morceau de pain noir 
et une poignée de petites raves, qu'il avait 
tirées d'un vieux havresac, composaient tout 
son repas. Un bâton noueux reposait à côté 
de lui ; ses souliers, déchirés et blancs de 
poussière, témoignaient qu'il avait déjà fait 
une longue route. Ses vêtements, tout son 
extérieur, annonçaient la pauvreté ; mais sa 
longue barbe et l'expression imposante de 
sa physionomie semblaient ennoblir sa mi- 
sère et commander le respect II ne de- 
mandait rien; cependant Louise, en le 
voyant seul, vieux et pauvre, sentit son 
cœur ému de pitié et éprouva le besoin de 
le secourir. Craignant d'humilier par l'au- 
mdne un homme qui n'était peut-être pas 
accoutumé à la recevoir, et ne sachant 
comment s'y prendre pour lui donner de 
l'argent, elle passa tout près de lui, et glis- 
sant son offrande d$tns le havresac en- 
tr'ouvert: <s Tenez, mon père, » lui dit- 
elle d'une voix si douce et avec un tel 
accent de bonté que le vieillard en parut 
attendri. Il s'inclina devant elle comme il 
eût fait devant un ange ; un sourire indé- 
finissable passa sur ses lèvres, il remercia 
d'un regard sa jeune bienfaitrice, et, jus- 
qu'à ce qu'elle disparût, ce regard la suivit 
caressant et rempli d'intérêt La vieille 
femme de chambre témoigna à mademoi- 
selle Dentèze sa surprise de la voir aussi 
généreuse. « Mais si Mademoiselle don- 
nait autant à tous les mendiants qu'on ren- 
contre, lui dit-elle, la plus grande fortune 
n'y sufiBraitpas. — Tu as raison, Geneviève, 
répondit Louise; la pension que me fait mon 
père et qui doit fournir à ma toilette ne 
me permettrait pas d'agir tous les jours de 
la sorte; mais aujourd'hui, tule sais, j'avais 
destiné cet argent à l'achat d'une fleur ; eBe 
ne me coûte que six francs, je pouvais donc 
disposer du reste à mon gré; ainsi ne me 
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grcmde pas, ma bonne, je sois si heureuse ! 
et puis, vois doncl... que mon rosier est 
joli! » 

Moiûrieur Dentèze était enfermé dans son 
bureau quand Louise rentra ; elle ne voulut 
pas le déranger, fit, préparer le déjeuner, 
posa Tarbuste fleuri sur la table, et quand 
son père arriva, Taccueillit avec des baisers 
et des caresses. Le banquier était soucieux. 
« Âbl c'est ma fête, dit-il; je te remercie 
d'y avoir songé, ma bonne Louise ; je l'a- 
vais oublié. C'est ma fêtet reprit-il avec 
amertume; et comme se pariant à lui- 
même : triste bouquet que celui d'aujour- 
d'hui I r- Comment , mon père ! est-ce que 
cette fleur vous déplaît? dit Louise avec 
inquiétude ; en effet, j'aurais dû choisir 
quelque chose de mieux. — Non, ma pauvre 
enfant; cette fleur est charmante et tu ne 
pouvais mieux faire. Je voulais parler 
d'autre chose; j'ai eu tort C'est une ques- 
tion d'affaires, Louise, une mauvaise nou- 
velle que j'ai reçue ce matin, et j'en suis 
préoccupé. — Mon père, mon bon père, dit 
la jeune fille en passant son bras gracieux 
sur le cou du banquier et l'embrassant de 
nouveau; ne vous affectez pas ainsi, toute 
ma joie s'envole dès que je vois de la tris- 
tesse sur votre visage. — Tu as raison, dit- 
il en s'efforçant de sourire et passant la 
main sur son front comme pour en chasser 
une pensée importune; qui sait!<ette fail- 
lite n'est peut-être pas aussi considérable 
qu'on me l'annonce? et puis une perte se 
répare et s'oublie ; je travaillerai un peu 
plus longtemps, voilà tout... qu'est ce que 
cela fait pourvu que mon enfant soit heu- 
reuse? » 

C'est qu'en effet le bonheur de Louise 
était l'unique désir de son père et le 
but constant de tous ses efforts. Veuf 
depuis longtemps, toutes les affections de 
son cœur s'étaient concentrées sur sa fille. 
Lui faire une posilion indépendante, lui 
assurer une place élevée dans la société, 
lui épargner tous les soucis et l'entourer 
de toutes les joies, tel était son^rêve. Du 
xr. 



reste, cette affection était bien justifiée par 
l'heureuse nature de celle qui en était l'ob- 
jet. Louise, à qui on avait donné une édu- 
cation brillante et des talents distingués, 
n'en était pas plus vaine. Jamais une pa- 
role moqueuse ne soruit de ses lèvres. En- 
jouée et franche avec ses compagnes, in- 
dulgente et bonne pour ses inférieurs, at- 
tentive et respectueuse envers les personnes 
d'un âge avancé, elle se faisait aimer de tout 
le monde, sans y penser, et sans faire pour 
cela autre chose que suivre l'instinct de son 
cœur, toujours disposé à la bienveillance. 
M. Dentèze était lancé dans de grandes 
affaires; ayant commencé avec une fortune 
médiocre, il Tavait vue s'accroître rapide- 
ment. Toutes ses spéculations étaient heu- 
reuses et réussissaient comme par magie ; 
ce bonheur habituel, cette chance toujours 
favorable, lui avaient naturellement inspiré 
une grande confiance, et quand pour la 
première fois il éprouvait un échec, ce 
chagrin devait lui paraître d'autant plus 
sensible qu'il n'y était point préparé. Le 
père de Louise possédait sans doute une 
belle fortune; mais, comme il arrive pres- 
que toujours, l'opinion publique se plaisait 
à la grossir encore et à en porter le chiffre 
beaucoup plus haut qu'il ne l'était réelle- 
ment. Aussi son alliance excitait l'envie des 
jeunes gens à marier, et quoique Louise 
n'eût pas dix-sept ans, sa main avait déjà 
été demandée plusieurs fois. Le banquier 
qui, tout en amassant des trésors, ne pen- 
sait pas que la richesse dût suffire seule au 
bonheur de son enfant, se montrait difficile 
sur le choix d'un gendre, et jusqu'à ce 
jour n'avait pas cru devoir se fixer. Cepen- 
dant il y avait parmi les personnes qui fré- 
quentaient sa maison un jeune avocat plein 
d'honneur, de talent et de modestie, qu'il 
paraissait accueillir avec une bienveillance 
toute particulière. Jules Volson, orphelin et 
d'une naissance obscure, ne comptait à la 
vérité d'autre fortune que scwi état, mais il 
avait, disait-on , de par le monde ua vieil 
oncle fort ricLe, original encore plus, et de 
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(fA fim racoiitaic mSIe singiilarité9. Qod- 
qB«8 persottoes soDpçcmnaieiit que peot- 
êfre ce Ticincrd avait secrètement arrangé 
avec. le banquier le mariage de Louise et 
de son neveu , bien que cependant on ne 
connél entre eux ancune relation. La mère 
de ce jeune homme, qnt était sœur de ce 
Tidllard, s*étant antrefi^ mariée contre son 
gré, il n'avait jamais consenti à la rece- 
voir; Jules ne le connaissait même pas, et 
bien qu'unis par les liens du sang, ils 
étaient complètement étrangers l'un à l'au- 
&e. Mais la jeunesse laborieuse de Jules, 
son caractère honorable, le talent distingué 
dont 3 avait déjà donné des preuves, la 
considération personnelle qu'il s'était ac- 
quise, tout enfin portait à croire que re- 
venu de ses préventions, le vieux parent 
serait tout fier de lui donner sa tendresse 
et de le reconnaître pour son héritier lé- 
gitime. Du reste, il n'y avait là que des 
probabilités, et quant au projet de mariage 
convenu entre hii et le banquier, c'était 
une supposition toute gratuite comme on 
en fait si souvent dans les villes de pro- 
vince. Ce qu'il y avait de plus réel sur le 
compte du père Dubreuil ( c'était ainsi 
qu'on nommait le vieillard), c'est qu'il pos- 
sédait une fortime immense, fruit de ses 
économies et de son travail. On lui con- 
naissait pour plus de deux mîDions d'im- 
meubles, et des valeurs en portefeuille, 
dont seul il aurait pu dire le chiffre, pas- 
saient pour n'être pasmoins considérables. 
Avec cela il menait une vie fort singulière : 
possesseur de belles maisons et de châteaux, 
il habitait une ferme isolée ; vêtu comme 
le plus pauvre de ses domestiques, man- 
geant à la même table qu'eux, et leur don- 
nant à tous l'exemple de la plus austère 
sobriété et du travail le plus actif. Tou- 
jours errant dans la campagne, surveillant 
ses ouvriers et visitant ses terres, il ne fai- 
sait que de rares apparitions dans les villes 
quand ses affiaires l'y appelaient absolument. 
Aussi sa personne y était fort peu connue, 
tmdis que sa réputation de richesse et 



d'avarice s'étendait à plus de via|^ Beve» 
à la ronde. Cependant on luf rendait cette 
justice, de dire qu'il n'avait jamais poor^ 
suivi personne pour dette», se oontentant 
de renvoyer le^fermier» qui Belepaymal 
pas, et ne leur fanant point êe mauvaisM 
affirires. Après la mort de ses parents^ ïb 
pauvre jeune orphelin, se trouvant senl^av 
monde, avait été tentévingt fois d'aHeree je-' 
ter dans les bra»de son onde, pour Id offrir 
son affection et loi demander la sienne ev 
échange; mais ce quiedtdécidé immuinsno^ 
blee€eurravaitretenu:cettegrande«Ntmie 
lut faîsaitpeur. . . le vieillard aurait pu praser 
qu'il copvmtait son héritage, et cette sup^ 
position révoltait sa déGcatesseetsa fierté. 
Les mêmes sentiments faisaient encoreson 
malheur à l'égard de Louise : admis choe 
M. Dentèze , il n'avait pu voir sa fille sans 
Paimer, mais il ne se flatuit point d'être 
préféré, lui, sans parents, sans fortune, à 
tant de riches partis qui s'offraient, et pomr 
rien au monde il n'aurait vouhi qu'on se 
doutât qu'il pouvait songer à cette heu* 
reuse enfant. Pas un mot n'avait donc trahi 
le secret de sa tendresse, et Louise elle* 
même ne la soupçonnait pas. Soumise en 
tout aux volontés de son père, elle était 
prête à accepter, sans la moindre hésitation-, 
le mari qu'il lui aurait présenté. Si le jeune 
Yolson eût été l'objet de ce choix, die s'en 
serait félicitée; mais sa préférence n'allait 
pas plus loin, et l'innocente fille se reposait 
du soin de son bonheur sur celui qui s'en 
était toujom^ occupé. 

Hélas t combien souvent toute nos pré*- 
visions sont trompées! Ce In-illant et riche 
avenir préparé pour Louise devait changer 
en bien peu de temps. Le jour même de 
sa fête, le banquier avait reçu la nouvelle 
d'une faillite qui lui faisait éprouver une 
perte considérable , et malgré les caresses 
de sa chère enfant, son front resta soucieux 
toute la journée. Louise, attristée par contre- 
coup, essayait en vain de chanter ses (dus 
jolis airs, rien ne pouvait T^ayer, et la vue 
seule de son rosier lui ftinit quelque 
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phônr; il était si frais» si lieaul et, pois, le 
8DU¥emr d'uae boniif a«ti«a s'y rampbait 
et l'eaAellii«ait eicor^ EUq ouirrit unie 
des feaètPQif «t 1^ pgrta sur le. balcon» (Hi 
%He veaait t'aitafimer k cb^^e instant, 
otierclM«t avM soia paotti son feoillegi^ les 
jnsectea qiû avoiett po la r««g»« Ap 
saHieii dfl^ catte oocupatien elfe ¥k passer 
rhAiama«a qui eHe a^ait fa^ la cb^iit^ le 
matin; il Bmrcbail lenlMWfit, les yeux 
ûxés sur elle, et lui fit un salut plein de 
respecta 

Résolu de réparer Péchee fait ^ sa ft»^ 
tune , M. Dentèfle se lança êànê âm spéf- 
culations nouveOes, ettes ne réffssk'ent 
point, et la première perte qu*il Tenait 
d'éprouTer fut bientôt suivie de plusieurs 
autres. Il cachait soigneusement ces revers, 
qui eussent affaibli son crédit, et renfer- 
mait dans son sein les inquiétudes et le 
chagrin dont il était dévoré. Mais chaque 
jour lui apportait de nouvelles pertes, et il 
n'osait plus regarder Tavenir qu'avec 
effroi. Dix mois s'étaient à peine écoulés, 
quand une dernière catastrophe mit le 
comble à sa ruine. Cette nouvelle fut un 
grand sujet d'étonnement pour toute la 
ville ; on le plaignit , mais cette pitié sté- 
rile ne changeait point sa position. Pour 
lui seul la pauvreté ne l'eût point effrayé, 
mais il songeait à sa fille, et le malheureux 
père élarit au désespoir. Louise, au con- 
traire , d'enfant timide et enjouée qu'elle 
était, se montra tout à coup femme sé- 
rieuse et forte à l'aspect du malheur. Elle 
encourageait et consolait son père, l'assu- 
rant qu'elle serait toujours heureuse près 
de lui, et ne donnerait pas une larme, pas 
un regret à la vie d'aisance et de luxe qu'il 
lui fallait quitter. « Vous m'avez donné des 
talents , lui disait-elle, n'est-ce pas là une 
fortune 7 et, grâce à la sage éducation que 
j'ai reçue, j'espère bien nous mettre tous 
deux à Tabri de la misère. » 

Cesparolesadoucissaient, sans pourtant la 
calmer, la douleur de M. Dentèze ; mais il 
souffrait en secret depuis si longtemps, que 



sa eantii ne put résisWr davantage, IL tomba 
dangierenseme nt malade. Getta maison, na- 
guère^ anifoée» si riante» devint triste et 
sotitaire; tous les domestiques araient été 
renvoyés, à l'exception de la seule Geae- 
TièTe,.qui« dévouée à se»ma!tres, eût; nûeivc 
aimé moiu'iv que de les abandonner. L^ 
visiteurs aussi avaient dlquuru; rien n.e 
venait distraire le malade de ses souf- 
frauces, ni la jjeune fille des angoisses moç- 
telfes dont elle était déchirée. Mais un 
ami leur restait encore; absent lors de ces 
déplorables évéuementa, Jules, au récit 
qu'on s'empressa de lui en faire à son retour, 
fut frappé de stupeur; n'écoutant que son 
cœur, il vola chez le père de Louise, que 
son malheur lui rendait encore plus chèire, 
et lui donna toutes les marques de l'amitié 
la plus véritable. Assis près du lit où lan- 
guissait le banquier, il lui prodiguait les 
tendres soins d'un fils et ne le quittait 
presque pas. Louise reconnaissante deve- 
nait chaque jour plus affectueuse avec Jules ; 
sans y songer, elle l'aimait déjà presque à 
l'égal de son père. M. Dentèze s'en aper- 
çut , sa tendresse s'en alarma ; il crai- 
gnit que cette affection qui Teût fait sou- 
rire «ne année auparavant, ne devînt 
maintenant pour sa fille une source fatale 
de chagrins et de regrets. Tremblant de la 
laisser seule au monde et dissimulant en 
sa présence, un jour, qu'elle s'était absentée 
pour quelques instants, il laissa percer 
devant Jules ses inquiétudes sur le sort de 
son enfant Le jeune homme, qui n'avait 
pas encore osé lui parler de ses projets de 
bonheur , saisit cette occasion pour de- 
mander la main de Louise , promettant de 
veiller sur elle avec la plus tendre sollici- 
tude, et de dévouer son existence tout en* 
tière à la rendre heureuse. Le pauvre père 
s'émut: « Généreux ami , dit-il à Jules 
avec tristesse, je l'avais rêvé dans un temps 
plus prospère , ce mariage que vous me 
proposez; oui, je vous avais choisi dans 
mon cœur, lorsque l'alliance de ma fille 
était avantageuse et recherchée; mais au- 
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jourd'hui que le malheur nous a frappés, 
quand Louise n'a plus que la pauvreté en 
partage , je ne puis accepter votre dévoue- 
ment si noble et si bon. — Quoi! s'écria 
Jules , vous me le destiniez cet ange que 
j'adore depuis si longtemps sans espoir! 
O mon ami! mon père 1 quelle reconnais- 
sance ne vous dois-je pas! Non, vous ne 
refuserez pas aujourd'hui de me rendre 
heureux, d'assurer le destin de Louise, et 
vous vivrez de longues années pour être 
témoin de notre bonheur. » 

M. Dentèze n'eut pas la force de 
résister davantage, et de s'opposer à 
nne union qui le comblait lui-même de 
joie. Louise fut d'autant plus reconnais- 
sante et plus heureuse, qu'elle pouvait 
mieux apprécier le cœur de Jules et en 
connaître tout le prix. Il fut donc décidé 
que le mariage se ferait dès que M. Den- 
tèze serait rétabli et que ses affaires se- 
raient terminées, condition qu'il avait 
mise expressément Ce terme d'ailleurs ne 
pou?ait être éloigné , car on s^en occupait 
activement. Sa maison , qu'il n'avait pu 
quitter encore à cause de sa maladie, avait 
été mise en vente, chose fort pénible pour 
Ini, car elle venait de son père; et le jour 
désigné pour cette vente était précisément 
celui de sa fête, où un an auparavant 
Louise s'était levée si joyeuse pour aller lui 
chercher un bouquet. Quelques jours 
avant cette époque, Jules en rentrant chez 
lui trouva une lettre qu'on avait apportée 
en son absence. L'écriture lui éuit in- 
connue ; il l'ouvrit et lut les lignes sui- 
vantes : 

« Monsieur, vous avez sans doute en- 
» tendu parler quelquefois d'un frère aîné 
» de votre mère , qui avait cessé depuis 
» son mariage toutes relations avec elle, 
» et, par suite, n'en eut jamais avec vous. 
» S'il vous avait plu faire quelques dé- 
» marches près de ce parent, peut-être 
9 l'eussiez - vous trouvé disposé à vous 
» aimer ; il ne lient qu'à vous de gagner 



» encore son affection. Je suis cet onde. 
» Riche et célibataire, comme vous le 
» savez , j*ai voué la tendresse d'un père 
» à une jeune personne qui la mérite à tous 
ê égards, étant belle, sage et bonne, ce qui 
» vaut encore mieux. Voulez-vous l'é- 
» ponser ? toute ma fortune est à vous : si 
» vous refusez, nous restons étrangers l'un 
A à l'autre et je la fais mon héritière. 
» Votre oncle, Dubreuil. » 

Cette lettre était faite pour surprendre 
Joies, et le surprit en effet ; mais il n'hésita 
pas un moment à répondre , et mit à It 
poste un billet ainsi conçu : 

« Monsieur , je vous remercie de la 
» marque d'estime que vous avez bien 
» voulu me donner. Vous êtes riche , je 
» suis pauvre , et un motif dont vous 
» pourrez apprécier la délicatesse m'a seul 
» empêché jadis d'aller vous demander 
» cette affection que vous daignez m'offrir 
» aujourd'hui , mais à une condition qu'il 
» m'est impossible d'accepter. La per- 
» sonne dont vous me parlez est digne 
» sans doute de faire le bonheur d'un 
» galant homme; mais depuis longtemps 
» j'aime ailleurs , mon cœur et ma parole 
» sont engagés , et pour rien au monde 
» je ne reprendrais l'un ni l'autre. Je re- 
» grette, monsieur, de ne pouvoir vous être 
» agréable , et suis avec respect votre 
» neveu, Jules Volson. » 

Le lendemain il se rendit comme de 
coutume chez le banquier, et ne parla point 
de cette circonstance à la famille qu'il s'é- 
tait choisie. 

La Saint-Désiré de cette année ne res- 
semblait guère aux précédentes. Enfermé 
dans sa chambre, qu'il n'avait pas quittée 
depuis deux mois, M. Dentèze, pâle et 
maigre, était enfoncé dans un grand fau- 
teuil de malade; Louise, assise auprès de 
lui, tenait à la main un ouvrage de bro- 
derie commencé depuis longtemps, et 
près d'elle se voyait le rosier de mai, 
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abattu et souffrant comme ses maiires, car 
dans ses préoccupations douloureuses, la 
jeune ûlle oubliait souvent de l'arroser. 
La présence de Jules ne put, même ce 
jour-là, ramener un peu de gaieté sur ces 
visages tristes, et en cbasser les idées péni- 
bles dont le reflet s'y faisait voir. La pen- 
dule sonna midi. «La vente va commencer, 
dit le banquier, voici l'beure. » Un silence 
prolongé suivit ces paroles qu'il avait dites 
avec peine; son regard interrogeant l'aiguille 
semblait en suivre les mouvements avec 
anxiété. Deux heures s'étaient écoulées de 
la sorte , quand tout à coup un bruit de 
voix se fit entendre au bas de l'escalier. 
Geneviève étant montée entr'ouvrit la 
porte : « Monsieur, dit-elle, voilà un homme 
qui demande à entrer ; il voudrait parler à 
mademoiselle. » — Ne sais-tu pas, Gene- 
viève, dit M. Dentèze, que je suis malade 
et que nous ne pouvons recevoir personne? 
— Mais, monsieur, reprit la pauvre ûlle en 
hésitant, il dit qu'il faut absolument qu'il 
entre , que d'ailleurs il est le propriétaire 
ici, qu'il vient d'acheter la maison; 9 et 
deux grosses larmes tombèrent des yeux 
de Geneviève en achevant ces paroles. 
« Âh ! c'est juste , il est le maître ici, ré- 
pondit amèrement le banquier ; ouvre-lui 
toutes les portes, Geneviève, que l'acqué- 
reur visite sa propriété, et surtout dis-lui 
bien que nous ne l'embarrasserons pas 
longtemps. » 

Cet homme entra; il était âgé, vêtu 
en drap brun assez propre, mais la 
coupe ancienne de ses habits témoignait 
de leur ancienneté, et du soin avec lequel 
ils avaient dû être conservés. Sa figure, 
brimie par le soleil, paraissait i^oble et 
grave. Il s'approcha respectueusement de 
Louise» qui le considérait avec des yeux 
étonnés. « Je vous demande pardon, 
mademoiselle, de vous avoir dérangée, lui 
dit-il, mais je désirais vous parler. — Je 
suis à vos ordres, monsieur , répondit la 
jeune fille en lui oflrant un siège ; vous 
pouvez vous expliquer librement , nous 



sonmies ici en famille. — Voilà sans doute 
monsieur votre père ? dit l'étranger en dé- 
signant le malade. — Oui, monsieur, ré- 
pondit Louise. — Et monsieur est votre 
firère, peut-être? ajoula-t-il en se retour- 
nant du côté de Jules. — Non, monsieur, 
c'est., un ami, murmura la pauvre pe- 
tite, embarrassée, et rougissant un peu. 
— Oui, monsieur, reprit le banquier d'une 
voix grave, c'est un ami, un protecteur, 
le fiancé de ma fille, son mari bientôt; un 
noble cœur que nous avons trouvé coura- 
geux et fidèle dans l'adversité, autant qu'il 
avait été délicat et timide aux jours de 
notre fortune passée. — C'est bien , jeune 
homme , » dit d'une voix émue le vieillard 
en tendant à Jules une main rude qui 
serra fortement la main du jeune avocaC 
Puis s'adressant de nouveau à Louise : 
« Alors, mademoiselle, lui dit-il, puisque 
vous êtes en famille, je vais vous dire le motif 
de ma visite. La maison de monsieur vo- 
tre père vient d'être vendue , vous l'avez 
achetée, et voici l'acte par lequel vous en 
êtes propriétaire. » Tous les regards se 
fixèrent étonnés sur le visiteur inconnu» 
a Mais je ne vous comprends pas, monsieur, 
reprit Louise en essayant de lui rendre le 
papier qu'il venait de déposer sur ses ge- 
noux. — Je vais, r6pondit-il, m'expliquer 
mieux. 11 y a aujourd'hui un an , made- 
moiselle, qu'en passant dans un des fau- 
bourgs de cette ville, vous fîtes généreuse- 
ment l'aumône à une pauvre femme qui 
mourait de faim elle et ses enfants; quel- 
ques instants après vous reveniez après 
avoir acheté un joli rosier. Assis au bord 
du chemin, unhomn}e qui vous avait vue et 
dont votre charité vous avait gagné le cœur, 
ne pouvait détacher de vous ses regards. La 
pauvreté de ses vêtements fit que, vous mé- 
prenait sm- l'expression de son visage, vous 
avez pensé qu'il vous implorait, et sans 
doute craignant de l'humilier, avec la bonté 
d*un ange, vous avez déposé près de lui 
votre offrande en le nommant— votre père. 
Il accepu, le vieillard, et voulut contracter 
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enyers tous ane d«tte de reconnaissatice. 
Vous aviez glissé six francs dans mon bavre- 
car, mademoiselle, et j*ai fait valoir cet 
argebi. Mes spéculations sont ordinaire- 
ment heureuses, je vous y ai associéeèTotre 
insu ; nous avons pris, de société, des ac- 
tions danslesbateauxk vapieur; notre capital 
était centuplé en quelques mois, je le réa- 
lisai ; nous achetâmes à dix pour cent une 
créance sur les colonies; je pris des arran- 
gements, elle nous fut remboursée à Cin- 
quante pour cent; enfin nos affaires allaient 
on ne peut mieux, et j'aurais continué à les 
faire prospérer si je n'avais appris le mal- 
heur de monsieur votre père et la mise en 
vente de sa maison. J'ai pensé qu*ii vous se- 
rait pénible de quitter cette habitation où 
tous avez été élevée ; moi-môme j'aurais été 
triste de penser que je ne vous verrais plus 
4 cette fenêtre où vous m'étiez apparue heu- 
reuse et souriante, et, liquidant notre asso- 
ciation, j'ai cru prévenir vos vœux en vous 
conservant cette part de l'héritage paternel, 
dont je viens de faire l'acquisition pour 
votre compte. » 

La voix calme et bienveillante de Té- 
tranger avait cessé de se faire entendre, 
et son regard affectueux semblait seul in- 
terroger la jeune fille et la prier douce- 
ment de lui répondre. Surprise, émue, 
incertaine, Louise troublée hésitait, rete- 
nue par un sentiment de fierté; mais cé- 
dant bientôt sans réserve aux instincts gé- 
néreux de son cœur : « Gonmient vons re- 
mercier, monsieur! s'écria-t-elle avecTac- 
cent de la plus vive reconnaissance, et s'é- 
lançant tout en larmes dams les bras 9u 
vieillard, qui la pressa tendrement sur son 
sein. — J'aurais voulu faire mieux, dit-fl; 
j'avais rêvé que je pourrais vous attachera 
moi par les liens du sang ; mon projet a éflé 
rejeté par uningrat; d'aifieurs, je levtis, jV 
vas été devancé, et votre main était pro- 
mise. Je suis vieux, sans famille, sans 
affections sur la terre ; les premières paroles 
'que vous m'avez adressées ont été pour me 
nommer votre père : soyez donc ma 'fille 



anjoQrd'fatii, permettez^moi de tous en 
donner le titre, la tendresse et les droits... n 
La Tdx du vieillard étsit devenue trem- 
blante d'émotion. Louise, pour toute ré- 
ponse, se pencha sur son front et le baisa; 
Jules et M. Dentèxe hii tendirent tous deux 
la main et serrèrent la sienne avec atten- 
drlssetnent. a Mais, s'écria-t-îl tout à coup, 
f oublie que je ne me suis pas fait con- 
naître en entrant fet qne vous ne savez pas 
etïcore le ttom de rhomme à qui vous don- 
ner si teyalemcnt \'otre amitié, ôu/este, 8 
ne vous sera pas, je pense, tout à fait étran- 
ger; TOUS aveï peut-être entendu parler 

quelquefois du pore Dobreuil? » Les 

trois personnages bondirent à ce nom bien 
connu. « Mon oncle ! » sTécria Jules, em- 
porté par la plbs vive surprise, attaclia«l 
des regards curieux et pleins de joie sur te 
visage vénérable de son vieux parent. L'é- 
tonnement de celui-ci n'était pas moindre. 
«Quoi! c'est toi, Jules! mon neveu, le 
fils de ma sœur ; c'est toi que je retrouve îd 
dans le fiancé de Louise, de ma fille adop- 
tive que tu avais refiisé d'épouser sans h 

connaître? Je le vois bien. Bien ne 

voulait pas que tu fusses déshérité ! Etti- 
brasse-moi, mon ami ; je te pardonne d'au- 
tant mieux ton refus, que j*en puis appré- 
cier les motifs. Allons, je renonce désor- 
mais à mes habitudes ; je veux vivre avec 
vous, mes enfants, comme un bon bour- 
geois, j'en ai les moyens, et ta femme, 
Jules, prendra sdin de ma toilette, afin que 
je ne donne plus Heu à de nouveUtes mé- 
prises.» 

Quelques jours après, M. 1>entèze éudt 
rétabli, et Jules conduisait à Fautel ^ 
jolie ûanCée, que k vieil oncle radieux 
admirait en souriant. Chaque année tm 
fête encore la Saint-Désir é dans cette iieti- 
reuse faraStle, ^i s'est accrue de deux jo- 
fis eniams, et lès pauvres surtout «bii- 
naissent bien ce jour où Louise prend [flai* 
sir à leur 'distribuer ^des aumônes. 

*"• ÂKTOlNEms QUARBt. 
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Bf «raHiVtteléisiaM k viUa^e Stcas- 
boarg, en Alsace, on tonnelier nommé 
Rudolf, qni avait amassé de grands biens. 
Néanmoins il continoait à exa*cer sa pro- 
fession, et on le voyait souvent au milieu 
de ses ouvriers leur donner Texemple du 
travail. Cette grande aciivîté n'étah mal- 
heureusement inspirée que par le désir 
d'acquérir; car Radulf éuit amiHtieux, 
avare, insatiable et bien rude aux pauvres 
gens. 

Un jour qu'il achevait un tonneau de- 
vant la porte de son chantier, vint à passer 
une femme, jeune encore; mais ai pâle et 
si délabrée, qu'on lui aurait donné cin- 
quante à cinquante- cinq ans. Ses pitds 
étaient meurtris par les cailloux de la route, 
ses traits hâlés par le soleil, ses membres 
endoloris par la fatigue « Mon èon mon- 
sienr, dit-elle à Rudulf,ayci o mp i a si o n 
d'une pauvre voyageuse.. « DMineMnoiMU- 
lement un verre d'eau ; j'ai bien soit «-^^a 
rivière est là-bas , répondit brusquewuit le 
tonnelier ; ne faudrait-il pas que je quittasse 
mes occupations pour faire rafratchir une 
misérable mendiante? — Vous n'avez pas 
besoin de vous déranger ; appelez seule- 
ment un de vos ouvriers. — Personne ne 
bougerai s'écria Rudulf. S'il m'arrivait 
d'accueillir un vagabond, ils se diraient 
l'un à l'autre : « Le tonnelier Rudulf donne 
gratis à boire et à manger, » et ma maison 
serait bientôt pire qu'une hôtellerie. Al- 
lons! passez votre chemin et laissez- moi en 
rqx)8. — Mauvais riche , dit l'étrangère , 
lançant à Rudulf des regards d'iadigna- 
tion, je rends grâce au ciel de m'avoir 
douée du pouvoir de foire des mirades^ 
parce que je puis t'infliger le châtiment 
que tu mérites. Il me suffirait d'un signe 
pour te faire ramper sous la. lonne d'un 
serpent, ou voler sous celle d'un hibm; 



mais je veux que ta punition soit utile à 
tes semblables et à toi-même, en t'amenant 
â reconnaitréta fimte. Tu m'as refusé une 
gbMte 4%au,t!b f>ien, jeae condamne à 
remplir d'eau le tonneau que tu viens d'a- 
chever. » 

A ces mots , l'étrangère disparut sans 
qu'on ait pu deviner par où. Rudulf eût 
bien voulu ne pas exécuter cette sentence; 
mais, poussé par une force irrésistible, il 
chargea son tonneau sur ses épaules et s'a- 
chemina vers le Rhin ; il y plongea son ton- 
neau; mais quelle fut sa stupeur quand, 
après l'y avoir laissé quelque temps, il le re- 
tira complètement vide! « Qu'est-ce donc?» 
s'écria-t-il, devenant pâle d'épouvante. A 
plusieurs reprises il remit son tonneau dans 
le Rhin ; les flots bonillonnaient à l'entour, 
jnais sans y pénétrer. Rudulf, au désespoir, 
rentra chez lui, prit quelque argent, et 
partit sans rien dire k sa femme, sans em- 
brasser ses petits enfants, pour aller cher- 
cher une rivière où il lui fût permis de 
puinr; le pauvre méchant homme n'en 
trouva point. Au mifieu des ruisseaux, des 
fleuves, des torrents, son tonneau restait 
toujours à sec. 

Alors Rudulf fnt saisi d'une contrition 
profonde et s'écria, en se fraient la poi- 
trine : « Mon Died ! il faut donc que je 
vous aie bien offensé ! l*ai donc à expier 
par bien des pleurs les souffrances des mal- 
heureux que j'ai refusé de secourir! Si j'ai 
repoussé leur prière, ne repoussez pas la 
mienne, Seigneur! Jugez-moi par mon ave- 
nir et non par mon passé; recevez^moi en 
grâce, et daignez accepter Ja promesse que 
je fais d'être désormais charitable. » 

En disant ces mots, Rudulf versa une 
larme, une seule larme de repentir. 

Et cette larme remplit tout le tonneau I 

EMILE DE LA BEDOLLIERRE. 
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Juin vient de ramener la fête solenndle 

Où, dans les jeunes cœurs qu'enflamme son saint zèle,] 

Dieu verse les trésors d*un immortel amoor; 

Pontife vénéré , vous quittez en ce jour 

Les antiques autels consacrés d*âge en âge 

Par le nom de Marie et son saint patronage, ^ 

Pour un temple modeste, où les pompeux attraits 

D*une fête splendide, où de riches apprêts 

Ne purent attester la commune allégresse , 

Mais où les vœux naïfs d'une heureuse jeunesse 

Tous accueillaient sans faste avec l'hymne du cœur. 

Au pied du sanctuaire , unis par la ferveur, 

Tous , pleins d'une foi vive , attendaient en silence 

Le don si désiré de leur impatience , 

Et vous, les yeux levés vers la croix de l'autel , 

Tons imploriez pour eux tons les bienfaits du ciel; 

Puis, tandis qu'aux accords d'une douce harmonie » 

Arrachée à la terre , élevée, attendrie. 

Leur âme s'élançait vers l'éternel séjour, 

Vos paternelles mains cédant à leur amour, 

Désaltéraient les uns à la source de vie , 

Source inconnue encore à leur âme ravie : 

Et par ce sacrement , signe mystérieux 

Imprimé par la foi sur les fronts radieux , 

Vers d'autres attiraient les saints dons de la grâce ; 

Et nous, des souvenirs que jamais rien n'efface. 

Nous ramenaient émus à ces heureux moments , 

Et nous portions envie à ces pieux enfants 

Conviés au bonheur par une main si chère. 

Ah ! nos cœurs comprenaient l'ivresse d'une mère 

Qui voit le tendre objet de son affection 

Des transports des élus goûter Témotion ; 

Qui de FEsprit divin voit la pure auréole 

Rayonner sur sa t{^te , ineffable symbole , 

Et, se laissant ravir aux doux charmes des cieux , 

Exhale son amour en pleurs délicieux. 

Ils comprenaient aussi votre pieuse joie, 

Vous dont la main guida dans la sublime voie 

Les pas de l'innocence et ses premiers efforts, 
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Cette main qu'un captif naguère atec tranq[>ort8 

Baisait en déposant le fardeau de ses chaînes. 

Qu'il est doux de calmer des douleurs et des peines 

Quand on n'a pour témoins que le ciel et scm cœurl 

Mais qu'il est doux aussi, qu'il est doux, Monseigneur, 

De voir clui<)tte visage en passant vous sourire , 

D'être heureux du bonheur que soi-même on inspire ! 

Qui pourrait exprimer les saints ravissements, 

La noble émotion qui pénétrait vos sens, 

Tout à l'heure, à l'autel, à chaque nouvelle âme 

Que vous purifiez à la céleste flamme ! 

Mais tandis que pour nous invoquant le Seigneur 

Vous étiez près de lui notre médiateur. 

Par un juste retour de la reconnaissance , 

Réunis au milieu de ceux qui dès l'enfance 

Sont les fermes soutiens de nos timides ans. 

Nous demandions au Ciel que les soins vigilants 

Du ministre , ici-bas sa vénérable image , 

De la bonté de Dieu fussent longtemps le gage. 

Ahl le ciel , Monseigneur , exaucera nos vœux I 

Il a rendu déjà vos jours si précieux! 

Sous votre joug aimable il veut que tout prospère. 

L'infortuné longtemps vous nommera son père; 

Et ceux que votre main vient id de bénir , 

D'un pas plus affermi marchant vers l'avenir, 

Atteindront , jrfeins de force et de noble assurance. 

Le but certain qu'au loin leur montre rei^>érance. 

Charles Dottin, 
Elève du Collège Rollin. 



• 
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Les Deux Sceun^ ou le Mentor^ comédie 
en un acte mêlée de couplets, par M. N. 
Foumier. 

Berville, digne et brave officier, est mort 
peu de temps après sa femme, laissant deux 
jeunes filles, JuUe, âgée de quinze ans, et 
Glaire, plus jeune encwe. L'officier ne 
possédait que sa solde; ses meubles furent 
vendus pour payer les frais de sa maladie, 
et ses filles, rassemblant le peu d'effets qui 
leur étaient restés, vinrent se loger dans un 
petit cabinet mansardé d'une maison ^tuée 
faubourg du Roule, appartenant à M. Gar- 
neret Là les orphelines pleuraient assises 



sur leur pauvre malle. .. puis elles se dirent 
que leur mère leur avait appris à broder, 
et qu'elles devaient essayer de faire servir 
ce talent à leur existence. Elles se mirent 
donc à travailler le jour, même la nuit ; 
quand on est deux, que l'on s'aime, tra- 
vailler, prier, pleurer, espérer ensemble, 
c'est déjà du bonheur!... Les premiers 
temps furent pénibles; le travail des fem- 
mes rapporte si peu d'argent ! Claire avait 
bien pour parrain M. Perrault, homme 
fort riche, fort bienfaisant, au dire de son 
ami, M. Garneret; mais du vivant de leur 
père elles le voyaientpeu; comment aller lui 
demander des services qu'il ne leur offrait 
pas... et puis le malheur rend si timide! 
Bientôt par leur sage conduite les jeunes 
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I se firent aimer et respwler 4el6V8 
TOiBiiis; elles étaient toutes les^MX éftle- 
ment bonnes, aimabks, vertneoses ; ce* 
pendant Julie, grâce box quatorze mois 
qu'elle avait de plus qnen sœur, se croyait 
le droit de la traiter en petite fille ; éHe lui 
donnait des conseils, la protégeait; de son 
côté Claire reconnaissant en tout la supério- 
rité de sa sœur, Toulait être la servante de 
la maison ; Julie décida que chacune au- 
rait sa semaine pour les soins du ménage, 
pour aller reporter Touvrage au magasin, 
et quand c'était le tour de sa sœur elle la 
faisait accompagner par la portière* Petit à 
petit, avec du talent et du courage, elles 
avaient fini par gagner jusqu'à cinq francs 
par jour. Au moment où la pièce com- 
mence, quatre ans se sont écoulés; les 
deux sœurs habitent un petit logement au 
quatrième étage de la même maison, elles 
payent exactement leur terme, tussi le 
propriétaire a-t-il pour elles les pkM graods 
égards... C'est lui qui se chargé de pkoer 
chaque mois leurs petites économies; il 
vante la bonne tenue de leur laoëeMewobi* 
lier : ce n'est pas tout; Ernest, son fiiswii- 
que, ayant su apprécier la bonté, les douces 
vertus de Claire, la guettait dans l'escalier, 
l'attendait à la porte, la suivait sur le trot- 
toir pour lui dire qu'il l'aimait, qu'il vou- 
lait l'épouser ; Glaire avilit prévenu M. 6«r- 
neret; Julie lui avait donné congé de son 
appartement; mafs le propriétaire au lieu 
de l'accepter s'était empressé d'envoyer son 
fils dans tme maison de commerce de 
Bordeaux ; et voir une jeune fiHe pauvre 
repousser les soinsd'tm jeune homme dmr- 
mant, son héritier , rhéritîer de quatre 
maisons... ce trait hii avait pam siiioau 
qu'il le cftaità (ont le monde. 

Sur le mdmer carré que h» jeiraes fiUes 
demem^ Antonin, un graveur, un jeune 
homme stndieux et rangé, qid rend mx 
^euxsœurs miUepeiits services, qniappdle 
CSaire sa perite nœur... c'est qu'M akie 
Julie ; cependant depuis deux moi» on ne 
le voit pins, il conoourt pour le grand prix 



# Aoitt. Mie avait accepté les soins d'An- 
Éiain, des pots de giroflée qu'il lui donnait 
tawkihmt jours... maisdi^^iis deux mois 
les préfets de Jolie Mt bien changé ! Elle 
rmeoét «m mr de reporter de l'ouvrage 
lorsque ^es jevoes ^ens iwts l'entourent 
et rînsnitent .. A «es tris nn étranger ac- 
court, la prefiége, Am effre son bras et la 
ramène chez die tonte pUe, toute trem- 
blante, n vient le lendemain savoir de ses 
nouvelles, il revient tous les jours; l'inno- 
cente Claire s'en étonne. « Ce monsieur n'a 
donc rien à faire ? demande-t-elle à sa sœur. 
— Au contraire, répond Julie, M. Taxileest 
nnhommed'aflaires...ilcourtencabriolet... 
il va chez ses amis. .. tu es trop jeune pour 
que je puisse t'expliquer ce qu'il fait., 
tu ne le comprendrais pas. • Le fait est 
qu'eUe ne le. comprend pas trop bien elle- 
même. Claire a&ii sa broderie, JuUe tient 
un livre de voyages et n'a pas encore com- 
mencé la sienne. « C'est donc bien amu- 
sant ce que tu lis U 7 demande Claire à sa 
scsnr. — C'est une lecture profitable aux 
jesnes peiwuines, répond Julie d'un air de 
suffisance. — C'est étonnant ! toi autrefois 
toujours en avance pour ton ouvrage, de- 
puis que l'on t'a prêté ce livre profiuible 
aux jeunes personnes. . . — Des remarques t 
reprend Julie avec dignité ; ne sais-je pas 
ce que j'ai k faire? ne suis-^ pas votre 
ahiée de quatorze mois? n'est-ce pas à moi, 
au contraire, de régler votre conduite, de 
veiller à votre bonheur, de remf^acer ma 
mère auprès de vous, de vous reprendre smr 
vos défauts? — Mon Dieu, oui, j'en ai'blen 
besoin, répond la'douce€laîre; lienveuse- 
ment nfoe to es mon ^ide, vion Itaa- 
tor; qne tu es ta prudence , la sagotte 
même t » Qeptvdmt defoîs qnelquefMips 
l'ambition tfegt emparée du toonr (de 
Julie, eHe ÎA ses efloris pour oublier 
Antonin, et, afin d'améliorer 4e sortie sa 
sceur, eMe rêve la iNtune arvecM* Tarife, 
qni depnis deuxtnois M ftiit la cour. Mais 
Taxile la trompe, il ne Ta poAoc pNiégte 
contre les insultw de Jeunes gens^ ivits, 
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e^est une comôdie qn^ a fait jouer l ses 
aiQîs afin de trouver un préteite posrs^ia- 
Irodaire chez la jeune filk. Connaissant sa 
nouvelle passion pour les voyages, il kû 
propose de la conduire dans la pittoMsqtte 
et poétique Helvétie et dei*épouser Muée 
eetîB»pide et prostique Paris* JttUeycon- 
sent à oonditm qu'efle eiDBêMra«i«Bur, 
ce qui «dérange an pen ks prq|ets du mau- 
fêis sujet, qoi se décide tout simploinent à 
enlever Julie lors d'un Fendfiz-v«us ipi'il 
IhL «donne dans l'allée de Marigoy, puis ^ 
h ramener biefttèt, car il doit sons quel- 
fnes mm éponser une vieille lemme qui 
loi apporte une dot de denx <:ent mille 
fiattcs avec laquelle il achètera im quart 
de change d'agent de change... Alais ia 
jeune sœur est là I Par ses ruses«Ile déjoue 
lesrusesdeTaxile, il est honteusement écon- 
duit; mais elle apprend que M. Garneret, 
qui était chargé par le jeune graveur de 
demander la main de Julie, ne le veut plus 
^ cause des visites de Taxile ; elle fait enten- 
dre à M. Garneret que ce jeune homme 
ne venait que pour elle, et perd ainsi 
Testime d'Ernest , mais conserve à sa 
sœur l'estime d'Antonin, qui vient d'obte- 
nir le grand prix de Rome. Voilà donc Ju- 
lie 'heureusen^ent établie... mais Claire... 
rassurez-vous, mesdemoisefles, son dévoue- 
inent sera récompensé. Son parrain, qu'elle 
n^aUait vohr qu'une fois par «n, le jour de 
sa iéte, et qui est mort en paraissant l'oa- 
Wer, avait cependant ftiit *tm testament 
en sa faveur: on vient de l'ewvrir; M. Per- 
rault laisse à sa filleule une maison 'de la 
valeur 'de cent 'mifle 'francs, veîshie d'une 
(des propriétés de M. Garneret, vamné 
exécuteur testamentake. Ceci change en- 
tièrement les idées que M, G«m«rrt avait 
sur le manage de son ils ; par malheur, il 
a écrit à Ernest IMnoonManoe de dnÉre, 
toaSs iNir beifelieur Ersest a émt de «an 
tsèté t|ue, ne poufrant vivre Mn de Ghire, 
il alWt arriver II Paris... les lettre» se sent 

^ je«ie SMDT partage »ibrmienv6c 



fatvfinr aînée. M. Garneret se eonsoleide 
cette diminution de la dot en pensant à 
faire abaMm on mnr de la maison de sa 
bdle-^fiHe, ce qui pennetcra au soleil 'd'é*- 
•èairer-aa maîion'à Ani et en donblera te 
reveitw. «RiSe aatiafera sa paasion -des 
voyages : eUe va pnseer trois ans à Reme 
avec Anundn; Glaire et firiiest iront ks 
visiter, puis, à leur retour à Paris, Jes^denx 
Bmur^mt'we ^ukteMnDplus^ 

GMte pièce «at remplie de doux ^ bons 
aaatiMoiMni^ >faat Jionnenr ah cosnr «t A 
l^pnt de M. Fônmier. 

M"** J. J. FOUQUEAU DE PUS8T. 



11 y a on-furoverbe qui)dit : Tout vimU 
dpoimtéfui êëit atttndre.. . Mais je crains 
de k laire mentir ; car depuis trop long- 
teinps tu m'as demandé une riche pale que 
je n'ai pu t'env<qrer qu'aujourd'hui Voici 
les conseils que M*^ Chardin m'a domoub 
à ce sujet 

Le n** 1 est cette pale. Achète un mèti^ 
de dentelle d'or — un carré de moire blan- 
che — un carréde carton — un carré déta- 
xe tout fil (tu sais que le coton est banni 
des ornements d'église). Fais dessiner ce 
modèle sur la moire, monte-la sur un- mé- 
tier, et brode-la ainsi : Les lettres, kt omâx., 
les rayons, les espèces de crête de coq, les 
espèces de croissants* fais-les en frisuie 
d'or; les cinq feuilles réunies, les autres 
feuilles, les tiges, en isole demi-torse de 
différentes nuances de vetts ; les petites 
fleops, en scie'dn dJSérentes nuances 
denME^e; les roads, tn les convrts cbaon 
4*Bnefievl« Mandbe; ceMen^piré uuiaB B it t 
cbaqae ooin de èi paie,! tu les couvres de 
pkn grasse» perles tt les-etftonnesde fi intfi 
d'or. tSur le nÊàm d« carné de batiste «u 
brodes m êk 4^ tome «ne fêtite croix ; «i 
place» le canon entre les deux éMaa, m 
les rénin|nr un snrfac, lu couds la ém- 
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telle à ce surjet, et tu le recouvres d'une 
ganse ronde en or. 

A présent : Qui peut plus peut moinSy 
dit un autre proverbe ; un fil d'or cousu 
sur la moire avec de la soie jaune d'or 
remplacerait ce qui est indiqué en frisure. 

Et puis si, de ce dessin, tu veux faire une 
pelote de mousseline, tu le broderas au 
plumetis. 

Le n^" 2 est le dessin de la moitié d'un 
sachet ou d'un buvard; il me vient du Sym- 
bole de la paix. Ce sachet se brode en sou- 
tache d'or sur gros-de-Naples vert, ou ve- 
lours noir. 

Une de nos amies me demande de 
lui enseigner à garnir un buvard... Gela 
m'est impossible, et, impossible est un mot 
qui m'est bien pénible à écrire, je t'as- 
sure! — Une autre me demande un dessin 
que je ne peux faire composer, il ne serait 
pas à la mode. — Celle-ci m'écrit d'Angle- 
terre pour que je lui explique la broderie 
en crêpe ; mais en France nous ne brodons 
pas en crêpe... Enfin, ma chère, ces de- 
moiselles me mettent au désespoir quand 
je ne peux satisfaire leurs désirs... Aussi 
je leur réponds une fois pour toutes : Ce 
que vous me demandez, si je ne vous l'en- 
voie pas tout de suite, c'est que l'espace 
ou le temps me manque , c'est que cela 
ne se peut pas, ou bien cela se pourra plus 
tard. 

Puisque tu m'as dit que tu n'avais pas 
de dessinateur en broderie, voici comment 
tu pourras t'en passer. 

Procédé pour poncer en noir des dessins 
de broderies sur les étoffes blanches. 

Sur un feu très-doux, dans un vase de 
terre vernissé, fais fondre du mastic en 
larmes ; ajoutes-y la trentième partie de cire 
vierge, d'huile ou de goudron, du noir de 
fumée selon la teinte plus ou moins foncée 
que tu veux obtenir; remue avec une spa- 
tule de fer. Lorsque cette composition est 
bien mêlée, bien fondue, verse-la dans une 
feuille de papier dont tu as plié et relevé 
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les bords ; puis rapproche les quatre angles, 
et laisse refroidir. 

Casse un morceau de cette composition, 
place-le siur une pierre, broye-le avec une 
molette de verre, et, réduit en pondre, 
passe-le au tamis. 

Procédé pour poncer en blanc des des$in$ 
de broderies sur les étoffes brunes. 

Sur un feu très-doux, dans un vase d« 
terre vernissé, fais fondre du mastic en 
larmes, la trentième partie de cire vierge; 
ajoutes-y du beau blanc d'argent autant que 
ce mélange pourra en contenir ; remue avee 
une spatule de fer au fur et à mesure que 
tu ajoutes du blanc d'argent Lorsque cette 
composition est bien mêlée, bien fondue, 
continue comme pour la précédente. 
Pour copier un dessin. 

Tu le couvres d'un papier végétal ou 
huilé; quand tu as calqué ce dessin, tu en- 
lèves le papier végétal ou huilé, tu l'atta- 
ches stu* un papier blanc un peu fort; 
tu suis tous les traits du dessin en faisant 
avec une aiguille des trous les plus rappro- 
chés possible; puis tu retires le papier vé- 
gétal. 

Pour poncer ce dessin sur les étoffes. 

Tu tailles dans la largeur de la forme 
d'un vieux chapeau d'homme ime bande 
de feutre haute de quatre centimètres; tu 
la roules dans sa longueur et bien serrée 
sur elle-même ; tu l'arrêtes avec deux épin- 
gles. Tu couvres une planche avec une serge 
verte bien tendue, tu mets dessus l'étoffe 
que tu veux dessiner; sur l'étoffe tu places le 
papier piqué, tu l'y fixes avec des épingles, 
des poids lourds ou avec u main gauche; 
avec la droite, tu trempes lue des extrémi- 
tés du tampon de feutre dans un peu de 
poudre noire, et tu frottes ferme et long- 
temps sur le desbin : moins tu prends de 
poudre, plusle dessin est clairement rendu. 
Tu enlèves ensuite le papier avec précau- 
tion ; alors tu places l'étoffe sur un brasier 
doux, ou tu y appuies un fer à repasser» 
légèrement chaud. Tu peux ainsi dessiner 
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sur papier, mousseline, percale, batiste, 
9oie,clrap, Casimir, velours, et même sur 
les métaux. 

Lorsque tu ?eux ajouter qn^ue chose 
au dessin déjà imprimé sur l'étoffe, tu te 
sers d*nne plume ou d*un pinceau que tu 
trempes dans la composition suivante : 

Encre noire pour dessiner sur étoffes 
blanches. 
Mêle du noir de fumée avec de Feau, 
ajoute un peu de gomme arabique et d'eau- 
de-vie. 

Encre blanche pour dessiner sur étoffes 
brunes. 

Broie du blanc de céruse, mêle-le avec 
de l'eau, ajoute un peu de gomme arabi- 
que et d'eau-de-vie. , 

Bien entendu que pour cette pale, pour 
ce sachet, tu ne piques qu'un des coins. 
Quand tu en as imprimé un, tu le reportes 
sur un autre, ainsi de suite. 

Le n*» 3 est le dessin d'un coin de mou- 
choir qui se continue, s'encadre de points 
turcs, et se garnit de deux dentelles l'une 
au-dessus de l'autre. Ce mouchoir, en 
belle batiste, coûte 9 fr. au coin de la place 
Vendôme et de la rue Saint-Honoré. 

On fait maintenant des broderies très- 
mat, très-épaisses. Je te conseille d'exé- 
cuter en point de cordonnet le trait exté- 
rieur qui dessine les feuilles, puis de les 
couvrir en grains de sable formés de deux 
points passés l'un à côté de l'autre, et de 
deux autres points passés sur ces deux pre- 
miers points; tu exécutes en point de cor- 
donnet le trait qui dessine l'espèce de mu- 
guet, puis tu le couvres de nœuds; tout le 
reste, tu le brodes au passé. 

Je trouve encore à placer ici le proverbe 
Qui peut plus peut moins, car si le temps 
te manque, tu ne feras que le dessin du 
bas de ce riche mouchoir, qui n'aura alors 
qu'une dentelle. 

Le n*" 4 est un coin de mouchoir qui se 
continue. Ces espèces de grains de café se 
brodent au plmnetis, en faisant sortir l'ai- 



guille à travers la ligne du milieu et en la 
faisant rentrer à travers la ligne intérieure; 
puis quand tu. as brodé de même l'autre 
partie du grain de café, tu passes deux fils 
sur la ligne extérieure afin qu'elle soit plus 
saillante, et tu la brodes en points de cor- 
donnet. Je pourrais te répéter encore le 
[«•overbe qui peut le plus peut... je m'ar- 
rête... si le temps te manque, tu ne fais que 
le rang du bas; puis lorsque ton mouchoir 
est entièrement brodé, tu bâtis dessons, à 
put, le long de la ligne du milieu du grain 
de café, la tête d'une dentelle; de cette den- 
telle tu formes un carré à chaque corne; 
puis tu couds cette tête, à surjet, le long de la 
ligne et autour du point de cordonnet qui 
forme le trait extérieur de ce grain de café; 
ensuite tu découpes la batiste qui dépasse, 
et par la raccommodeuse de dentelle tu 
fais faire une couture en biais à chaque coin 
de la dentelle. Ce mouchoir doit être de 
50 centimètres carré. 

Ces grains de café sont fort à la mode; 
on en parsème des canezous de mousseline, 
on en garnit des cols, taillés sur le n^" I 
planche VII, des manchettes, sur le n* II 
planche V. On fait ensuite au bas de ces 
grains de café un feston plein, plus large 
du milieu que des deux côtés, et quand 
ces festons sont découpés on y coud un 
grois picot 

Maintenant c'est au tour de nos figu- 
rines. • 

Le n*" 5 est la moitié du devant d'un cor- 
sage d'organdy; il faut 12 ganses que l'on 
enferme au milieu de l'étoffe en suivant 
le droit fil. Il y en a 7 sous le bras. Les 
chiffres k partir du zéro indiquent toujours 
la hauteur du patron, et les chifires oppo- 
sés indiquent toujours la largeur. 

Le n" 6 est la moitié du dos. Il faut 11 
coulisses, il y en a de même 7 sous le 
bras. 

Le n"" 7 est une des manches. Il faut 
13 coulisses. Le corsage se ferme devant 
ou derrière par des brides et des boutons 
posés sur chaque ganse. Le bas de ce cor- 
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ttge*et le h9»àm oMachM se mottleal «ht 
m. poîgBct haut de d ccminètBeflL Je t* 
ceneeMle^eiiMBoerla eoutaaedekBMiwlM 
éMi» la.saigttée «fia dedemwr piuside hw^ 
gfv peur te eewk Si m fns c^eoiMie 
eM mouectiM de laîM de. cooieiir, t« 
le denUer», an»! que. fe» mmclmi e» 
adaptant Tuttcl l'autre, tem ùsmcir 9Wtvm 
ciHmge etsurdts MMcheftjoabes m perett 
Une Uanchr. 

Le n** 8 est u» jodsty; le tiNnr du ceii 
et le bas du jockey seul ganiiftdl'n«e pe* 
tite dentelle. 

Le n"" 9 est un des côté» de la Berlhei 
qui ae ferme par derrière. aénaiqiie.le cor-r 
aage taillé sur les n"^ 7, 8* et il, plan-» 
dM IV. Cette Ber(A« se mente sur un passât 
poil, se coud derrière aotMir du corsa^ef 
surTépanle» etlelougdelapîAQedecdté^à 
Fendroit où ette se rôusûl à. celle, de de-* 
nnt Cette Berihe et les manches sont 
girnics d'un ruban de gre&-*de-Naples 
plissé d la 6onfte femaU. 

Le n"" 10 est une uanclie eu biais. 

Le n*^ 11 est un des devants d'un âchn- 
pèlerine. 

Le n« 12 est la moitié du dos. 

Ce ficbu se taiUe en étoffe paveiUe k la 
robe^ et se garait du côté droit cki devant, 
et te«t autour, exceptéauiour du cou^ d'une 
bande d'étoffe pareille, oudée des deux 
côtés et plissée à la borme femme. De cette 
manière tu peux avoir à la fois une robe 
habillée et négligée. Tu tailles ton corsage 
et tes manches sur les n** 7, 8et 11, plaft* 
cbe lY, etn^'lO, plancheVlII; tu mets tvois 
boutons sur ton épaule, tu montes sur un 
pnsse-poil la manche n° 10 ; tu y fais dans 
le haut treîs brides qui correspondent aux 
boutons. Le jour où tu veux sortir pour 
Mre des emplettes, tu entres les manches 
longues sur tes manches courtes, tu les 
arrêtes aux boutons, et, avec le fichu-pèle- 
rine, tu couvres ton corsage décolleté. 

Le n'' 13 est un fichu de tom petit en- 
fant ; on le taille en jaconaa* Comme tu le 
veift, il forme d'un cdté une pointe de fichu ; 



du celé opposé on le fend au milieu, à par- 
tir dac^re 30 jusqu'au chiffre Ou 

Le n*" 14 est un gousset que Ton taille 
en jacoaa$& et que l'on entre au milieu de 
ceM féale pouc Ty coiaibre des deux côtés, 
éloik contre étoile. 

Ce 6cbu se garnit ensuite d'une petite 
bande de mousseline festonnée et plissée à 
petits plis. Si tu n'as pas de layette à faire 
pour une petite sœur future, je te conseille 
de mettre ce fichu chez toi cet hiver. 

A présent retourne cette planche; le gra* 
veur, n'ayant pas compris ce modèle, fa 
plaeé le haut en bas. 

Le n"" 15 est la moitié d'un bout de man- 
cbed, 2ar«%teiise. Tu tailles en papier une 
manche sur ce modèle, tu la couds gros- 
sièrement ; à partir du zéro, tu places sur 
cette manche de papier ta dentelle que tu 
y tournes en spirale en attachant le pied sur 
la tête avec des épingles ; arrivée au bas, 
tu replies la dentelle pour en cacher la fin; 
puis tu la couds en ÔUnt les épingles. Cette 
manche est pour le bras droit; tu as soin 
de faire la seconde de manière à ce qu'elle 
aille pour le bras gauche. 

C^s manches s'exécutent en dentelle 
noire; ta mère les fera coudre grossière- 
ment sous les manches (k sa robe de ve- 
louté ou de satin noir. Elles s'exécutent 
aufisi en dentelle blanche et se placent sous 
des manches de toutes les couleurs. Elles 
doonent <i la toilette un air plus négligé, 
dles ont le mérite de dissimuler un peu la 
forme du haut du bras, et de laisser voir 
le bas, que l'on couvre de bracelets . Bien en* 
tendu que la hauteur delà dentelle est tout 
à fait à ta disposition ; cependant 8centi mè- 
tres me semblent une hauteur convenable. 

Quant à la figurine en toilette de bal, je 
te ferai observer que les plis de sa robe de 
barège ou de mousseline sont égaux ; ils 
ont trente centimètres chaque, ce qui fait 
une jupe taillée sur à peu près deux mètres 
de haut., mais les étoffes sont à si bon mar- 
ché ! et puis il n'y a rien de coupé, rien de 
perdu. Si tn adq)tais cette toilette, je te 
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oooseilfcrais de poser des flenn DatwellM 
des deux dHés de tai tête, (m bien éeiHi 
grosses rosettes de nàMB, 

Je viens de faire noe psvse, lAn de me 
lire... Je me troave yraimeat bîeii en^ 
nuyeusel... Qoe veax*ta, ma ehèrel te 
lettres se suivent et ne se ressemblent 
peu!... Voici Dû proverbe de ma façon qui 
sera mon excuse. 

VoyoBs ! faisiwft ensemUe quelques toi- 
fctte». 

Je pense que, chez elle, une devoir 
sdie serait très-bi^i ainsi : Uaerobe de 
meusselîiie de hine gros bfea à gros pais 
blanes. GorsagedéeoUeté, manches courtes, 
tehn^lerine en HHwnseUne ckùre, laiUé 
sur ks modèks n°* il et 12 de la plan- 
dieYIII, garni tout aniour d'un passe* 
poil de moussdine rabattant en dessous 
de 2 centimètres; des manehes à la reU* 
gieuse taillées en droit ûl, snr le modèle 
n*" i5de cette même planche; maiségalîsées 
du haut et du bas (tu n'as plus la crainte 
de couperj de la denteUe) , et garnies du 
haut et du bas d'un ourlet haut de 2 centi- 
mètres. Les cheveux descendant très-bas sur 
les joues, en longs bandeaux gonflés, à la 
madone ; un tablier de gros-de-Naples noir, 
dont l'étroite ceinture est recouverte d'une 
cordelière qui revient nouer devant en lais- 
sant tomber ses longs glands. 

Pour aller à l'église. Une robe de gros- 
de-NapIes rayée gris sur gris , à corsage 
montant, sur les modèles n" 9, 10 et 12, 
planche IV ; un mantelet de mousseline, 
brodé à petits pois, au crochet, garni d'une 
bande de mousseline pareille, festonnée et 
plissée à la bonne femme ; un chapeau de 
crêpe blanc orné de ruban de satin blanc, 
tour de tête en rubans de satin bleu; bot- 
tines de prunelle noh'e ; sac de cachemire 
blanc brodé en perles d'acier. 

Pour aller faire des emplettes. Robe de 
jaconas à raies turques; corsage sur les 
n»" 9, 10 et 11, planche IV; longue pèlerine 
ayant le droit-fil devant, le biais sur le dos 
où les raies se réunissent en biais. Gd et 



dwttes n"^ 3^ et 4». piancbe V; cha- 
peau ée paille covsiif , paftde bavolet, mi 
r«biQ vert plivé à.douUes plia ronds l'oa 
sar l'aolre , iarmaal una espèce de coa-i 
MMne qni s'anrèle <i reodrnit o4 devcai( 
commencer le bav^lH, contioue derrière i 
sw* le petit rebord du ebapean^ et se fenne 
par deux boucles et deux lottg^bontspea<r 
daats. Les brides se placent sous la passe. 
Voile de gase verte. Celles qui n'ont ni 
larges frisuf es ni largies bandeaux mettent 
des tours de tête en rubans. Les chapeaux 
se serrent sur les joues ou s'écartent selon 
le genre de coiffure en cheveux. 

Four un bal, on ne porte que des fleurs na- 
tnreUes montées sur un fil d*archal comme 
des fleurs artificielles, Â la ville , on ne 
porte que des rubans sur et sous son char 
peau. Les dames portent des plumes, dos 
marabouts, des plumets russes sur leurs 
chapeaux... mais cela ne nous regarde pas« 

J'ai remarqué que la démarche et la 
manière de se tenir changeaient selon le 
costume. Ainsi , avec nos corsages justes , 
nos nuinches étroites, nous tenons les bras 
serrés sur nos hanches , car si nous les 
tenions en guirlande, nous aurions l'air de 
ces demoiselles qui servent à battre les pa- 
vés ; et puis avec ces longues tailles , ces 
longs bras , ces longues robes , ces longues 
écharpes , nous ne nous serrons pas dans 
nos corsets, et nous penchons le corps im 
peu en avant afin d*être moins roides... Il 
nous est d'ailleurs difficile d'avoir une dé- 
marche bien compassée, nous tenons pres- 
que toutes en laisse un King's Charles, un 
Stuart , un terrier ou une levrette, qui 
nous tire à droite, à gauche, qui s'appelle 
Miss, Trim, Fox ou Lovely, tous noms 
anglais, auxquels j'ai ajouté celui de Dear- 
ling, mon petit chien noir aux yeux d'é- 
meraudes , aux dents semblables aux pé- 
tales des pâquerettes , au museau , aux 
pattes, aux sourcils feu, à la barbe noire , 
éperonné conmie un chevalier des anciens 
jours, et si bon , si méchant.... Quand je 
t'écris, il est sur mes g^oux ; le jaloux qu*il 
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est se place toujours entre moi et toi que 
j'aime.... Ma chère, je te conseille d'avoir 
un chien, je t'assure que c'est une curieuse 
intelligence , et tu seras moins fière de la 
tienne lorsque tu auras observé celle que 
Dieu a donnée à ton chien. 

Je te serre la main , et Dearting te la 
baise. Adieu! J. J. 

Je rouvre ma lettre pour te dire en deux 
mots la manière d'exécuter des bracelets 
de corail que je viens de voir chez madame 
Chardin. 

Choisis deux aiguilles d'acier, comme 
pour tricoter des bas , qu'elles aient 
millimètres de circonférence. — Une pièce 
de ganse à la reine, en laine rouge, de 20 
ou 25 centimes ( c'est une ganse plate large 
de millimètres). Coupe cette pièce en 
deux morceaux, prends-en un, monte avec 
cette ganse une jarretière de trois mailles, 
tricote -la en serrant ton point, ne fais ja- 
mais la première maille. Lorsque tu as fini 
ta ganse, tu enfiles tes trois mailles dans 
une aiguille enfilée de laine rouge, tu les 
réunis aux trois mailles qui ont commencé 
la jarretière et tu fermes ton bracelet, qui 
se trouve tourné comrtie une torsade for- 
mée de plusieurs rangs de petites perles 
de corail. Ce tricot étant élastique, tes 
bracelets s'élargissent pour laisser passer ta 
main et se resserrent sur ton poignet. 
J'ai fini !... adieu, pour la dernière fois. 



&f^mmht$. 



Août y le sixième mois de l'année de 
Romulus et le huitième de celle de Numa 
et de notre année moderne. Auguste lui 
donna son nom, Àugu$tu$ , qu'il conserve 
encore et d'où les Français ont fait août 
par corruption. 

Le soleil pendant ce mois, parcourt on 



semble parcourir la plus grande partie du 
signe du zodiaque appelé le Lion, et vers la 
fin de ce mois û entre au signe de la Vierge ; 
mais, à pl^ement parler, c'est la terre 
qui parcourt réellement le signe du Ter- 
seau opposé ^ celui du Lion. 



MOEURS ET COUTUMES. 

SS août 160&. Érection de la sUtue 
éqittstre de Henri lY sur le pont Neuf à 
Paris. 

Le meiDeur roi qu'ait possédé la France 
méritait bien d'obtenir une innovation tu 
profit de sa glme et de sa popularité. Sous 
la première, la seconde et la trcMsième race 
de nos rois, jusqu'au règne de Louis XIÏI, 
les statues des grands monarques ou princes 
ne se plaçaient que sur leur tombe , au 
portail de quelques églises ou de quelques 
maisons royales. La statue équestre de 
Henri IV, érigée sur le pont Neuf, est le 
premier monument de cette espèce qu'on 
ait élevé dans Paris. 



^osaîi 



aiqnt. 

Le bonheur est de sentir son âme bonne, 
il n'y en a pas d'autre à proprement par- 
ler, et celui-là peut exister dans l'afiliction 
même. De là vient qu'il est des douleurs 
préférables à toutes les joies et qui leur se- 
raient préférées par tous ceux qui les ont 
ressenties. 

JOUBERT. 

Au blé et à la vigne si vous demandez où 
sont leurs fleurs, ils vous montreront leurs 
fruits. De certaines personnes n'attendez 
pas de belles paroles : elles n'ont que de 
bonnes actions à vous offrir. 



Penser tout haut, parler tout bas : 
l'intimité. 



voilà 
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Mason. 



X>A OORBBI.zàaB. 



Une guirlande de feuilles ou de fleurs 
entourant Técusson d'une dame fut long- 
temps le symbole de son célibat ou de son 
veuvage. Mais depuis le quinzième siècle 
on trouve cet ornement remplacé par une 
cordelière en filet à nœuds, et les écrivains 
les plus experts dans Tart héraldique ne 
sont pas d'accord sur Forigine de cet usage. 
Lesunsdisentque, dès Tannée 1470, Louise 
de la Tour d'Auvergne, veuve de Claude de 
Blontaigu, tué dans un combat, avait pris 
pour devise une cordelière à nœuds rom- 
pus, avec ce jeu de mois bien conforme ^ 
l'esprit de Tépoque : o J'ai le corps dé- 
lié » (1). Les autres donnent la priorité à 
Marie de Qôves, mère de Louis XII, dont 
on voyait le blason ainsi environné, sur les 



(1) Par allusion à la rupture des liens de 
son mariage. 

». 



vitraux de l'église des Cordeliers de Bloi?. 
Ce qui paraît plus certain, c'est que la 
reine Anne de Bretagne, afin de témoigner 
la dévotion particulière qu'elle portait à 
Saint François d'Assise, patron de son 
père (1), créa, pour les veuves et demoi- 
selles de sa ceur, un ordre de la cordelière. 
De même que le roi donnait aux cheva- 
liers de Saint-Michel un collier à coquilles, 
cette princesse choisit, pour signe distinctif 
de sa nouvelle institution, un collier à 
nœuds imitant le cordon des religieux fran- 
ciscains; elle le conféra surtout aux nom- 
breuses demoiselles qu'elle se plaisait à 
élever à ses frais dans son palais et qu'elle 
nommait ses filles. Dès lors les dames de 
l'ordre mirent le collier autour de leurs 
armoiries. La reine eUe-même leur en donna 
l'exemple après la mort de Charies VIII, 
son premier époux, arrivée en 1498 (2). 
En même temps elle adopta la légende déjà 
attribuée à Louise de la Tour d'Auvergne. 
Des historiens trop médisants ont osé re- 
marquer à celte occasi'jn qu'elle fut mal 
inspirée dans son choix, puisqu'elle boitait 
et avait la taille très-peu déliée. 

(1) François II, duc de Bretagne. 

(2j Plus Urd, en 1512, la duchesse de Bretagne 
baptisa du nom de la Cordelière le vaisseau 
amiral d'une flotte équipée par elle contre les 
Anglais qui insultaient les cous de sa province^ 

7 
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Bientôt après, la cordelière autour de 
réeci4ttt gittiffiloBuat wtoptéc è k pi — s 
de rancieDoe guirlande. 

Feu Auguste DmfONCHAU. 



jvnt 



Mtlt^xu. 



V Irlande iociale, politique et religieme, 
par M. Gustave de Beaumont» d^polé. 
2 vol.; librairie de Charles Gosselin, 
rue Saint-Germain-des-Prés, 8. 

Vos pères ut vos frère», qui suivent, 
dans nos grands journaux, les événeoients 
de la politique, ont dû $aas doute, jnesde- 
jnoiselles, parler quelquefois devant vous 
de ce qui se passe en Irlande, d^ c^s 
immenses et impOv^ants meetings^ où la 
parole d*0'CoQnel|, qui, seul sans soldats 
ni constables, soulève on apaise à son 
gré les tempêtes populaires; et dont l'é- 
loquence majestueuse, et simple à la fois, 
vous aura fait gémir sur. les ^souffrances de 
la m^lheiireusë Irlande... Aussi nous avons 
pensé que vous aimeriez i connaître les 
causes des agitations sans cesse renaissantes 
de ce pays ; et, par les persécutions qu'il 
éprouva dans le passé, vous comprendrez 
la grande lutte qui se développe sous vos 
yeux.. Nous allons demander ces ensei- 
gnements à Touvragc qu'un écrivain con- 
sciencieux, et d'un haut talent, vient de 
publier sur VIrlande; et nous ne pourrons 
mieux faire que d'emprunter i M. Gus- 
tave de Beaumont ses idées et son style : 

t La nature semble avoir doté l'Irlande 
de ses don^ les plus généreux ; elle a enri- 
chi ses entrailles de métaux précieux, versé 
Si pleines miains sur le rocher qui lui sert 
de base le sol le plus fertile du monde'; 
elle a donné à son oommerce maritime 
les plus beaux ports, dont quatorze sont 
propres à rçcevoh- des vaisseaux de guerre ; 
et comme si elle Veut destinée à une grande 



fortune, elle l'a placée à l'ouest du con- 

vHWHv, "^OOBMfie 'VIM SCIlDUMnC STailCCC, G©" 

positaire des clefs de l'Océan, chargée d'ou- 
vrir aux vaisseaux d'Europe la route de 
riq)4r|[ue, et de présenter aux vaisseaux 
d'Amérique la premier port européen. 

» Puis, après lui avoir fait ces riches pré« 
senjta, elle jn encore trzwUé h i*^embeUîr« 
JEBe a dessisé ses Maoviagim ]|vec une 
grâce inûnie, parsemé ses vallons de prai- 
ries et de lacs 9 et, la recouvrant tout 
entière d'une brillante robe de verdure, 
elle a voulu qu'on l'appelât dans la langue 
du poète, la verte Erinny la belle Éme^ 
raude, première fleur de la terre, [»;emière 
perle des mers : 

First flowcr of Ihe earth, 
First gem of the sea. 

» Cependant , en dfpt des omemenls 
qu'elle porte et des trésors qu'elle ren- 
ferme, l'Irlande n'estni nne contrée riante 
ni un pays fortuné. 

» La plus èefle nêtn^ mainque de vie 
si le soleil ne l'anime pas; ces montagnes 
élégantes, ces grands lacs, ces prairies 
éternelles, ces collines aussi fraîches que 
les vallées, offrent sans doute des aspects 
l^eins de dharmc à celui gui, par acci- 
dent, les voit sous un beau ciel; mais Tat* 
mosphèredeTlrlande est presque toujours 
sombre et chargée de nuages ou de va- 
peurs. Les vents d'ouest et du sud-ouest 
soufflent sur elle presque sans relâche; ils 
lui apportent les orages et les tempêtes -de 
TAtlantique ; TOcéan domine l'Irlande, et 
règle souverainement sa température : fl 
est le tyran de son climat 

» Autrefois l'Irlande était nne forêt, et 
la végétation s'y montrait si puissante 
qu'on lui avait donné le surnom A*Ile des 
Bois. Maintenant elle est absolument dé- 
pouillée d'arbres, et lorsque par nn jour 
de printemps elle apparaît presque chauve, 
plein de sàve et de jeunesse, «n ^Mà 
que belle et jeune fille dont pjn a.coqpé 
la chevelure. » 
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*Qiid {Aiénomène a produit ce grand 
d3)oiseinettt qui ne s*est opéré qu*assez 
longtemps après l'ère chrétienne? Selon 
M. Gustave de Beaumont, la ruine des 
forêts userait un eiïet de la fureur des venu 
déchaînés sftr Tirlande ; mais ce travail de 
destmdtion aurait été aidé par les clairières 
qnî, pratiquées çà et \k dans les forêts, à 
m^ure que leshahitants avaient besoin d*un 
t8p9iCe ouvert pour leurs cabanes on d'un 
champ pour leurs moissons , ont dû laisser 
ks arbres voisins sans appui contre les at- 
taques continuelles de Fouragan. 

Mais les plus grandes convulsions, les 
{Ans terribles secousses de Tirlande ne 
sont pas Tœuvre de FOcéan, des vents 
et des orages : elles lui sont venues de 
14iomme... 

A ce sujet, M. Gustave de Beaumont a 
tracé un ferme et lumineux tableau de la 
domination anglaise, qui, depuis 1169 
jusqu'à la fin du siècle dernier, n'a été 
qu'une longue et violente tyrannie. 

En 1156, une bulle du pape Adrien IV 
donne le royaume d'Irlande à Henri II, 
roi d'Auglelerre. 

iCette buBe prouve que déjà à celte épo- 
que Henri îï avait porté ses vues sur Tir- 
lande, dont il se faisait attribuer la suze- 
radneté par la puissance qui alors disposait 
des empires. Adrien IV était Anglais d'o- 
rigine ^ et il éprouvait sans doute pour 
son pays natal des sympathies que Henri II 
sut exploiter. 

Ce ne fut que douze ans plus tard que 
les Anglo-Normands envahirent l'Irlande. 
Voici, disent les chroniqueurs du temps, à 
quelle occasion : 

Dermot, roi de Leinster, ayant enlevé 
la femme d'O'Roarke, roi de Meath, 
celui-ci porta plainte à Roderîk O'Connor, 
monarque de toute l'Irlande , qui aussitôt 
prit en main la cause du roi outragé, et 
chassa de ses états le prince auteur de 
l'injure. Dermot, dans son désespoir, vint 
implorer Fappui du roi d'Angleterre. Heu- 
reux sans doute de l'occasion qui s'ofiOrait 



à lui d'accomplir un dessein longtooft 
projeté, Henri II promit à Deraiot de M 
faire rendre justice, et bientôt Fiu*Ste** 
phen, et Strongbow, comte de F^mbrék/^ 
abordèrent en Irlande a¥«c une «wte di 
chevaliers an^o-normands. 

Cependant, à peine DenB«t a-t-il aîasi 
amené l'étranger dans sa patrie, «qno» 
voyant bien qu'il ne sera point jreiBis^a 
possession de ses tots^ il engife Eto« 
Stephen à retourner en Angleterre; mm 
Fitz-Stephenluirépond: « Qnedeouindez- 
vous 7 nous avons abandonné oos amis m 
chers, notre patrie tant aimée; nous tiOBB 
brûlé nos vaisseaux ; ce n'est pas dans l'idée 
de nons enfuir; nous avons déjà combatte 
au péril de notre vie ; à présent, quoi <jpi'fl 
arrive, nous sonmies destinés à vivre ou 
à mourir ici avec vous. » 

Dermot ne recouvra pas sa couronae, «t 
les Anglais restèrent en Irlande» 

Mais, parmi les causes qui ont ftdlîlô 
les premiers progrès des conquéranU, 
l'auteur indique celle qui suit connue une 
des principales. 

A cette époque, l'Irlande était pieuse et 
sainte parmi les nations les plus chrétien- 
nes : ses prêtres, qui se montraient aussi, 
bien à la tête de la société pcditique quedtt 
b société religieuse, étaient depuis un quMrC . 
de siècle soumis à l'autorité de l'I^Use ro-» 
maine. 

(Test dans de semblables circonstanoes 
qu'en 1156 Henri II arrive en Irlande. Il se 
présente comme un prince ami de la paix 
etdelajusticequi vient, non pour dépoi^^Uer 
les Irlandais de leurs droits, mais pour 
leur en assurer la tranquille jouissance : 
il laissera aux grands leur puissance poli« 
tique, aux propriétaires leurs domaines, 
aux prêtres leur autorité spirituelle, à tous 
leur patrie, leurs lois et leurs mœurs. U 
ne veut qu'une seule chose, c'est le titre de 
seigneur d7r2ande,dantil neseprévaudra 
jamais, si ce n'est pour Caire fleurir dav 
œue contrée la religion 4t la bonnm 
mœurs ; et ce n'est pas de son chef qu'il 
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s'attribue cette grande mission, c'est du 
pape Adrien IV et d'Alexandre III, son 
successeur, qu'il l'a reçue; il s'empare 
de l'Irlande, non pour satisfaire des pen- 
chants ambitieux, mais pour obéir aux bul- 
les de ces deux papes. L'Irlande ne pouvait 
mal accueillir un prince qui se présentait 
avec un tel mandat. Aussi Tit-on tous les 
grands dignitaires de l'Église catholique 
proclamer le droit du roi d'Angleterre. 
Mais l'établissement des Anglo-Normands 
éprouva de vives résistances. 

M. Gustave de Beaumont explique en- 
suite comment les vainqueurs s'établirent 
en fece des vaincus, sans mêler leurs in- 
stitutions, leurs mœurs, leurs intérêts; 
gardant pour eux les libertés et les privi- 
lèges dont ils jouissaient dans leur pays, 
tandis que les indigènes restaient attachés 
à leurs antiques traditions, à leurs vieilles 
coutumes. La politique de l'Angleterre 
s'opposant à ce que les Irlandais devinssent 
Anglais, et à ce que les Anglais se fondissent 
dans les populations indigènes, force fut 
donc pour les vaincus de demeurer ennemis 
de leurs vainqueurs. Aussi, ajoute l'au- 
teur, les voit-on toujours rester tels, et 
recommencer incessamment de nouvelles 
luttes incapables, il est vrai, d'amener leur 
ailranchissement , mais suffisantes pour 
rendre singulièrement lourde et précaire 
la conquête de leurs vainqueurs. 

Jusqu'alors le mal en Irlande n'était que 
politique; vint le seizième siècle, époque 
des grandes querelles religieuses entre le 
catholicisme et la réformation ; l'Angleterre 
se rangea du côté de la doctrine de Luther; 
de là, dit l'auteur, la cause capitale des 
malheurs de l'Irlande. L'Angleterre, deve- 
nant protestante, s'obstina à ce que l'Ir- 
lande le devint aussi. Mais la réformation 
s'offrait à elle dans de telles circonstances 
qu'elle ne pouvait l'accepter. 

« Par qui est apporté chez elle ce culte 
qu'elle ne désire ni ne comprend? par un 
peuple avec lequel elle est en guerre depuis 
quatre cents ans , par un peuple qu'elle 



hait comme on hait son plus mortel enne* 
mi, et au joug duquel elle espère encore 
échapper 

» Aussi, tandis que Henri VIII et Elisa- 
beth établissaient à leur gré et selon leur 
fantaisie la religion réformée,^ tous leurs 
efforts pour la fonder en Irlande n'abou- 
tirent qu'à trois ou quatre insurrections 
de ce pays contre l'Angleterre, auxquelles 
sans doute le sentiment national ne fut 
pas étranger, mais qui prenaient cepen- 
dant leur principale source dans cette nou- 
velle cause de haine que la religion venait 
de faire naître. 

» A la vérité, l'Irlande fut domptée par 
Elisabeth. Cette princesse, en moins de 
dix années, dépensa quatre-vingt-six mil- 
lions de francs (somme énorme, en 1600) 
pour arriver à sa conquête. Mais le résultat 
de cette soumission de l'Irlande fut la ces- 
sation de la guerre» et non l'adoption du 
culte anglican. 

C'est dans le livre de M. Gustave de 
Beaumont qu'il faut étudier cette lamentable 
histoire de sept siècles durant lesquels la 
politique des oppresseurs se manifesta par 
des violences, par des assassinats, par des 
conGscations, par la terreur ou par la cor- 
ruption ; c'est là qu'il faut connaître et ac- 
cuser aussi les représailles barbares qui trop 
souvent déshonorèrent le parti des oppri- 
més... Depuis longtemps, grâce à Dieu! les 
rois et les parlements d'Angleterre ont amé- 
lioré la situation de l'Irlande ; les lois de 
persécution et de violence ont cessé pour 
elle; vers la un du siècle dernier, elle est 
entrée dans une ère nouvelle d'indépen- 
dance ; en 1829, elle a obtenu enfm l'éman- 
cipaiion de son Église catholique; mais les 
sources de ses misères sont loin d'être ta- 
ries. L'Irlande contribue à tous les impôts 
de l'état ; elle donne pour la défense com- 
mune ses soldats, ses marins, et, par une 
inégalité vraiment injuste et choquante, on 
lui refuse encore plusieurs droits politiques 
et religieux, plusieurs des garanties tocia- 
les qui assurent depuis longtemps l'indé- 
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pendance des peuples d'Angleterre et d'E- 
cosse; aussi, tout en protestant de leur 
fidélité pour leur jeune et bien-aimée reine 
Victoria, six millions de repealeurs deman- 
dent, par la Toix d'O'Connell, le rappel du 
parlement irlandais qui leur a été enlevé 
en 1800, et une administration séparée. 
Laissons l'éloquent écrivain nous expliquer 
les premières causes des souffrances de l'Ir- 
lande et du paupérisme qui y grandit de 
jour en jour. 

« Je ne crois pas qu'il existe une seule 
contrée où la conquête^ datant de si loin, 
ait laissé des traces tout à la fois si antiques 
et si vivantes. Il semble que les siècles en 
s'écoulant n'aient guéri aucune de ses plaies. 
Le sol est encore tout saignant de ses bles- 
sures ; partout la guerre l'a dévasté, par- 
tout la civilisation l'a frappé de ses coups. 
On ne saurait marcher en Irlande sans y 
rencontrer une ruine qui n'ait été témoin de 
quelque sanglante querelle ; on n'y peut 
faire un pas sans fouler aux pieds une terre 
qui, par le sort des guerres civiles, ne soit 
passée tour à tour aux mains de trois ou 
quatre possesseurs, dont le dernier resté 
maître représentera cause qui a triomphé; 
à côté des vainqueurs on voit Jes vaincus, 
tout pleins encore du souvenir de temps 
plus prospères. — Ce champ, vous disent-ils, 
appartenait jadis à mon ancêtre : CromweU 
le donna à un de ses soldats qui Ta transmis 
à ses enfants. — Ce château, qu'occupe un 
seigneur anglais de noblesse récente, fut 
confisqué par Guillaume III sur un Irlandais 
de race illustre et de sang royal, dont les 
descendants labourent aujourd'hui le sol 
sur lequel régnaient leurs aïeux.. . 

» L'Irlante présente un éternel contraste 
de l'extrême richesse et de l'extrême indi- 
gence. On ne voit que des châteaux magni- 
' fiquesou des cabanes misérables ; point d'é- 
difice qui tienne le milieu entre le palais 
des grands et la chaumière de l'indigent ; 
il n'y a que des riches et des pauvres. 

» Le catholique d'Irlande on l'homme 
de la classe inférieure ne trouve à sa por* 



tée qu'une seule profession* la culture de 
la terre ; et quand il n'a pas le capital qui 
lui serait nécessaire pour être fermier, il 
bêche le sol comme un manœuvre. 

» Le protestant qui, en Irlande, a le 
privilège du rang, de la puissance poli* 
tique et de la richesse, a aussi le mo«o« 
pôle de l'éducation. Jusqu'à ces derniers 
temps, il n'existait d'école primaire que. 
pour les protestants; aujourd'hui encore 
le catholique ne trouve point dans les éta- 
blissements consacrés à la haute instruction 
les mêmes avantages qui sont accordés aux 
protestants. Ainsi, tandis que tout est cal- 
culé pour développer les facultés intellec- 
tuelles du riche, le pauvre est abandonné 
à lui-même et laissé dans son ignorance. 

» On conçoit sans peine combien ces 
deux classes opposées, constituées ainsi 
chacune sur une base immuable, ont dû 
se développer et s'étendre, l'une dans la 
sphère de sa puissance, l'autre dans le 
cercle de sa miiière et de sa servitude... 

» Aussi, ajoute l'auteur, les revenus du 
riche s'élèvent quelquefois en Irlande à 
des sommes dont l'énormité nous paraît 
chimérique. Le riche s'est fait, sur celte 
contrée de misère, une destinée magni- 
fique; il a des châteaux splendides, des 
domaines sans bornes , des montagnes , 
des prairies, des forêts, des lacs; il a 
tout cela, et souvent il le possède deux 
ou trois fois. » 

Mais suivons l'auteur dans la demeure 
du pauvre qu'il a visitée pour mieux con- 
naître et retracer les souffirances du peuple 
irlandais : 

« Qu'on se représente quatre murs de 
boue desséchée , que la pluie , en tom- 
bant, rend sans peine à son état primitif; 
pour toit un peu de chaume, ou quelques 
coupures de gazon ; pour cheminée, un 
trou grossièrement pratiqué dans le toit, 
et le plus souvent la porte même du logis, 
par laquelle seule la fumée trouve une 
issue; une seule pièce contient le père, 
la mère, l'aïeul, les enfants; point de 
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meubles daos ce pauvre réduit ; une seule 
couehe» cempe s ée ordittairement d'herbe 
•t de paâle, sert à teute Isi fàmitfe. On 
Y0k aecrott(^ dans Pâtre cîhq ou six 
enfants diemh-nus, auprès d\in maigre feu, 
dent les cendres recoorrent quelques pom- 

I de lerre, seule nourriture de toute la 
au nu3i«u de tous, gît un porc 
imnonde, seul^ habitant dn lieu qui soit 
Hea, parce qu'il yk dans Tordare. .. 

» Non loin de la chaumière s'étend un 
petit diamp d'un acre ou d^ln demi- 
acre r il est semé de pommes de terre ; des 
rangées de pierre entassées les unes sur 
les antres et parmi lesquelles croissent des 
ajoncs lui servent de clôture. 

» Cette demeure, ajoute Fauteur, est 
bien misérable; cependant ce n'est pas 
edle du pauvre proprement dit : c'est 
l*habitati(m du fermier irlandais et de 
Fouvrier agricole... » 

Tous lirez avec intérêt, mesdemoiselles, 
ce tableau si vrai, si aniqié;. et quand vos 
âmes se seront a[Htoyées sur les maux de 



la. pauvre Irlande,.. cette soeur déshâûtée 
de Toputente Angleterre, ramenez vos re- 
gards non sans joie et sans orgueil vers ce 
beau royaume de France, où nobles et 
riches ne peuvent invoquer aucun privi- 
lège, aucun droit contre le bourgeois et le 
paysan, car les lois sont faites par tous et 
pour tous ; où, sous, un doux soleil, la fé- 
condité de la terre assure du pain, chaque 
jour, aux travailleurs; où catholiqjoes , 
protestants, Israélites, se donnent la main 
comme des'frères;, où le Flamand, le Bre- 
ton, le Normand^ le Provençal,, le Bour- 
guignon, le Lorrain, à jamais réunis^ 
ainsi que l'habitant de l'ancienne Ile-de- 
France, par le même sentiment de natio* 
nalité, s'honorent d'être les citoyens, les 
soldats d'une même patrie; oui, niesde- 
moiselles, soyez heureuses et ûères d'être 
nées et de vivre dans ce bon et glorieux 
pays d'égalité, de tolérance, d'union et de 
patriotisme I 

De Pussy. 



CtttétHitort €tnnt(j[rrt. 



% DIFFERENCE BETWEEN THE FRENCH 
AND ENGUSU. 



DIFFÉRENCE ENTRE LE FRANÇAIS ET 
L'ANGLAIS. 



Wb may observe tbe différent form of na- 
tioiat vanity in the hihabitant ofeither coun- 
try, by comparing the eulogia wbicb the 
Ftcndiman lavishe» on France, with the' sar- 
caMie deapondency wiih which the Engliah^ 
mm touches upon England. 

A few months ago I paid a yisit to Patii. 
I fell in with a French marquis of the Bour- 
Bonite politica : he spoke to' me of the présent 
atate of Paria with* tears in bîa eyes. I thought 
it-bast to syspathite and agrée with Mm; my 
«Mnplaifanfifi waa diapkosing. He wiped hia, 
eyea with the air of a raan beginning to taita 
offence : « Nevertheless, sir, quoth he» our. 



On peut observer les formes différentes de la 
vanité nationale chez les habitants de ces deux 
pays, en comparant les éloges que le Français 
prodigue k la Fronce, et le sarcastique décou- 
ragement avec lequel l'Anglais parle de l'An- 
gleterre. 

U y a queU|uea. moi& je fis un voyage à F»* 
ris. J'y rencontrai un marquis firaoçais appair^ 
tenant au parti légitimiste : il me parla de 
l'état actuel de Paris, avec des larmes dans 
les yeux. Je pensai qu'il était de la politesse 
de l'approuver, de sympathiser à ses regrets. 
Ma conaplaisenoe lui fut désagréable; je vis 
dans ses yeux. qM'ii oommenfaii à se croira of- 
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fpMie iMiildlBgflvare'fttfwblii' I aflenwd tNè» 

lieu, a We bave mââe gréai «d«àD€«è»cm<r 
lizatioo. » There waa no dû patiog tke prapo^ 
lîtioD. « Our ^ ri ter» are ihe greatest io the 
Wdrid'! » I iKHs silent. « Z^n/în, irhat a devif 
<tf a eHotatè younr is, in comparifon to ours. » 



I returned in Eogland, in compan; oX a* 
Frenchman who had visited us twenty years 
sinee» aud who was delfghted wi(b tbe im- 
ftûftmeni he witimmed în totrdon. I fntro-* 
é«0rd hiwmeiM of etif ptft#tou :. (cAVldkt a 
Mpcri) Areet ia> Bcg i at aiy ee»! » eried Cbe 
Fffeiithnan.> 

— Pook! sir, mère lath and plaslerl. ca^ 
pfied tke patrioU 

— Iwish to hear your debates, said the 

•^Nbtivorttttfae^^ trouble, str, gfMmdtlite 
pMridt*. 
~I^abftt^do banm^e lo^ ;omr< pubHo men^ 

— Bfere Iwaddlers, I assure you; nothing 
grcat ntw a-days^ 

— Well, I am surprite«tl; but, a< leaat^ ï 
aiMin 'flBe'yoar avtbérsi aii4 man o^ scteace. 

— leaUy, Mi ansi^red tbe palri«t, yetf 
gmvelj» I don't rcmamber tbat wc bave any. » 

The polished Frenchman was ai a loss for a 
ittiment, but recovering blmBelf. «A'bt said 
bte^' tvlElag^a piwal^otf'itwif, buiyom 'rervverf 
great nation^ vtr^.. 

-^ Tbat la cpûte (POe, sald tbe EBgJiabaMna^ 
drawing bimaelC up. 

TheËDglishman, then, is vain of biscountry. 
Wberefore VBecause of the public buildings? 
berverer eaters thenï. The la\rs? he- abuses 
tbe» eternally. Tbe pvMie mmf tbey are 
qmàûB. Tbe wrUcrs ? be knerw» noibing aiwu t 
tbtmv H» is vain of bis CMiBiry fov an eiael- 
If&t reason : it produced him. 

Lyrroai Bulwer. 



fensé. « Néanmoins, monsieur, me dit- il , nos 
monuments sont supctfterf ''— J'en convins. — 
Nous avons fait des pas immenses dans la ci- 
vilisation. ~ 11 n'y avifTpas moyen de le con- 
tester. — Nos écrivains sont les premiers écri- 
vains du monde. — 1er g^fdai le silence. — 
Enfin, dit-il, quel diable de climat que le vôtre, 
comparé àcelui-d^la^FraDefrl » 

Je retournai en Angleterre avee un Français 
qui vingt ans plus tôt avait visité notre pays, 
et était en admiration dès embellissements 
qu'il remarquait à Londres. Je le présentai à 
un de nos patriotes : « Quelle superbe rue que 
Regent-street l s'écria le Français. 

— Bah! monsieur! des lattes et du plâ- 
tre! répondit le patrtot^ 

— Je voudrais bien entendre les discussions 
du parlement, dit le Français. 

•*- Gala' ■'es ravt pn léi petœ! moniteur, 
sauptraiopacnaie. 

-* Je veiir vendre bommag» à vos boau&e» 
d'état. 

—Des bavards ! je vous assure. Noos n'avons 
rten dfr grand aujourd'hui I 

— D^HoMctirl j'en snîs' surpris; tmis ati 
moiM'jffivermt' votautcuvt, tav tamatm 

— £4 véHié, monfienr^répoÉdii par?eMkrt 
le patriotCf . je * ne sacba paa que Ji«ua' en. «y^s r 
aucun* « 

Le poli Français se trouva interdit un mo- 
ment; puis, recouvrant sa présence d'iesprit, 
\\ dHî e» prenant une*pris«' && tabac : «'Gepeii^ 
daatvoittiéiaf iRie grande, noei ivés^gnodé' 
nalie». 

— Cela est pa rf aîta m ent vrai^ » dît rAngUîa> 
se redressant. 

Ainsi donc, TAnglais est vain de son pays ; 
mais pourquoi?* Pour ses monuments? il i^ 
entre jamahi. Pëotses lots? il les- critique' 
stns'cesstf. fow ses- bommevd^éCat? sêlDn lui- 
ce son» de» dnrtMSBA Baut 'ses écrivain 9 il 
ne eotttiaU pas- ieom cBuvfea. Mal» il eat^ vmn 
de son pays pour une eacellenie raison : son 
pays l'a produit. 

îr«« Paulwe Round, 
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Brigitte 

DU NOM DES RUES DE PARIS. 

(Troisième ariîcle.) 

BUE AUX OURS. 



En ce temps-là (qnianème siècle), de 
tontes les rues de Paris, la rne Saint-Denis 
était la pins grande , la plus belle, la plus 
Inxnense; c'était dans cette me qne les 
riches marchands avaient établi le centre 
de leurs vastes opérations, que les gens de 
robe en renom avaient fixé leur demeure ; 
c'était par cette me que nos rois faisaient 
leur entrée dans leur bonne ville et superbe 
capitale, et leur sortie quand ils allaient 
trouver leur dernier g!te sous le pavé de 
l'abbaye de Saint-Denis; enfin la me Saint- 
Denis réunissait le double caractère de 
notre faubourg Saint-Germain et de notre 
Chaussée d'Ântin d'aujourd'hui, à savoir 
l'illustration et la richesse, ces deux pierres 
angulaires dans la fondation de tout gou- 
vernement durable. Puisque nous en som- 
mes au temps de la sj^ndeur de cette 
vieille me, on ne nous saura peut-être pas 
mauvais gré de db% quelques mots de ces 
entrées pompeuses de nos rois qui lui don- 
naient tant d'importance alors. 

On pourrait difficilement se faire au* 
jourd'hui une idée de la magnificence que 
l'on consacrait à ces céréoionies auxquelles 
la population de Paris, sa population ba- 
daude en tout temps, se préparait de longs 
jours à Tavance. 

Toutes les rues sur le passage du cor- 
tège jusqu'à Notre-Dame étaient tapissées, 



et ordinairement couvertes en haut avec 
des étoffes de soie et des draps camtlotit. 
Des jelsd'eaux de senteur parfumaient l'air : 
le vin, l'hypocras, liqueur en grande faveur 
à cette époque, et qui était faite avec du 
vin, du sucre, de la cannelle et autres in- 
grédients, et le lait, coulaient de différentes 
fontaines. 

Les députés des six corps des marchands 
portaient le dais ; les cq^ps de métiers sui- 
vaient, représentant, en habits de carte- 
tore, les sept pécbés mortels, les sept 
vertus : Foi, Espérance, Charité, Justice, 
Pmdence, Force et Tempérance; la Mort, 
le Purgatoire, l'Enfer et le Paradis; le tout 
monté superbement. U y avait de distance 
en distance des théâtres où des acteurs 
pantomimes, mêlés avec des chœurs de 
musique, représentaient des épisodes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, qu'on 
appelait des mystères, et qui furent l'ori-» 
gine de notre Uiéâtre. 

On assistait ainsi au Sacrifiée d'Àhra-' 
hart/iy au Combat de David contre le 
géant Goliath; on entendait VÀnesse de 
Balaam faisant un sermon à ce prophète; 
on voyait des troupeaux dans un bocage 
avec leurs bergers à qui VÀnge annonçait 
la naissance de V enfant Jésus. 

On lit dans un de nos chroniqueurs 
qu'à l'entrée de la reine Isabeau de Ba- 
vière, il y avait à la porte aux Peintres (1), 
rue Saint-Denis, c un ciel nud et étoile 
9 très-richement, et Dieu par figure séant 
» en sa majesté, le Père, le Fils et le Saint- 
» Esprit; et dans ce ciel, petits enfants de 
» chœur chantaient moult doucement en 
» formes d'anges; et lorsque la reine passa 
» dans sa litière découverte sous la porte 
» de ce paradis, deux anges descendirent 
» d'en haut, tenant en leurs mains une 
» très-riche couronne garnie de pierres 
» précieuses, et la mirent moult douce- 



(1) Cette rue éuit située presque Tis-i-vis de 
celle appelée encore aujourd'hui rue du lion. 
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» Dame enclose entre fleurs de Ils, 
» Reine étes-vous en paradis, 
» De France et de tout le pays; 
» Nous remontons en paradis. • 

A Toccasion de cette entrée, nn antre 
historien raconte que Charles YI Toidat la 
voir et qu'il dit à Savoid , son faTori : 
« Savoisi, je te prie que tu montes sur 
» mon bon cheval, et je monterai derrière 
» toi ; et nous nous habillerons de feçon 
» qu'on ne nous connoisse point, et inms 
» voir l'entrée de ma femme... et aflèrent 
» donc par la ville en divers lieux, et s'a- 
» vancèrentpourvenirauChdteletàrheiire 
» que la reine passoit où y avott moult de 
» peu[de et grande presse (1), et foison de 
» sergents à grosses bonlaies, lesquels pour 
» empêcher la presse frai^ient de côté et 
» d'autre de leurs boulaies bien et fort ; et 
» le roi et Savoisi tâchoknt toujours d'ap- 
» procher ; et les sergents, qui ne cognois- 
» soient point le roi ni Savoisi, frappoient 
» de leurs boulaies dessus, et en eut le roi 
» plusieurs horions sur les épaules bien 
9 assis; et le soir, en présence des dames 
» et demoiselles, fut Ja chose récitée; 
>• et on commença d'en bienfarcer (3), et 
» le roi même se farçoit des horions qu'il 
» avait reçus. » 

Vers le pont le plus rappnx^é de Notre- 
Dame et par conséquent le plus populeur, 
la rue Saint-Denis était coupée, comme elle 
l'est aujourd'hui encore, par une rue pe- 
tite, courte et fort étroite qui conduisait à 
la rue Saint-Martin. Or la centralité de 

(1) Ce fut cette même Isabeau, si magnifia 
quement fêtée à son arriTée au trône, dont le 
corps, après sa mort, plus abandonné que celui 
du dernier des hommes du peuple, fut embar- 
qué au port Saint-Landri, dans une barque, 
avec la simple recommandation au batelier de 
la remettre au prieur de Tabbaye de Saint- 
Denis. 

(2) Rire. 



l'endnHt y avait attiré une foule de mar- 
chands de volailles, de cuisiniers et de rô- 
tisseurs qui l'habitaient à l'exclusion de 
toutes les autres industries, ce qui, suivant 
l'usage alors établi, fit donner à la rue, qui 
n'avait pas encore de nom, le nom em- 
prunté à la spécialité des professions qui 
s'y exerçaient ; on l'appda vicui ubi €0* 
quuntwr amerety rue où l'on rôtit des 
oies; puis vicui ai ocos, la rue aux oies. 

Quand le mot latin céda la place au mot 
français, on dit la rue aux oè'«, puis aux 
ùuet, car c'est ainsi que les anciens écri^ 
valent oie; et enfin du motou^s, on fit par 
corruption ours ; de là notre rue aux Ours 
d'aujourd'hui. 

Que si l'on s'étonnait de voir ce genre 
de volaiUe donner son nom à une rue où 
l'on trouvait également d'autres e^èoes 
évidemment supérieures en qualité à celles- 
là, nous répcmdrions que chez nos pères, 
moins avancés^ que nous dans Fart culi< 
naire, et gastronomes moins raffinés, Foie 
jouissait d'une faveur qui s'est conservée 
encore aujourd'hui dans le peuple. À cette 
époque, les chapons, les poulardes, les 
fameuses poules du pays de Caux, étaient 
inconnus ; ce ne fut que vers le règne de 
Charles JX, que les dindons parurent en 
France ; le premier fat servi aux noces de 
ce roi, et les convives, dit-on, en furent 
grandement émerveillés. 

La rue aux Ours, dont l'origine du nom 
est si simple et si peu poétique, joue cepen- 
dant un rôle fort dramatique dans Thistoire 
des rues de Paris, et c'est à ce point de 
vue qu'elle a pour nous quelque intérêt. 

Or, c'est pourquoi nous allons raconta: 
à nos lecteurs à quelle occasion une petite 
lampe placée au coin de la rue Salle-au- 
Gomte était perpétuellement entretenue en 
l'honneur de la sainte vierge. 

En 1400, sous le règne du souverain 
Charles YI, de si triste souvenir, une 
brave veuve, Suisse de nation, qui, à force 
de travaux, d'économies et d'industrieux 
efforts, était parvenue à s'amasser un hon- 
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hHot pterie, prit h kfttr mw bvuÉfita. A 
kirveassOnspenry esnocr lèpMl»^ 
Am dft idIiiieiBGL Sw ûis^ soée 
^ MrttaUtdep» fa- mort et wm. 
vtU accpÛB me centaltt. fci h i i i ffr éns 
Van éerk «uiMe, ettelfe imt Jadimne^ 
amt pMféqve Ibêt aotivlié etièur sirar* 
iÉire.Béii«i«4nàMtaôent des nésobalsrsalis* 
SH»Bt&q« pIuB tard permettrakMt k n» 
cher GMitene d'éponam fa fiMe éc quel* 
qM narrtiaiid aiiè d» fa riw SaiBt4>aiis. 

L» Inaw femme n'aiail pont trop onl 
eitealév et fes pesduifeai de fa petite m*- 
dHMriofa prwrrèBentf car^ MJuboBtdeénix 
wmt\n, h fente aiiait si bjea doiMiér qne 
non-seulement elle put expfaîter pfaB' en 
SHmI son OHBiBtnc^d'abopd trôs*moAsste, 
k aciKter den.aiitiefrbMNiinM8 qm fan 
it eooGurence, afta de les tssniir à 
SM eonpte et tripla ses bénéfices. 

Mfais^ béfas î coœkttcn le sa^K af akjradsoo 
cpmd il diaaC qme le benkior est sonrent 
n» nwwm» coMeillcr I La nères» en pw^ 
fattt sans cewe à son fils, de la fôortovcr ^i 
bii était destinée, des prétentions <\b*\ï 
peu¥aît avoir, des aises ^*iUtak en «Aroâ 
ëésanBais de se donner, et de fa séeniité 
où il devait être tonckint son avenir, lai 
kRpirèrent do dégoAt ponr le travail, cette 
belleetinépcBaabiesearca^tonte fortoae, 
«aeoimient son eatae avx in^irations dn 
démon de Torgneil et des désira anWtievx. 
D'abord Goillamne dédaigna de mettre la 
t à i'œnvre, comme par le passé ; il se 
; de donner ae» ordres à des gar- 
çensi, peu soacieux qne le service s'en Ht 
mkHiE on moins Inea à fa satisfacticm du 
pvbliCrdontU n'arat plns^ disait-il, besoin. 

Ce trvrer», eanse de tant de désordncs 
efaei fa jern ae sse , loin di'étre combatm par 
far veorev fut aa ceeffraire aKovragé par 
elle ; ni les sagies conesils, ni fas rap eè rea » 
taeimie ne purent loi ouvrir les yeux, et à 
nnis elle répondait : J'ai assez travaillé pour 
qn mon fils se* repose ; je me sois asseï 
privée et j*ai assez gagné d'argent poar 
fn'ii en d^enae et s'ant»e durant (pa*il 



Cmi puDfWîiwinsis» eee filles 
provocations ^ une vie d'oisiverê et fu 
conséquent de licence, portèrent de dignes 
fruits, ^usr avons omis encore un craîc 
pour décrire lè danger qui résulte de ces 
condescendaafie& coo|iable& de. parems qnî 
savent mal aimer leurs enfants, puisqu'ils 
dcfrieoaent le» artfaans de lemr malîeiic 
Lac vesva pewm Jt jnequOi FiMitÉîe le 
ciritede lttBdrfme.fe'eU6'a^ait veué4flM 
ifa; oimmer inteHigenGe, comme heaetl 
phfriepeer et benne façoft, eUe le Uemast 
sapérienr h tevs^ nigme auvbrtUanu ofi- 
cieraqni veaaie nt smwmiitefaiiscgfa bo» 
tîipM penr aUerféslâiiei à kl tan^en» toismeu 

« OdemcJésMiLs^écrnîf-cBeen re^Mr- 
dant son âfaeveo admiratîett,,qvdi homme 
d'aimeii mageifiqne iQiate ne» Gaflanme^ 
ennakppé d*\me bette oasaqpe , lu tête 
oenéo dfone: aigrette oonkenr de ienv et 
monté sar wi. cheval anfaot.deeanr teqacf 
foiraicnCleapecifiqMefbenrgQais! »- 

L'insensée faîaeir. par oest ntriaviaé» pr#» 
pee jaiiiir l'étiincaite <|ni devait amener nn 
tcmUe incendie. 

Ar eelte épecper fa Fraaioe, «]• proie 1 
dsfr gneiree iateBtnRs,^ pwdaét le pies pur 
de sen sang, et jetait au. vent de» passioos 
fodeoies, ses plss préciesees ressources. 
Les canipagnce ravagées éiaicnf déserte» et 
incnllB», lee cakhateurs s'étaient eniais 
pour se soustraire aux violences des son- 
dard», des eompogaies^ libre», e'es^àwl!^e 
qns'se payaient de leurs peopres nutins, et 
dé Tinnombrable nuikiituAe de pilfai^ ei 
van rien» qei s^étaiefit abatme sur netiv 
paiys^penv le désoler, forame cessauterelto 
dont paitir l'Ancien TestamienC>- <pir nnr»- 
gèrent en une seule nuit l'ÉgyptOr ce pays 
le pltifrfcetile d«< monde. Leaseigoevrs se 
pertai^eaient en eamps eppoeé», snivant 
Iwws imér€te, lenrs capriees en tenr» pat- 
siens, et le malNeoreux peuple, qui ne 
comprenait rien à ces quereïfesde prince^ 
recevait les coup», supportait les chai^;es^ 
et payait pour tous ; tandis que le pauvin 
roi Charles VI , vieillard en enfMee» qtt 
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Uft. àrêipMm pour ateitet les» 
SQo]ets« étiit relégHé dans iiiw;80«tr« ulkt 
dfi L'kètAL Sanfr^Paui» oè il B*af ak d'anlre 
société, d'autre soutien qu'une jeune filfe, 
big^tiUe Od«t(e»,quî a'ètaîl défonée pour 
i^ûttla^ ces royale» souffiraMesi 

A Paris» théâtre des diseordeft eteies^ 
1^9 hnwiWKW capables de servir diM' ka 
aianAfirdefeBaiefft» coisme ob te peftSA» de 
ph» ea pb2â. rares-: deft cbafc de bandes 
étaient saAS cesse en quête de refinaes^ 
nMvaUes, et moitié par séducUaiK mmÊié 
par Tîoknoa, ib ne sostiôaiit janaia drisse 
twtfraa sans eiaamener ave€ en» foelqtws- 
pauvres diables qui avaient doané dan» 
leurs pièces, oa q^ sans* crédit ne pou- 
weM rédaBDÉev contre Fairbitraire dont ib 
étaient victimesv tattôt pour, ledae d'Or- 
lèmm, parti de larei*»» laatOt pov le dac 
de JKmrgo^e, paiîti contraire, et twije«rs- 
an nem du roi, qiù n'avait pas k noiBdre 
scwpf on de ce qtti se fakait dans sa bonne 
ville de Paris. 

Un jonr que Giriilaunas était àgogneter 
axec de joyeuJB con^^agneNis, eatra dans hi 
salle du tavemiec ua jeune seigoeiir par- 
tant peur l'armée qui ten^t ea Teuniae 
i^ rMms ajusteoKntadu: cafialiei!» ses aU 
laffC9 décidées, ses arxrfees^^ et surtout kes^ 
témoignages de respect, d'Obédienoeet dô 
cnaiflle qu'U recevait de tous ceox. qui 
étaient présents-, toumèeeat la tête du 
pauvre Guillaume, si bien que^ quand le* 
QQUvre-feusonna, tousdeuiquittaiiefit Paris 
de compagnie ptor alkr guerroyer conlre 
ks Anglais^ sans que le» laraes, les prière» 
et, les suppUeatiens de sa mère pussent 
déteranaer GuiMaume ht remettre son 
vfityage seulement jusqa!au kndemaim 

IL n'était point maoKaîaoceureepanda&t; 
mus les* adttktiensi de k veuve l'avaient 
gàlé, kdémoade l'ambitien etde Iforgueil le 
pessédak tout entier; ausaî, en embrassant 
m weilie mère nne dernière fois» ce nn fut 
peint à sai tendresse , mai» à son amear*< 
pri^^ qn'a s'adiesM : « Tu^ verras, Kièije^> 



k& eiàhVleftBioiitaiii en cre«pe derriàre 
son protecteur improvisé , comme ta sera» 
fitett^ mon retour,, en retronvanien moi 
uftkel benHue d'^cmesésvaol kqnel leo» 
&'iftclîiieia»tl.» £t« cet adêeuàrpekie jeté àr 
k pavue kmmB^ il dâ^wrm de toute k. 
vitewa du. ekttaU qpi ne aenabtait pdaft 
s'apareemr ^%edl «esoii^ nne^daiiUû* 
montaiy^ 

La vemre, leslée sevle^ denewa kn^ 
teaip» immehileà kplaee où l'aiaitcpHtiée 
son fibv sans pensée.-, presque sans senti* 
Haenl» quand cHe revina à die, ses lames: 
l'koodaieAl, le firoiè dn soir Tairait tBaosiev 
et eUe »'eiekma comme k, am iam: 
«Bien Bk«, pwdonneB • naus de vora 
aveûr tenté, et s» dois devons être pmais 
de ootre Mo, faitesi,, Seigneur, qne }8 
k' sois doublement ; ma» que je k* aeÊ» 
seule. * 

CffgaaàêxR les joura^pasBèrcat, puis les 
semaines', pvkks moi»^ puis ks années, 
et jamais k paavre mère n*e»tendait 
parler de. sen filsv lyaîfttes &)« des 
avealariers„ des remâers vagobends , de» 
hemmes saa» aveu* se préseatèneot kt eik, 
comme arrivant de l'armée de Temnaioe, 
et lui apportant des nonveHes de son fiis- 
qui se portait k merveilte et allait pnocbm- 
nemeat revenir; mads ks gens sages kii 
conseiUakntde-nepeinAevoireaux discours 
de ees'faux meieagera» qui n'étaknt que 
de méchant» diif)eiirs spécukntsur sa cré- 
dulité^ car,, s'ik hm&ûA venus ré^emewt 
de la part de son OIb, ik eussent eeortaine^ 
ment apporté un gage, un signo de recon^ 
naissance, en plaee d'écrit qu'iène poanit 
entfoyer y pac k raison fort simple qnf k 
n'aniait pu en cenlBctionner ; ^aer son. 
inom^ k.celte épiaque,. était um piâviil^ré^ 
seFffé h no. fort ptlae nombre d^éki& 
Néamnoins, et maigpé ks précédentes et 
raiaonnabkBDeprésentatlniiS'qui lui.étaienC' 
kites^, k veuve épuisait au proflt de ces» 
misésable» les éoenomies qulelie* avinc 
amassée» avec une si- p a tient e per s é vérance 
pour assurer l'avenir de son fils, sane pour 
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cda retrouver le caLcne de Tesprit et la paix 
da cœur. 

Privée de secours terrestres, elle implora 
ceux du ciel ; die s'adressa à la sainte 
Vierge, cette puissante protectrice des fai- 
bles, cette -coDsolatrice naturelle des mères 
affligées, et consacra une somme importante 
à lui dresser une statue en face même de sa 
maison, au coin delà rue Salle-au-€omte, 
qui venait d*êtrc ouverte depuis peu. 

C'était une belle statue de grandeur 
naturelle, avec sa robe d'azur, son V(^ 
blanc, et sur la tête une brillante couronne 
d'étoiles dorées, son petit Jésus dans les 
bras et des milliers d'angelots (1) bouffis, 
peints sur les nuages qui étaient figurés 
au fond de la niche, taillée dans la pierre. 
La statue fut consacrée, on vint procès- 
sionnellement la bénir, et en présence de 
tous, la veuve déclara que c'était un vœu 
qu'elle faisait en l'honneur de madame la 
Vierge, pour obtenir le retour de son fils. 

Quelques jours après l'installation de la 
sainte statue, deux soldats parcouraient les 
rues voisines de la rue aux Ours : ils étaient 
tous les deux dans un état complet d'ivresse, 
et à leurs bravades, à leurs propos sans 
suite, on comprenait qu'ils revenaient de 
faire la guerre, et qu'à eux deux ils avaient 
détruit la moitié de l'armée anglaise pour 
le moins. Ainsi poursuivis par les enfants 
et les gens du peuple, devant lesquels ils pas- 
saient, i!s arrivèrent dans la rue aux Ours, 
où ils furent accueillis par des huées parties 
d'un groupe qui se tenait au pied de la 
statue de la Vierge. 

Excités jusqu'à la fureur par ces vocifé- 
rations grossières accompagnées d'une 
pluie de boue et d'une grêle de pierres, 
les deux soldats se disposent à marcher 
contre leurs agresseurs ; l'un des deux, 
d'une taille gigantesque, tire sa longue 
rapière, et, aveuglé par la colère et Ti- 
vresse, il porte deux coups sacrilèges à la 
statue vénérée. Ji cet abominable attentat 

(1) Anges. 



un cri d'horreur se fait entendre, pour faire 
place à une terreur religieuse, car, des deux 
blessures^ites à Timage de la Vierge, le 
peuple crut voir le sang couler en abon- 
dance. 

En un instant mille voix s'élèvent pour 
demander la mort du coupable, mUle bras 
se dressent pour la lui donner; mais le 
peuple s'arrête à l'idée de le conduire à la 
prévôté, afin que, le supplice s'accomplia- 
sant juridiquement, l'expiation soit plos 
com[riète. Grâce à ce zèle pieux , l'autre 
soldat qu'on avait oublié s'était prudem- 
ment éloigné , abandonnant à son malheu- 
reux sort son compagnon , qu'U ne pouvait 
ni défendre ni sauver. 

A la nouvelle de la profanation qui 
venait d'être faite à sa statue votive , la 
veuve sortit avec empressement, pour as- 
sister elle aussi au miracle du sang. Ciel 
et terre 1 quel fut le coup qui la frappa en 
reconnaissant dans le coupable sacrilège, 
Guillaume, son fils, en faveur de qui elle 
avait fait ce vœu ! 

Sans doute Dieu prit en pitié l'ex- 
trême douleur de cette mère, il la troura 
suffisamment punie de ses fautes , et en 
faveur de sa piété il voulut lui épargner 
d'horribles angoisses, car, au moment où 
elle se précipitait au milieu du peuple, en 
s'écriant : o Mon fils ! c'est mon fils I » 
elle tombait morte aux pieds de Guil- 
laume, épouvanté du double forfait dont il 
venait de se souiller. 

Le lendemain de ce jour fatal, 3 juillet 
l/il8, Guillaume fut attaché nu, à un po- 
teau, sur le lieu môme dti crime, et frappé 
depuis six heures du matin jusqu'à six 
heures du soir avec une telle barbarie, que 
ses entrailles, dit un écrivain, lui soruient 
du corps; puis on loi perça la langue avec 
un fer chaud et on le livra ensuite au feu, 
après quoi on jeta ses cendres à la Seine. 

Le supplice terminé, les religieux de 
Saint^Martin des Champs vinrent en grande 
pompe et suivis du clergé de toutes les 
églises de Paris, prendre la statue profuiée, 
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qu'Us placèrent dans la nef de leur église, 
près de l'entrée dn cbœor. 

Et depuis lors, chaque année le 3 juiUet, 
les habitants de la rue aux Ours, qui s'é- 
taient fOTmés en confrérie, faisaient fabri* 
quer un mannequin d'environ vingt pieds 
de haut, représentant un sddat tenant son 
^>ée à la main. U était pendant pluaieiirs 
jours [HTomené dans Paris, puis on le brûlait 
ao lieu et place de Guillaume. Cette exé- 
cuticm fut longtemps accompagnée d'un 
feu d'artifice, qu'en 17/»3 la police fit sup- 
primer, à cause des accidents qui pouvaient 
en résulter dans une rue aussi étroite. 

Ce ne fut néanmoins qu'en 1793 que 

disparut sous la main révolutionnaire le 

dernier souvenir du crime qui avait donné 

il la rue aux Ours une si triste célébrité. 

ViCTOB Herbin. 



lllne Mirt. 



u était à peu près minuit; madame La- 
fère, avant de rentrer chez elle, passa chez 
son mari, riche banquier de la CJiaussée- 
d'Antin, et le trouva le coude appuyé sur 
sa table, lisant un journal Madame La- 
fère posa son bougeoir, s'assit dans un fau- 
teuil et attendit le moment d'entamer la 
conversation. Le banquier était un homme 
probe, mais absolu et quelquefois dur; sa 
femme avait toujours été entre lui et sa fille 
le pouvoir modérateur qui tempérait la 
rudesse de l'un et stimulait l'obéissance sou- 
vent tardive de l'autre. Soumise à son mari, 
mais sans aveuglement, tendre pour sa fille, 
mais sans faiblesse, elle entretenait entre le 
père et l'enfant une intelligence que la 
ressemblance de leurs caractères compro- 
mettait de temps en temps. Sa visite ne 



surprit pas M. Lafère, il l'attendait; aussi 
quitta-t-il son journal et se tournant vers 
sa femme : « Vous venez me parler de votre 
fille, madame? 

— Oui, mon ami, répondit-elle d'une 
voix douce. 

— C'est une jolie personne que made- 
moiselle Julie L.. une fille de dix-huit ans, 
qui veut avoir plus de bon sens que son 
père, qui veut se choisir un mari... Mais 
j'oublie que vous la soutenez. 

— Non, mon ami, je ne donnerai pas 
plus à Julie le conseil de la désobéissance 
que je ne lui en ai montré l'exemple. 

— Pardonnez-moi, dit le banquier en 
tendant' la main à sa femme; je ne me 
ptains pas de vous. 

— Se choisir im mari, continue madame 
Lafère, vous savez que o'est le rêve de 
toutes les jetyies fiUes... £h, mon Dieul 
mon bon ami, ne vous souvenez-vous pas 
que moi aussi je vous ai choisi? 

— Mais votre père approuvait votre 
choix; d'ailletu^, nous... nous sommes 
ime exception. 

— Voilà ce que pense votre fille; elle se 
croit aussi une exception. 

— Il n'y a point d'enfant, reprit M. La- 
fère avec vivacité, qui pense être dégagée 
de l'obéissance qu'elle doit à son père. 

— Vous avez raison, mon ami. Vous 
aimez M. Didier, jeune homme excellent, 
qui possède toutes les qualités nécessaires 
pour rendre ime femme heureuse, et vous 
voulez en faire le mari de Julie; mais Ju- 
lie ne l'aime pas... 

— Elle l'aimait il y a un mois... c*est 
l'apparition de M. le vicomte de Meyran 
qui a tout gâté.. . Que je suis fâché que 
vous l'ayez reçu chez vous ! 

— Jenepouvais faire autrement,présenté 
par ma meilleure amie , et d'ailleurs c'était 
avec votre assentiment. Le vicomteest jeune^ 
beau, riche, il aime ma fille, elle l'aime; elle 
sait très-bien qu'un père a le droit de choisir 
im époux à sa fille, mais elle croit cependant 
qu'une fille mérite d'être exceptée de la 
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rife gfisénde, quand ëBe sait msà Um 
dioisir. 

— I^en «ênvknts, M . le«rkeiiitei»r«&dti 
habits mieux faits que ceux 4e SHdîer, 
monte «n «betri arabe, fait firéeétor son 
nom d'un litre, d'une partioite €t firé* 
qvecrte rvistoeraHe idMtt ii fait partie... 
yfOk ses «vantages «me yeux ée wtPt'SBe, 

— Eh iiteB, HM» ami, >qtMid m «A 
riche oonme vous Têtas, tes éeax'âemien 
avantages que ffom neaeK de cher se 0Mit 
pas k dédaigner ; la riehMe aajmrd^ni 
oondiiît aux distinotiom , -et il est natdMl 
que v^ikre enfant*. 

— C'est cette seif de dialiBciiioiK, in- 
temnapk M. Ldkte, qui perd les homom 
d'argent, et cela ne date pas dliier I*.* H 
sais bien quel avantage «ipovfe le vicomte 
de Meyran à «"«lier ft m tsaaqvier, «a&a 
j'ignore ce qoe je gagnend à mok «a 
gendre gemâhomane. Didier estie meil- 
leur et lô plus intelligent de mes commis, 
j'en ferai mon associé et je ne veux pas 
povrj^dre un homme oisif... «e qu'il y « 
de pire au monde . Ainsi vous me dites que 
Inlie se croit aimée ; elle ne sait •donc pas 
qu'il la voit à travers sa dot... Je voudrais 
bien qu'elle pût comprendre que ce pré- 
tendant troove les yeux de ma cassette 
plus beaux que les siens. 

— Je le voudrais aussi ! 

— Vous voilà raisonnable, madame. 

— Je l'ai toujoBTS été, mon ami. 

— Je donnerais beaucoup d'argent, con- 
timia le banquier, pour qu'une bonne le- 
çon vînt prouver à Julie que la flfle d\in 
millionnaire n'est pas toujours aimée pour 
elle-même... Quant à Didier, l'intérêt n'en- 
tre pour rien dans sa recherche, je connais 
sa fortune, et, qu'il épouse ou non, il n'en 
sa*a pas moins mon associé... mais M. le 
vicomte de Meyran, son château n'est 
pewt-être qu'une mine ? 

— Votre amitié pour M. Didier vous 
av«ugle sans doute, mon ami, et jusquli 
présent vous n'avez contre M. de Meyran' 
aucune objection raisonnable on en moins 



fanUt; jene fiens pt8|KMMrvo»8dlre'de 
changer de résolmiiMi ; je connais vMre 
stgene, et tTiiliettrs vous èles fe maître, 
mais je ^«ttdniK que 'vms essayissiee 4e 
ramener votre Uieii vmês sans la heurter : 
praseï des infonnitions B«r le vicomte 'Ae 
lie^Taa^ «adves «u juste <|aeDe «M sa tsi^ 
tnne, et obtenez l'ohéîBsanoe de J«Aie tâti* 
tèt for 4cB raîMBs qie par des ordres..» 
^e^ si die asBie yMcAlê^ 
i,û ne iMtt pas briser sm eorar, 
etiqa'H ett dhangepent de la «ontraindfei 
votve fifle ^ent 4e ¥ons, mon ami, c^ a 
une vêlante »t*êtée, <et on obtient diffidlo- 
ment d'éUe par desmenaces <» qu*'ene ac- 
œrderait volontiers % 4es pr^res. 

— J'en sois «ché , nrais j'ai écrit k 
U. de Heyrim que j'avais feposè de ma 
fille et qne je le priais de ne plus me faire 
l'honneur de venir chez moL 

— C'est bien, monsieur; mais si M. de 
Meyran fait de nouvelles tentatives pour 
se rapprocher de nous, promettez-moi que, 
pour le bonbenr de votre fific, vous exa- 
minerez de nouveau TaiTaire dont il s'agit 

— Vous êtes une excellente femme, dit 
M. Lafère en lui tendant la main : vous 
venez de me faire toucher au doigt que j'ai 
été, ce malin, trop vif avec Julie; vous la 
ramènerez par votre douceur : dites-lui 
donc ce qœ vous croirez conveneMe, mais 
ne m'engagez pas... tout ce que je puis 
faire, c'est de lui accorder du temps. » 

n était une hem'c du maUn, tout dor-^ 
mait dans l'hôtel , lorsqu'en entrant dans 
sa chambre madame Lafère y trouva sa (Hle, 
v^ue comme la veille et se promenant avec 
ime agitation extrême. 

« Vous n'êtes pas couchée, mon enfant? 
seriez-vous malade? 9 dit la bonne mère 
avec la [dns tendre inquiétude. 

Juliefondit en larmes et se précipita dans 
les bras de madame Lafère en s'écriaflt : 

» Je suis, bien coupaUel 

— Je parie que non , lui répondîl-elte 
en l'embrassant arrec tendresse. 
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couvert de larmes et la voix ^eoÊnc&oféÊi 
far k0 safi^lols.; «Mis la tyrannie Ae «on 
pèrem'afait perdre tont sens et IsHleraîaM. 

-^fopUqaez-ffooSt na 6Ue; qne si^ni- 
feitt oe8iUriDe6'«ftpour<|Qoi-veo6s-«aaifl[» 
iroaver à cette haane ? » 

J«fie ae jtta^ax.pîedadeMiièfe; et 
cmbivsavit aetpaonx, elfe ini teadit^Mie 
kttm. 

• De MU it Heyrami » ikmifàuat IdK 
Jfarci^vteaiiavwariakfia. «MaUttononae 
«i6tal;l.«. U va venir ici.*, à celte èeure; 
il vons demattéB deinir Jice M l • 

Julie cacha sa tête dans:ae8.ouiia8. 

« Et avant ^4[iiitter laBaii(Mi{>ater- 
«elk, jvant de ^tter «oele chambre pure 
lifainte oà vona aveiôtéâevéc, et de^M»- 
aer pent-êtoe eana retour ie senUde cetM- 
%à, YomB veniez enbrasser votre mère! 

-*- Tous qwttor ! s'écria la jeune fifle 
en aanglotiiant, ah! je n'en ai pas le con^ 
rage... je vemds meiréfogierdans vasbcaa. 

— Voyons, mafdk, cafattefr*vaua.» 

£t l'asseyant à cêàé d'«tteisur un canapé, 
«Ile lui passa un bras antowde la taille, et 
se mit à lire tout hfloit la lettrede M. et 
ileyran. 

« Mndemoiselfe , 

» Après avoir reçu la répoBse qni m*dle 
» l'espérant, et m'interdit Même l'eatrée 
» de votre hôtel, jeiuisleBibédansle {dos 
» violent dôsefipmr: je jure que je mourrai 
» si je n'obkttens votve main. Ponr l'obte^ 
» Mr,iln'yaqu'nnmoyen:iineiilèv«nient 
» Madame votremèreapppouvemonamear; 

• son secours, iuotiie aujourd^fanii contre b 

• volonté de U* Lafère , nous sera pré^ 
» ciewK après on éclat , 4iu'on «'enqureoBera 
> d'étoafier en comblant mes veiux, et, je 
» J'icspère, les vôtres. A ime beore je serai 

• l votre porte... Ua mère<eit prévenoe; 
» elle «ons attend... «t moi, j'atDeads île 
» vonson la ^e«Q h moit..... » 

-**I1 va venir! demanda madame tuOtn, 
après la lectwe de cette lettre. 
Julie baissa la lête. 



•— JbJ maidière fOofaAt! -conti p i if 
tHoUe.». que «ans avez bien &it de m'oof* 
wir votve coeurl Où iponviei-Arons tmoFor 
une meilleure amie! une confidente ito 
dévemée et ptas discrète! «. ^I^aote-wus 
vaas fier à «i«i • Jolie ? 

— Si je le veux! maman ! 

— C'«at bien ! je vais apr coaune vous 
9^^z »ovs4EiérBe, si vous avâes:nu pro* 
dsncQ, ai voua ane&pomr vous^mâiiie ie 
vif ii^rêt 'que je porte à votve bonheur.»» 
U^de Meyran vadëttc ve«Br. .. ^ ierecevrai» 

*»**Oh'! marnas. «. 

•-« Ide cjraignez rien, vous aerei contente 
de OMi... Il y a ^ilos, vous aeieE témoin, 
témoin ûwisibie de mon «ntretîen avec loi. 
Fies-vous à votre mère du seÂn de voti« 
honneor, du soin naêaie 4e votre amour..» 
VAiiSideyiex descendre an sakm, n'est-il pas 
vrai? AUonn*y 'toutes les deux, v 

Ponr que du d^ers ^on pût pénétrer 
dans le sadon , qui donnait en effet sur la 
me , il sifffisait qae <de l'intérieur on vnelât 
osvrir la fenêtre. Madame Lafère l'ouvrit^ 
releva la persienne de façon <in'il n'y avait 
pk» qu'il jeter une échelle de corde ou de 
soie. La nuit était obscure... la rue dé- 
serte... 

« JSnfermex-vous dans ce cabinet, ma 
fille, dit madame Lalère, et gardez le si- 
lence. V 

Puis elle s'assit sur un fauteaii , et 
attendit. Bientôt elle crut ouïr une voiture 
qui s'arrêtait au coin de la rue ; et quelques 
moments après le bout d'une éobdUe de 
corde tomba sur le parquet 

« Julie 1 ma fille ! dil-eUe en s'appro** 
éhant du cabinet; le voici... pasnn mot... 
pas un mouvement I. . • » 

Elle assura etts«-«iènieréciieUede cwde ; 
M. deMeyran pamt an balcon, et d'un saut 
léger ae tpovra dans Tappanement 

« Ah ! madanae I «'écria-tril reconnais^ 
sant madame Lafère; c'est vous L.. je sus 
perdn... 

— hm contraire , naonaieor ; eiM» que 
vous ne vous atten^nx pas line v«irl«v^ 
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Tous savez bien pourtant que ma fille n'a 
point de secret pour moi. Allons, monsiear 
le Ticomte, asseyez-Tous^surce fonteoil, et 
causons. » 

M. de Meyran , étonné, ne put se refu* 
ser à prendre un siège et à écouter ma* 
dame Lafère. 

« Je Tais Yons smprendre , monsieur, 
loi dit-elle : je trouve ce que vous faites 
très-naturel... Pour juger les gens, il faut 
se mettre à leiu* place. Vous êtes jeune , 
TOUS aimez ma fille, elle tous aime, tous 
l'enlevez pour forcer mon mari à tous la 
donner en mariage ; c*est la marche ordi- 
naire en pareil cas. Julie , de son c6té , 
Teut bien TOUS suivre; mais comme elle 
aime sa mère, elle la prend peur confi- 
dente... quoi de plus simple?... yotis>8a- 
Tez, monsieur, que je ne me suis jamais 
opposée à rbonneur de Totre alliance ?... 

— Je sais, madame, répondit M. de 
Meyran, qui ne reTenait pas de sa surprise, 
je sais ce que je dois à vos bontés. Vous 
approuvez donc le parti extrême que ma- 
demoiselle votre fille et moi nous prenons 7 

— Jusqu'à un certain point, monsieur. 
Ma fille m*a tout avoué, et je n'ai rien à lui 
reprocher; mais \ vous, monsieur, c'est 
différent Que ne veniez-vous à moi, puis- 
que vous connaissez mes sentiments? 

— iMadame, dit le vicomte, séduit par 
la douceur de madame Lafère , ma con- 
duite a ' un motif que vous apprécierez. 
Je sais que vous vivez dans la meilleure in- 
telligence avec votre mari ; je n'ignore pas 
que vous êtes soumise à ses volontés ; vous 
lui auriez tout dit , et alors l'accomplisse- 
ment de mon vœu le plus ardent devenait 
impossible. 

— Très-bien, monsieur; vous m'avez 
parfaitement jugée. Maintenant que je me 
suis mise à votre place , permettez-moi de 
me mettre pour un moment à celle de mon 
mari... M. Lafère vous refuse la main de 
sa fille : il a ses raisons , sans doute. Si 

, TOUS jetez les yeux sur tous, sur TOtre fa- 
soiliey sur TOtre fortune» sur votre position | 



dans le monde , vous trouvez qu'U n'y a 
rien à redire. 

— Gela est vrai , madame; et j'ose me 
croire digne... 

— Très-bien, monsieur; mais ce n'est 
là qu'un côté de la question. Vous pensez 
aussi que ma fille tous aime? 

—J'ai cette espérance, dit M. de Meyran. 

— De mieux en mieux... Eh bien, 
monsieur, mon mari aussi aime sa fille; il 
Teut son bonheur, et ce n'est pas de gaieté 
de cœur qu'il renonce à tous les aTantages 
que TOUS lui présentez. Qui tous a dit que 
rbonneur ne lui fait pas un deToir de re- 
fuser Tos offres? 

— L'honneur! madame. 

— Oui monsieur, l'honneur. Vous le 
saTez, la fortune d'un banquier soUTent 
s'éloigne plus Tite qu'elle n'est Tenue : 
le télégraphe pe u nous apporter h ruine 
aTec la rapidité de la pensée... C'est ce 
qui est arriTé, monsieur... nous sonunes 
ruinés!... mon mari l'a appris ce matin» 
et Julie l'ignore encore. Cet hêtel où 
TOUS êtes ne nous appartient plus; nos 
deux terres seront Tendues : nous som- 
mes ruinés à ne jamais nous relever... 
Cependant, rassurez-Tous ; nous évite- 
rons la banqueroute, notre nom de- 
meurera pur... Voilà l'excuse de mon 
mari... S'il vous refuse sa fillQ» c'est par 
délicatesse de sentiment ; et je le connais , 
rien ne pourrait l'ébranler, qu'un éclat.* 
Ainsi que vous l'avez prévu, quand il 
verra sa fille compromise, il faudra bien 
qu'il cède... J'approuve sa conduite et la 
vôtre, continua madame Lafère : en vous 
refusant, mon mari agit en galant homme ; 
en enlevant Julie, en l'épousant, vous fai- 
tes noure bonheur à tons..... Vous jugez 
donc avec quel plaisir j'ai reçu la confi- 
dence de ma fille. Enlevez-la, monsiemr ; 
pour moi , je ne vous quitte pas; je pars 
avec vous; et nous n'avons pas besoin de 
passer par la fenêtre ; prenons la porte , 
c'est plus simple. . . le concierge vanoosou-* 
vrir... Ma fille nous attend, moorieur. • 
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A ce langage inattendu , à cette révéla- 
tion faite avec autant d'assurance que d'ap- 
parente bonne foi, M. de l^leyran demeura 
interdit. 

« Gomment, madame, dit-il enfin, une 
ruine subite... 

— Et complète, monsieur. Sans cela, 
pourquoi mon mari aurait-il refusé l'hon- 
neur que TOUS nous faites? 

— J'avais entendu parler d'un rival... 
-=- Mais TOUS êtes aimé, et il ne l'est 

pas. 

.— Vous Toulez venir avec nous, ma- 
dame?... 

— Sans doute ; et vous dcTcz m'en sa- 
Toir gré, car cela légitime votre enlèTe- 
ment... Vous le savez, un enlèvement a 
toujours son côté fâcheux... Allons prendre 
Julie , et vous nous conduirez chez ma- 
dame TOtre mère, » 

Tandis que madame Lafère parlait ainsi, 
M, de Meyran s'était levé , et , par une 
manœuTre adroite , il s'était rapproché de 
la fenêtre. 

ft Non, madame, dit-il enfin ; en tous 
Joignant de TOtre mari, je ferais Totre 
malheur et le sien ; je ne Teux pas... 

— Si je TOUS suis un obstacle, reprit 
madame Lafère, me conseillez-Tous de 
^:onfier ma fille à TOtre loyauté ? 

— Je Tois, balbutia M. de Meyran , que 
j'exige de vous un sacrifice trop pénible... » 

£n parlant ainsi, il enjambe la fenêtre , 
et se laisse glisser le long de l'échelle jus- 
que dans 4a rue. 

« Mon mari avait raison, pensa madame 
Lafère; ce M. de Meyran n'était qu'un 
^^nseur de dot. y> 

En ce moment Jnhe sortit du cabinet; 
d'un bond elle alla rejeter l'échelle dans la 
me, ferma Tiolemment hi fenêtre, et se 
laissant tomber dans les bras de madame 
Lafère : 

«Ahl maman 1 maman I s'écria-t-elle, 
quelle leçon I 

— Vous le Toyez, ma panTre enfant; il 
ne TOUS aimait pasl Les filles de banquier, 

XI. 



leurs dots sont toujours pour quelque chose 
dans le sentiment qu'elles inspirent... L'in- 
grat!... je lui ai dit que tous l'aimiez, et 
il a fui ! Lui qui Tenait pour tous enlcTer, 
TOUS abandonne dès qu'il tous croit pan* 
TTC I... Voyez, mon enfant, combien Totre 
père aTait raison de refuser TOtre main à 
cet homme, qui ne la méritait pas !... Re- 
merciez le ciel, Julie, de n'être point com- 
promise; mon intervention atténue l'im- 
prudence que TOUS aTez commise en rece- 
Tant la le^re de M. de Meyran. Ne craignez 
rien , Totre père ignorera tout ce qui Tient 
de se passer... Mais à l'aTenir, aTant de 
fiiire une de ces démarches hasardées qui 
engagent sans retour... prévenez-moi! » 

La bonne mère passa le reste de la nuit 
à consoler sa fille blessée dans son amour- 
propre, dans son amour : elle sut répanore 
sur sa plaie un baume salutaire ; elle sut 
ramener de lui-même cet esprit trop pas- 
sionné à des sentiments plus raisonnables; 
et le matin même, Julie se rendit dans le 
cabinet de son père, pour lui annoncer 
qu'elle était prête à receToir l'époux qu'il 
lui destinait 

« Mais comment donc failes-TOus? dit 
le riche banquier à sa femme, pour obtenir 
ainsi tout ce que Ibus déshrez? Vous m'a- 
Tiez presque réconcilié aTec TOtre Ticomte, 
et Toilà maintenant que tous me ramenez 
ma fille! 

— Mon ami , répondit madame Lafère, 
c'est que je sais me mettre à la place de 
tout le monde; c'est que je sais faire la 
part de toutes les passions , des goûts, des 
intérêts de tous les âges; et, mieux que 
tout cela... c'est que je suis noère 1 » 
Marie Aygabd. 
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Ôattrte Mavtï^t. 



Aa bord chi RMne* noH loia de T^ras- 
coa» les deux jeviesfiUes de madame Ger^ 
in^iiy étaient assises sur va» pierre re* 
oovrerte de moossa L'alaée regardait avec 
intérêt autour dTeUe, tandis qne k plus 
jetme tressait nne coivonne formée des 
ileors des champs qn'eBe venait de cueil- 
lir; la coquette enfent plaçait de temps en 
temps cette couroime sur sa Monde cke- 
Tehire, et consultait les yeui de sa sœur 
comme pour lui demander si ces fleurs la 
rendaieat {dos jolie; mais remarquant ses 
regards distrais , eUe éprouva nn petit 
ttOUTement d*impatience. 

« Éfisabeth, Ûdil-ettet tn ne voà donc 
pas cette couronne? Trowvcs4u qn'efle 
m*aitle bieot 

•— Oui, pariMlement, Susanne, parfai- 
tement. 

— Mademoiselle ma sœur* c'est très- 
mal, TOBS me répondez sans me regarder. 

— Pardon, Suzanne; mais j'étais toute 
préoccupée de ce paysage, de ces vitvx ar- 
bres, si beaux. 

— Tu as raison; cet endroit est ravM^ 
santy et si j'étais riche, riche comme une 
reine, je ferais bâtir ici un palais dans le- 
quel je donnerais des fSCes, où viendraient, 
en magnifiques équipages, tontes les belles 
dames et les beaux messieurs de la Pro- 
vence ; on y danserait, on y chanterait tou- 
jours. 

— Ici! reprit Elisabeth, étonnée. 

— Oui, à cette place même. . . Tieus, ces 
pierres qui sont là, et celle sur laquelle 
nous sommes assises, formeraient les fon- 
dations de mon brillant palais. 

— Obi Suzanne, ce serait les profa- 
ner ! Ces pierres, sans doute, sont les der- 
niers rentes de la maison de retraite bâtie 



par sainte ttartbe, et dans laqneHe eMe ve- 
nait s'oQC^[>crdu bonhewr des T^u-ascontùi. 
-*-»QH(n! c'est ici que vécut sainte 
Marthe? cette belle sainte que nous voyons 
représentée en marbre hhnc et couchée sur 
une tombe, dans l'église souterraine de Ti^ 
rascon ? Si tu voahis, ma sœur, me racon- 
ter son hisliire? 

— Bien volontiera Je bi lisais l'autre 
jour dans un vieux livre provençal; j'en ai 
même fait un extndt, que j'» snr mm jus- 
tement 

— Voyons, je t'éeoute avec attention. » 
I Marthe naquit à Jérusalem, lut ÉUsa- 

beth ; elle était fille d'un itteetre seigneur 
qui commandait une partie de cette viBe ; 
elle eut un frère et nne soeur nommés La* 
zare et Marie-^Madeldne. Marthe ékit 
d'une beauté remarquable, d'un esprit et 
d'une vertu qui la rendaient l'admiratian 
detouSw tf Dieu faisait l'ettce decesur dans 
le sein de Marthe , » dît le chroniqueur. 

De bonne heure elle s'imposa une vie 
austère : elle passait une grande partie de 
son temps ï s'instruire par des lectures, 
Bien jeune encore, Marthe perdit ses pn- 
rents. Un grand changement se fit akrs 
dans ses habitudes : obligée de se mettre à 
la tête de la maison, elle en sat si bien di- 
riger les alTaires, que malgré h petite dîf- 
fêrenoe d'âge qui existait entre eUe, Lazare 
et Marie-Maddeine, OHdgré le peu de sym- 
pathie cpi*il y avait entre ses actions et 
les leurs, l'union la plus grande continna 
de régner parmi eux. * 

Marthe avait pour son frère et sa sœm: 
un coenr de mère; mais ce cœur était 
déchiré sans cesse par la conduite de Ifim 
zare, et plus eneorepar le scandale de la 
mondaine vk dt Mario-Madeleitte. Yaine- 
ment Marthe avait cherché à combattre les 
penchants de sa sœur, qui n'éoenlait (pie 
ses passions, accueillait par des moqoeriee, 
du mépris ou de dures paralis, les douces 
remontrances de Marthe ; cdin-ci, tenAre 
et patiente, n'AandonMÎi peint sa sœur, 
espérant toujours que to temps viendrait 
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dût Marie-Madelcioe se laisserait toacher. 
Marthe, pensant que les serviteurs de - 
Taient plutôt donner Tidée des vertus de 
leurs maîtres que de leur fortune, n*en 
avait gardé qu*un nombre suffisant pour 
qa'ils fussent tous occupés ; elle leur par- 
bit toujours avec une douceur parfaite, et 
3 est dit que «ses gens aimaient autant sa 
personne que ses bienfaits, et qu'ils avaient 
pins d'ardeur pour ses commandements 
que pour leur salaire. » Mais aussi il leur 
suffisait de jeter les yeux sur la vie de leur 
maîtresse pour y puiser l'exemple de toutes 
lès vertus. 

Marthe avait en elle les principes de la 
nouvelle doctrine prêchée par Jésus. L'in* 
sanction acquise dans son enfance dé- 
Teloppa ces principes; elle embrassa la re- 
ligion chrétienne avec toute l'ardeur de la 
Gonviction, et reçut l'eau du baptême des 
mains de saint Jean-Baptiste. Souvent elle 
arait des conférence» avec Jésus,qui lui 
îo^Hra nn tel amour du prochain, qu'elle 
Ùt aa hôpital d'une partie de sa maison, 
pour y soigner elle-même les malades ; et 
ron disait qu'elle était « l'œil des aveugles, 
le pied des boiteux. » 

Un jour, à force de prières, desupplica- 
tîoAS, Marthe entraîna Madeleine aux pré- 
dications de JésnsL Les sublimes paroles 
da fils de Dieu touchèrent la pécheresse, 
qû» dès cet instant, se convertit. Lazare, 
en écoutant le Seigneur, revint aussi à 
d'autres sentiments, et le frère et les deux 
sœurs n'eurent plus désormais qu'un seul 
cœur, qu'une seule volonté. 

Mais les Juifs, in^ets de la nouvelle 
doctrine de Jésus, lui ayant signifié l'ordre 
de quitter Jérusalem; Marthe, déiotée de 
Faveuglement de ses compatriotes, se re- 
tira dans la maison qu'elle possédait au 
Ixmrg de Bethanie; elle y recueillit les 
malades, les pauvres ; et c'est en récom- 
pense d'une si chrétienne vie que Jésus, 
Marie et les apôtres vinrent la visiter. 
Bientôt Lazare] fut atteint d'une grave 
maladie. Jésus était alors en Galilée; ftlarthe 



lui envoya un message qui contenait ces mots 
simpfeset touchants : « Seigneur, cetai que 
vous îumez est malade. » Jésus répondit : 
« Cette mabdie ne tend pomt I la mort, 
mais à la gloire de Dieu, » Ces paroles mp-* 
portées à Marthe la comblèrent de joie, et 
comptant sur la promesse de Jésus, sa foi 
ne fut point ébranlée, même lorsqu'elle vit 
mourir Lazare ; car lorsque Jésus arriva en 
Bethanie, elle alla au devant de hii avec 
confiance, disant : « Je sais que Dieu vous 
accordera tout ce que vous lui demande- 
rez. » Jésus alors se rendît au sépulcre où 
depuis quatre jours reposait le corps de La- 
zare, et le ressuscfta. 

Ce miracle fut encore un motif de haine 
pour les pontifes et les pharisiens; leurs 
persécutions devinrent tous les jours phis 
cruelles, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu la 
mortduJuste. Marthe, MadeMne et Lazare, 
exilés de Jérusalem, furent mis, avec plu- 
sieurs chrétiens, sur un vaisseau à demi bri- 
sé, sans voiles, sans avh-ons ; lancés en mer 
par une affreuse tempête, on croyai les en- 
voyer à la mort... mais la tempête s'apaisa, 
Dieu guida leur navire, qui entra dans le 
port de Marseille à la vue de tout le peuple 
étonné. 

Au milieu des idolâtres parmi lesquels 
elle venait d*aborder d'une manière si mi- 
raculeuse, Marthe enseigna la religion du 
Christ. Un grand nombre de personnes si» 
convertirent. Le gouverneur de Marseille, 
venu pour empêcher les prédications de 
Marthe, embrassa la doctrine qu'elle pro- 
fessait avec tant de zèle et d'éloquence; 
ensuite elle se rendit à Aix, où la popu- 
lation entière devint chrétienne. 

A celte époque, la ville de Tarascon était 
désolée par im monstre que l'on nommait 
la Tarasque. L'horrible animal, lorsqu'il 
n'était pas sur le Rhône, se tenait dans 
un bois voisin, et chaque jour faisait de 
nouvelles victimes. D'après les historiens 
du temps, la Tarasque était amphibie ; cet 
animal avait la taille d'un bœuf, la tête d'un 
lion, les dents longues et trai-clisntes, ks 
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crins d'un cheval, les pieds, au nombre de 
six, semblables à ceux d'un homme; les on- 
gles d'un ours, la queue d'un serpent; son 
dos, couvert d'écaillés, était parsemé de 
cornes piquantes ; d'un léger mouvement il 
renversait les plus gros bateaux, et la du- 
reté de sa peau était à l'épreuve des armes ; 
aussi tous ceux qui avaient tenté de le com- 
battre étaient devenus ses victimes. 

Les Tarasconnais, désespérés, envoyè- 
rent des députés à Marthe, la priant de ve- 
nir les délivrer par la puissance de son 
Dieu, qu'ils reconnaîtraient, s'il opérait ce 
miracle. Marthe, remplie de foi, d'espé- 
rance et de charité, fit ses adieux à sa sœur, 
et partit avec les députés de Tarascon. 

Les habitants vinrent en foule au de- 
vant de Marthe; elle promit de se dévouer 
pour tous, entra seule dans le bois, où l'on 
entendait le monstre rugir, et l'effroi, la 
compassion, s'étaient emparés de la foule. . . 
lorsque l'on vit Marthe sortir du bois, 
tenant une croix d'une main, et de l'au- 
tre un ruban par lequel elle conduisait 
la féroce Tarasqne, devenue aussi docile 
qu'un chien, aussi douce qu'un mouton... 
Aussitôt le peuple, se ruant sur cet animal, 
le tua sans qu'il cherchât à se défendre ; 
alors tout le pays rendit grâces à Marthe et 
embrassa sa religion. 

Bientôt Madeleine se retira dans le dé- 
sert de la Sainte-Baume, à quelquedistance 
de Marseille, et se rendit célèbre par la vie 
de pénitence qu'elle y mena pendant trente 
ans. 

Marthe avait fait bâtir une petite maison 
dans le bois jadis habité par la Tarasqne; 
elle s'y retirait souvent, et de cette retraite 
elle travaillait à polir les mœurs des Ta- 
rasconnais. Elle fit élever 4ans leur ville 
une église; puis elle se rendit à Avignon, 
où ayant fait de nouveaux prosélytes, 
elle fit construure une chapelle. Son retour 
à Tarascon fut un véritable triomphe; on 
voulait la garder dans cette ville, et lui ren- 
dre les plus grands honneurs; mais elle 
préféra vivre dais sa retraite, où elle avait 
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fondé un monastère de filles. Là elle 
mourut comme elle avait vécu, c'est-à-dire 
comme une sainte. 

Depuis plus de dix-Jiuit siècles, tous les 
ans, à Tarascon, en souvenir du miracle 
opéré par sainte Marthe, on promène nn 
monstre fait de bois, de carton et de toile 
peinte ; ce monstre est moitié ours, moitié 
serpent, moitié poisson ; huit hommes le 
portent ; quatre sont dans le corps, occu- 
pés à faire rouler ses yeux, ouvrir et fer- 
mer sa gueule; des pèlerins, quelques pé- 
nitents revêtus de leur sac, le clergé, 
avec croix et bannière, l'accompagnent. 
La procession parcourt la ville au son 
des cloches et à la grande joie du peu- 
ple de Tarascon, criant : a Garel gare à la 
Tarasque ! » Ce jour-là, à cause de la so- 
lennité, la chapelle sépulcrale où se voit le 
tombeau de Marthe est éclairée par de nom- 
breux cierges; mais aujourd'hui ils ne vont 
plus, comme autrefois, se refléter sur le 
sceptre du' premier roi chrétien, de Clovis, 
qui déposa ce royal insigne sur la tombe de 
Marthe, espérant obtenir par sa puissante 
intercession la délivrance des douleurs 
cruelles dont il était atteint; Von ne voit 
plus reluire cette châsse d'or que Louis XI 
fit exécuter en Thonneurde la sainte, et dont 
le travail dépassait tout ce qu'on avait fait 
de plus beau en France : ce roi y était re- 
présenté à genoux , et des reliefs émaiDés 
en noir représentaient les actions remar- 
quables de Marthe; ces magnificences él 
celles envoyées par les rois de Jérusalem et 
de Sicile ont disparu; mais une belle et 
simple statue de la ttinte est là, recevant 
les hommages des fidèles. » 

Suzanne avait cessé de tresser sa cou- 
ronne et regardait avec effroi ces pierres 
sur lesquelles elle était assise, ces lieux où vé- 
cut la Tarasque, lorsque, sorunt de son ha- 
bitation, madame Germigny vint du-e à ses 
filles qu'il était temps de rentrer pour 
prendre leur leçon de piano. 

« Pardon, maman, dit Elisabeth, prenant 
le bras de sa mère pour rentrer à la mai- 
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Son, cous Dous sommes oubliérs en lisant ! glisc : saint Iréuée, saint Chrysostome , 
rhistoire de sainte Marihe... Je ne croyais ' saint Clément d'Alexandrie et saint Gré- 
pas que la Madeleine pécheresse et péni- ; goire le Grand, qui ne reconnaissent qu'une 



tente fût Fœur de Marthe et de Lazare. 
— Quelques personnes pensent comme 



seule Madeleine , la sœur de Lazare. Bour- 
daloue dit aussi que Marthe et Madeleine 



toi, mon enfant, mais en lisant et compa- ; étaient sœurs de Lazare. Madeleine signi- 

rant avec soin les divers évangiles» l'on j fie magnifique. 

acquiert la conviction que Marie^ sœur — £n effet, Madeleine était bien belle, 

de Marthe, est la même que « Marie-Made- dit Suzanne; mais j'aimerais mieux res- 

kine qui se rendit dès le matin au sépulcre sembler à Marlhe... 

de Notre-Seigneur, » la même que cette j — Qu'as-tu dooc fait de la couronne 

femme qui répandit sur les pieds de Je- ; de fleurs qui te seyait si bien? lui dit 

sus des parfums d'un grand prix, et à \ Elisabeth, lorsqu'elles furent rentrées dans 

laquelle « il sera beaucoup pardonné parce le salon. 



qu'elle a beaucoup aimé. » S'il fallait ap- 
puyer cette assertion de puissantes autori- 
tés, je te citerais les anciens pères de l'É- 



— Je l'ai jetée, ma sœur, lui répondit 
Suzanne. 

M"' Emma Ferrand. 



C« i&mu. 



Des roses de l'hymen tu marches couronnée. 

Vierge ! D'heureux parents suivie, environnée. 

Prêle à subir les nœuds qui doivent te lier, 

A la foi d'un époux tu va9 te confier ! 

Oh ! combien sur les cœurs tes traits ont de puissance» 

Et que ton doux regard révèle d'innocence ! 

O fortuné mortel I pour toi, dès ce matin. 

Sont sortis à la fois du éoffre de satin 

Ces atours élégants, cette blanche ceinture, 

Ce bandeau parfumé, cette riche parure. 

Ce bouquet nuptial, ces perles et ces nœuds» 

Ce collier de saphirs étincelant de feux ; 

Pouf toi, le tissu d'or, la moire éblouissante 

Revêtent ce matin ta taillq ravissante, 

Et pour toi, sur ton cœur, une tremblante maia 

A fixé Téglantine et la fleur de jasmin. 

Heureux époux! aussi, ton œil charmé i'idmire» 

Et je te vt)is hâter, avec un doux sourire» 

L'heure, l'heure trop lente où les mo*s s Jjnnels 

Doivent l'unir à toi far des nœuds éternels. ^ i 
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Partons dtnc, et reçois cette vierge timide; 
Sois toi^onrs son appui, s«n protecteur, son guide. 
Prends part à ses plaisirs, prends pari ^ ses donknrs* 
Sois fidète, et jamais ne fais coaler ses pleurs L .. 
ieane fitte, avançons; vmà TaugMle enceiate 
Où ta vas t'endiadMr par la promesse aainfte 
D*€tre à Im, de l'aimer à ta Tie, à la DKit, 
De partager toujours m fortone et ma sort^ . 
Mais qai m'expliquera le trouble qui t*agîte, 
Et saurai-je pouiquoi, chancelante, interdite. 
Ta sembler en tremblant aborder ce séjour*? 
Car, je le sais, tes vœux ont appelé ce jour; 
Cette simple chapelle avec goût préparée. 
Naguère, il m'en souvient, toi-même Tas parées 
Ces gairiandes d'hymen, ces riches ornements» 
Je les ai vus éclore entre tes doigts charmants... 
Pourquoi?... mais d'autres soins occupent ta pensée; 
Dans la nef spacieuse où tu m'as devancée, 
Grave et les yeux baissés, seule tu ne vois pas 
Les flots du peuple îmiBense accouru an* tes pas, 
Qui t'entoure et te presse, et qui suit. Idolâtre, 
Le voile dont les plis cachent ton front d'albâtre. 
Et la fleur d'oranger trentblanC dans tes chereiix; 
Tu passes, cependant, objet de miilfiTGeax; 
Tu passes, on t'adma-e, et k beauté jalanae, 
Émue, en te voyant, s'arrête, 6 jesne éponae I 
C'en efit Mt l les «ermentaont engagé ta kn; 
Aux VŒUX du prêtre aaut J'ai mê\é ma prièrt , 
Car mes pas t'ont suivie an seuil du saaotuaire. 
Et mes yeux un instant «e sont fiaés sur td. 

Mon regard s'est levé pendant la pompe sainte. 
Et j'ai lu suites trahs le trouble et la contrainte; 
Tu méditais, rêveuse, et j'ai vu ton crâl noir 
Sur le missel doré s'arrêter sans le voir. 
Quand le vœu redoutable a oonsacné ta chaîne. 
Ta voix à mon (reiile est parvenue à peine; 
Pâle, tes doigts distraits ont elIeuiHé tes "fleurs. 
Et ta paupière humide a recelé des pleurs. 

Vierge, alors tes pensers poursuivaient-ils l'image 
Du foyer paternel sans retour déserté? 
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Ou bien, en acceptam ton AOUTei esclavage, 
Regrettea-tn àé^k ttt dooce liberté? 
Regrettesm ce temps où, chéiie et folâtre» 
L*iDgénieax aoiour â*tine mère idolâtre 
T'entoarait de plaisirs sans cesse remôMmEts^ 
Simples comme ton âme et comme elle innoceniiit 
Alors, montait vers Dieu ta première pensée : 
Ton cœur lui consacrait chaque heure commencée; 
Sous son joug révéré tes jours coulaient sans bruit. 
Comme parmi les fleurs Tonde serpente et fuit 
Qud nuage eût troublé ta bdle addescence? 
Tes jeux et tes plaisirs étuent ceux de Fenfaoce. 
Souvent, assise au soir entre tes vieux pareatSi 
Je t'ai vue égaff er leur veitte par tes chants : 
Tout ce qui t'entourait s'animait de ta joie; 
Habile \ marier Por, la laine et la soie, 
Ton aiguille avec art combinait leurs conteurs, 
Et sous tes blanches mains faisait naStre des fleurs. 
Quelquefois, de ta harpe au loin retentissante 
Tes doigts faisaient vibrer la corde frémissante. 
Et plus souvent encore, à tes briDants pinceaux 
La nature elle-même envia leurs tableaux. 

Doux travaux, plaisirs purs, plaisirs de la famillel..» 

Soupire en les quittant, soupire, jeune filtel 

Ces jours si près encor sont les joura d'autrafoii» 

Et tu vas maintenant passer sous ^'autres loii^ 

Rentrons ! de ton hymen la journée M finie : 

Tes parents attendris en pleurant t'ont bénie; 

Ils se retirent seuls. . . ne les appelle pas ; 

De ton maître nouveau, soumise, suis les pas. 

Mais dis, en franchissant le seuil de ta demeure : 

a Ma liberté fut douce, et vaut bien qu'on la pleure t » 

SMpfri, poésies par Bl^« FtuOE b'Atuc» 
dame de te maison royale de Saint^Denis» 



■sâ»ooocaai 
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Àntonine ou la Créole^ comédie-vau- 
deville en deux actes, par AL Edouard 
Lemattre. 

Le contre-amiral Duchemin avait une 
nièce, fille uniquede son frère, riche colon 
de la Martinique. Antonine ayant perdu sa 
mère très-jeune, était adorée de son père, 
qui lui laissait faire toutes ses fantaisies ; 
se trouvant entourée d'esclaves obéissants 
et soumis, qu'elle voyait frapper à la moin- 
dre faute, au moindre oubU, à la moin- 
dre désobéissance, la pauvre petite de- 
vint un petit deq)ote. Sa volonté était- 
elle mal comprise ou trop lentement exé- 
cutée? elle entrait dans des colères, dans 
des désespoirs qui la rendaient aussi mal- 
heureuse que ses malheureux serviteurs. 
Son père éunt mort, le contre-amiral alla 
la chercher, Tamena en France ainsi que 
Louise, une orpheline élevée avec elle, et 
la maria à un de ses amis, Albert Derville, 
jeune lieutenant de vaisseau, homme doux 
et calme, qui avait beancoop plus de goût 
pour la science que pour la marine. Auto- 
mne était fort riche, fort jolie, les jeunes 
gens s'aimaient, le contre-amiral crut avoir 
fait un heureux mariage, et remonta sur 
son vaisseau pour aller de nouveau courir 
les mers. 

M. Derville et sa femme habitent un dé- 
licieux château de la Normandie. Six mois 
se sont écoulés; un matin, de bonne heure, 
le contre-amiral arrive croyant trouver le 
bonheur dans sa jeune famille II rencontre 
Marcel, le jardinier, qui s'est réveiUé avant 
le coq, afin, dit-il, de réparer le dégât que 
sa maîtresse a fait la veille au soir . Trouvant 
qu'on ne plaçait pas assez tôt des fleurs sous 
les fenêtres de son salon; elle avait cassé 
tous les pots, et arraché toutes les fleurs... 
Le contre-amiral questionne Derville sur sa 
femme. « Vous avez cru me rendre heureux, 



mon ami, répond-il, je ne le suis pas. — 
Je ne saurais croire qu'avec toi Antonine ne 
puisse se défaire de quelques défauts. -^ 
J'en perds l'espérance. — Il doit y avoir 
des moyens. . . — Un seul . . mais tourmen- 
ter de sang-froid une femme que j'adore... 
qui m'aime... Ah! si je pouvais changer 
son caractère sans lui rien ôter de sa ten- 
dresse pour moi... — Essayons, » dit le 
contre-amiral. Louise arrive près de Marcel 
et lui dit en pleurant. « Madame m'avait 
ordonné hier d'entrer ce malin de bonne 
heure dans sa chambre ; madame dormait , 
j'ai eu la maladresse de laisser tomber une 
tasse, ce qui l'a réveillée de mauvaise hu- 
meur... — £t puis ajoute Marcel « Le lan- 
gage de Saint- Quentin, les paroles dans le 
creux de la main. . . » c'est son habitude. — 
Diable ! dit le contre-amiral, frapper une 
enfant élevée près d'elle, et qui la sert plus 
par amitié que par devoir ! — Je ne vous 
savais pas ici, messieurs, reprend la pau- 
vre Louise; ne dites rien à madame... je 
ne lui en veux pas... c'est un petit mouve- 
ment de vivacité; il faut plu tôt la plaindre.» 
Le contre-amiral et Derville forment un 
complot contre Antonine. Elle sonne... on 
la laisse sonner... elle accourt en fureur, 
et à peine a-t-elle embrassé son oncle, 
qu'elle chasse Louise... Derville entend 
qu'elle reste. Il y a une noce dans le vil- 
lage; l'usage est que la noce vienne danser 
dans le jardin du château, Antonine ne le 
veut pas.. . le contre-amiral le veut et en- 
gage la mariée pour la première con- 
tredanse. La créole se trouvant seule, 
abandonnée de ses domestiques, de son 
onde, de son mari, veut se rendre à cette 
noce... personne pour l'habiller I Elle essaye 
et ne peut venir à bout de rien. Louise 
vient en tremblant la prier de recevoir ses 
services. Antonine lui reproche sa fraîche 
toilette. « Je la dois à vqs bienfaits, ma- 
dame, » répond la douce fille. Sa maîu-esse, 
furieuse, lui arrache son joli bonnet et le 
jette par terre. Marcel prend le parti de 
Louise, il reçoit un soufilet, et Antonine 
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exaspirée se retire aa fond d'an pavillon 
donnant sur le jardio. Là » elle entend 
Gervais, le concierge, l'accuser d*ètre un 
mauTais cœur, un vrai diable; de les faire 
enrager tous. « C*est une calomnie, dit 
Louise ; je connais ma maîtresse mieux que 
vous, elle est humaine, libérale. — En souf- 
flets. — Elle souffre la première de la peine 
qu'elle cause. — (Louise a peut-être raison, 
se dit Antonine, qui les écoute. ) — Elle y 
pense toujours et elle oublie le bien qu'elle 
a fait — Pour oublier le bien ça ne doit pas 
lui être difficile. — Et si je vous disais que 
c'est elle qui a donné les 600 francs que je 
vous ai remis pour vous débarrasser des 
parents qui vous redemandaient la dot de 
feu votre femme, et voulaient faire ven- 
dre votre maison. — Quoi! c'est c'te mé- 
chante dame qui est si bonne ! — Je vous 
assure qu'il ne manque à madame qu'un 
peu de douceur et d'aménité pour être 
chérie de tous ceux qui l'enlourent ( — Oh ! 
mon Dieu! se dit Antonine, si je pouvais 
le croire I) — Que je suis donc fâché de ce 
qui va lui arriver ! reprend Gervais. (Anto- 
nine prête l'oreillp.) Je passais près du bos- 
quet ousque M . Derville causait avec le con- 
tre-amiral; je n'ai pas voulu les écouter, parce 
qne ce n'est pas poli; mais je me suis caché 
derrière la charmille et j'ai tout entendu. 
M. le contre-amiral disait : « Allons, Der- 
ville, décide-toi... ce n'est pas une femme, 
c'est un diable ; il n'y a plus h hésiter. » Mon- 
sieur lui répondait « Oui!... je le sens... 
avec elle l'existence est un supplice. — 
Alors consens donc à ce que je te propose. 
J'ai commandé les chevaux de poste. — La 
quitter! reprenait monsieur. — Je te re- 
joindrai demain, et me charge d'annoncer à 
madame ma nièce qu'elle ne te reverra pas 
de longtemps!... — Eh bien, oui! que se 
décide à dire enfin monsieur... nous par- 
courrons encore les mers ensemble. — 
Bravo! qu'a repris M. le contre-amiral; 
sous trois jours nous serons embarqués; 
dans un instant sois prêt à partir... » Anto- 
nine, qui écoutait avec anxiété, s'élance tout 
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à coup hors du pavillon, en s'écriant ; « Par- 
lir î — Sauve qui peut ! » dit Gervais, s'en- 
fuyant à toutes jambes. Louise, se retire 
à l'écart. « Je suis anéantie ! » dit Anto- 
nine, debout, immobile, à la porte du 
pavillon. Ohl non, cela n'est pas pos- 
sible!... me quitter... m'abandonnerl... 
Ici chacun se plaint àe moi... ils m'accu- 
sent tous... nos serviteurs, Louise, mon 

mari, mon oncle lui-même tous... et 

moi je resterai seule... Serais-je donc en 
eiïet une femme avec laquelle il soit im- 
possible de vivre?... aurais-je mérité la 
haine de tous ceux qui m'entourent?... 
mais Derville; je l'aime... je l'acre... oh! 
l'idée d'une telle séparation me tue!... » 
A la vue de la douleur de »a maîtresse, 
Louise s'avance avec crainte. « Quoi! 
Louise, lui dit la créole avec douceur, ta 
ne me hais donc pas? J'ai été pour toi si 
injuste ! — Vous avez été si généreuse ! — 
J'ai fait le tourment de ta vie. — Vous avez 
pris soin de mon enfance. Je comptais pas- 
ser mes jours avec vous ; mais vous me 
renvoyez, je suis prête à me rendre dans 
l'endroit qu'il vous plaira m'indiquer, et 
toujours votre nom restera gravé dans mon 
cœur. — Ma chère, ma bonne Louise ! j'ai 
bien des torts à réparer envers toi; pro- 
mets-moi de ne jamais me quitter. — Ah î 
dit la jeune fille, se jetant dans les bras desa 
maltresse, ce moment efface toutes mes 
peines; ii ne me reste plus qu'à faire des 
vœux pour votre bonheur... — Du bon- 
heur!... il n'en est plus pour moi! j'ai 
perdu le cœur de mon mari... il veut me 
fuir... » On entend le flageolet de Marcel; 
Antonine rentre dans le pavillon, afin de ca- 
cher sa douleur aux gens de la noce; le con- 
tre-amiral et DerviUc, qui les suivaient, s'ar- 
rêtent; Antonine, n'entendant plus rien, 
entr'ouvre les persiennes; elle aperçoit son 
mari et les referme précipitamment. « Veuil- 
lez me pardonner ma faiblesse, mon ami, di- 
sait Derville... cette séparation peut avoir 
des suites très-malheureuses !. . — Très-heu- 
reusesau contraire, répond le contre-amiral; 
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car si, après deirx ans passés loin de toi, Ân- 
tOBine ii*est pas corrigée. .. tu mearratsà k 
peine... ceneseraitplnsponrqoelqiieteflips 
alors qu'il faudrait la luir. . . âIIobs, yo\c\ les 
chevaux... pars donc!... — Oui, dit Der- 
T3le avec résolotioB... il )e faut.. jcpars... 
et si dans deux ans Antooine« en effet, n'est 
pas corrigée, elle ne me referra jamais I n 
Antonme jette na long cri de déaespoir; 
DenFÎHe îe précipite dans Je paYiUon, rap- 
porte sa femme éranouie, et la dépose s«r 
me chaise du janfin. « Diable! dit ie con- 
tre-amiral, est-ce que ça loi aurait déjà 
[»raduic assez d'effet?... » La créole re- 
vient à elle comme ea sortant d^m songe. » 
Où 8uis-je?... dit-^e. II ne semblait.. 
Qu'ai -je donc entendu tovt à l'heure?... 
on dansait, je crois... «t puis mon maril... 
ohl oui, il voulait me fuir... M m'aban* 
douait... pour toujours L.. — Chère Au- 
tomne, lui dit DerviNe avec tendresse. 
— C'est lui!. .. encore I s'écrie-t-eBe avec 
joie... Ahl ne pars pas, Albert., je suis 
assez punie, va!... je l'ai bien mérité; mais 
davantage... ce serait trop... j'en mour- 
rais. Oh! oui... je t'aii rendu bien malheu- 
reux... mou amour ressemblait à de la 
haine... j'ai dû perdre ton cœur... je l'ai 
perdit., nais, à force de soins, de dou- 
ceur, de soumiMOD... je le regagnerai, 
n'est-ce pas?... laisse-moi l'espérer... Mal- 
gré tous mes torts, je n'ai jamais cessé de 
te chérir... et maintenant même qu'une 
kçon bien cruelle a changé mon caractère, 
elle n'a rien changé à moo amour... Ohl 
daigne me pardonner, Albert!... On ne s'a- 
vilit pas aux pieds de ce qu'on aune , dil- 
eUe en se metunt à genoux; j'implore ma 
grâce ! — A la bonne heure ! s'écrie le con- 
ure-annrad tout joyeux. — Je n'y tiens plus, 
s'écrie à son tour Derville, relevant sa 
femme; chère Anteuine!... viens dans mes 
bras, sur mon dmr ; c'est là que tu trou- 
veras vm pardon, en m'accordant le mien, 
pour ime épreuve si pénible ! » 

Louise, qui de loin regardait celte scène 
avec anxiété, fait signe à la noce d'accourir ; 
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Derville prie sa iemme de se cahner ; i 
Antonine, an contraire, appelle tost le 
monde. « Venez , mes amis, leur dit-«Ue« 
venez, vous tous qui aviez à vousplatndrede 
moi, venez me pardonner. — A cbai^ de 
revanche, ma nièce, reprend iecontre^tmi- 
rai, car tu vois un coupable... C'est oioi 
qui voulais emmener ton BMri. .. — Ahl 
mon oocle I vous m'avez rendue k la rai* 
son... et vous me verrez à présent et tou- 
jours faire le bonheur de ceux qui m'en- 
vironnent n 

Je présume, mesdemoiseOes, qu'AuKH 
nine aura bien encore qudques rechute^; 
mais avec un bon coeur, <m peut toujours 
se corriger. 

J. J. FOUQUEAU DE PlTSSY. 



iR^msf^nhnct. 



Tu sais, mai chère, que l'Académie fran- 
çaise est chargée de décerner les prix 
et les médailles destinés par ieu M. de 
Montyon à récompenser les actes de 
vertu, et les ouvrages les plus utiles aux 
mœurs. Cette année, l'Académie a donné 
3,000 francs à M. Wilm, auteur d'un li- 
vre intitulé : Essai sur ViduecUion du 
peuple^ dans lequel l'auteur dit comment 
il faudrait que fût fait un livre d'éducation 
pour le peuple, et l'on se demande pourtpni 
l'auteur lui-même n'a pas fait ce livre. •• 
Je le sais bien, moi,., parce que c'est trop 
difficile!... Un savant, vois-tu, cela peut 
faire un livre pour mettre dans une bi- 
bliothèque, mais non dans les mains des 
enfants. — 2,500 fr ^ M Sahnon, pour un 
ouvrage intitulé : Conférences sur les <k* 
vairs des instituteurs primaires. Ces pan- 
vres instituteurs de campagne» ils ensei«- 
gnent à lire dans le psautier... Comme 
c'est amusant et instructif pour le petit 
paysan , la petite ouvrière ! oomme cela 
leur apprend le français et la prononcia- 
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française... Aussi ils repoussent les 
finres instructifs qa*ils croieot tous en- 
Myeux, et recherchent les livres nuisibles. 
Je Be te lais ces obserratlons critiques, ma 
âière, qne pour arriver à te dire que si tu 
réfléchis, si tu observes, si tu as le talent 
de rendre tes pensées, si tu as de Tiuiagi- 
■atlon pour créer desdraaes touchants 
qui inspirent Fanaour de Dieu et du pro- 
chain, Je dévouement au pays et à la fa- 
Biille... écris un livre pour les enfants des 
pravrts, apprends-leur à aimer les riches 
ks aident, et à dev^r riches eux- 
par le travail, la sobriété et Téco- 
Bomie, afin de pouvoir aider à leur tour 
ctmjL qui sont pauvres... Songe qiïe Té- 
docaticm des hommes est la mission des 
feaunes... Mon Dieul les hommes seront 
leiijonrs assez savants si nous leur ensei- 
IPWBS à être heureux ! Mais je reviens à 
r^cadéfflie. Elle a décerné 3,000 francs à 
Biademoiselle Louise Berlin, pour des poé- 
ae» intitulées Glanes^ — 1,500 francs à 
joademoiselle Félide d'Ayzac, pour un re- 
cueil de poésies intitulé Soupirs, — 1,500 
francs à ^L Mary Lafon, pour un ouvrage 
iotitulé : Histoire religieuse, politique et 
Utiéraire du midi de la France ; — 1,000 
fraoes à M. Ernest Fouinet, pour son livre 
intitulé Gerson , ou le manuscrit aux en- 
htminures, — 1,000 francs à mademoiselle 
Anaîs Martin, pour un hvre intitulé VÀmi 
^€s jeunes personnes^ — et une médaille 
d*or k madame Âgénor de Gasparin, au- 
leur d'un ouvrage intitulé le Mariage 
mu point de vue chrétien. 

L'Académie a aussi décerné pour son 
compte un prix de poésie de 2,500 francs 
dont elle avait donné le sujet : Le monu- 
ment de Molière. C'est madame Louise 
Cûlet qui a obtenu ce prix; M. Alfred 
te Essarts a eu le premier accessit, M. Bi- 
pan le second. 

Tu vois que les femmes Font emporté 
c» poésie, en intelligence... eh bien I elles 
roBt aussi emporté en vertu, en généreux 
dévouement. 



L'Acadéaûçaencoredécemédesprix Mon* 
tyon de 3,000, 2,000, 1,000 et 500 francs. 
Je ne te parlerai pas de tous ces braves gens 
qui se jettent dans reau,dans le feu^ pour 
sauver des hommes ; de toutes ces femmes 
pauvres qui travaillent jour et nuit, se pri- 
vent du nécessaire pour soigner et nourrir 
des êtres encore plus pauvres, plus mal- 
heureux qu'elles; mais je te raconterai 
cette touchante histoire. 

M. et madame Josserand habitaient 
Provins ; ils av^ôent deux enfants : Sophie» 
rainée, âgée de quatorze ans, était ouvrière; 
elle travaillait déjà depuis plusieurs années 
pour s'amasser une dot, afin d'entrer an 
couvent, lorsque M. Josserand se trouva 
ruiné par des entreprises hasardeuses; i 
donna à ses créanciers tout ce qu'il possé- 
dait, mais il restait leur devoh* en- 
core 4,000 francs. Aussitôt (jpie SoifUm 
connut ce désastre, elle revint chez son 
père, lui remit le petit trésor qu'elle avait 
si laborieusement amassé, et renonçant à 
consacrer sa vie à Dieu pour la ccmsacrer à 
sa famille, elle se mit k travailler afin de 
nourrir son père infirme, sa grand'mère 
octogénaire et son jeune frère. Madame 
Josserand étant tombée malade, Sophie 
comprit que ie plus cruel chagrin de st 
mère était de laisser des dettes; elle lui 
promit de les payer, d'y sacrifier sa vie 
entière, et la pauvre mère mourut conso- 
lée. A pe'me fùt-elle morte que Sophie aUa 
trouver les créanciers, s'engagea à les payer 
et leur demanda du temps. . . Les créanciers, 
émus de la démarche de cette jeune fiUe, 
lui accordèrent tout le temps possible*, 
mais ils ne comptaient guère qu'elle pût ja- 
mais, chargée de l'existence de trois per- 
sonnes, acquitter les dettes de son p^e. Il y 
a aujourd'hui vingt ans de cela, el l'existence 
de Sophie a tenu toutes ses promesses. : 
son père a vécu honoré par elle et à cause 
d'elle; sa grand'mère est morte en la 
bénissant, son frère lui doit une bonne 
édocatioo, un eut, et surtout un nom sans 
tache, car toutes les dettes ont été payées ! 
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Ce sont d'anciens créanciers, des voisins 
témoins et admirateurs de celte bonne et 
généreuse Sophie, qui ont divulgué sa vie 
qu'elle croit si simple, si ordinaire... Re- 
mercions M. de Montyon pour avoir fondé 
des récompenses qui nous font connaître 
ces vertueuses femmes qui n'étaient con- 
noes quede Dieu 1 

Allons, ma chère, essayons de mériter 
l'approbation de notre conscience; c'est 
notre prix Monlyon à nous qui n'avons pas 
encore eu de malheur à pleurer, h soula- 
ger. . . Ch u t ! . . . parlons bas .. . le malheur est 
peot-êire 15 qui nous guette I... Eh bien, 
étudions notre piano, vocalisons, peignons 
avec persévérance, soyons adroites, habiles 
dans nos travaux de femme, et si le mal- 
heur venait un jour frapper à notre porte, 
nous pourrions lui dire : Entrez! nous 
sommes prêtes à vous recevoir... Il s'en 
irait bien vite, va!... Le malheur ne se 
plaît que chez les gens paresseux, sans 
courage, sans énergie.. . 

Je vais donc l'expliquer notre plan- 
che IX , qui est une espèce de salmigondis ; 
mais d'abord il faut que je répare les oublis 
de ma dernière lettre. 

A propos des bracelets en corail (page 
256, 1" colonne), les aiguilles d'acier doi- 
vent avoir 5 millimètresde circonférence, la 
ganse à la reine doit être large de 3 milli- 
mètres, et pour un bracelet il en faut 3 mè- 
tres de long. A présent que j'ai réparé mes 
fautes passées, je vais tâcher de n'en pas 
faire de nouvelles. 

Le n*" 1 est le dessin d'un cabas que tu 
fais de la grandeur qui te convient : il ^e 
brode sur Casimir noir. Le vermicelle qui 
l'entoure se fait en points de chaînette 
avec du cordonnet de soie bleu de France ; 
à côté de ce premier point et dans Tinté- 
rieur de ce dessin, ajoute un second point 
de chaînette en cordonnet de soie bleu- 
pâle. La crête de coq qui forme la palme 
se fait en bleu de France, la ligne inté- 
rieure en bleu pâle, et le pois en bleu de 
France. Tu peux, au lieu de ces deux nuan- 



ces de bleu, mettre deux nuances de vert. • 

Une écharpe d'organdy, longue de 3 
mètres, qui aurait ce dessin brodé tout 
autour, au crochet, ou en points de chaî- 
nelle en coton blanc, et le bas de l'écharpe 
parsemé de six rangs de palmes, serait fort 
jolie. Tu aurais soin de placer ton dessin 
de manière à laisser du bas 12 ceniimètros 
d'organdy pour en former une frange. 

Tu pourrais encore acheter 3 mètres 
de cachemire noir, les couper en deux 
dans la longueur, et en faire deux échai-pes 
que tu broderais au crochet ou en points 
de chaînette avec du cordonnet de soie 
noire. Tu laisserais du bas 12 centimètres 
de cachemire pour en former une frange. 
Ce dessin vient de chez madame Chardin. 

Tu peux encore faire cet encadrement 
autour d'un mouchoir de batiste, et le 
broder en points de chaînette avec un 
colon bleu foncé à l'extérieur et bleu 
pâle à l'intérieur. 

Le n** 2 est le dessin d'un coin de mou- 
choir qui se continue tout autour. Ce des- 
sin se brode entièrement au plumctis ; la 
ligne extérieure se festonne, .se découpe, 
et on y coud tout autour un picot de fil. Ce 
mouchoir coûte 9 francs tout dessiné sur 
belle batiste, au coin de la place Vendôme. 

Le n** 3 est un dessin de tapisserie à 
courant que tu m'as demandé pour chaises, 
fauteuils et coussius. 

Le n° Uj ce sont les signes qui représen- 
tent les couleuis employées dans cette ta- 
pisserie dont tu fais le fond en pékin vert. 

Les couleurs qui sont indiquées, pâle^ 
clair, dans ce desi^in et dans le fond de pé- 
kin, se font en soie. Tu peux cependant ne 
faire ce fond que d'une seule couleur de 
laine : vert-chou foncé. 

Tu vois que ce dessin peut s'exécuter 
aussi en vert sur fond nuige, et en jaune 
sur fond bleu. Si tu ne faisais pas le fond 
en pékin, tu choisirais pour le fond uni la 
nuance la plus foncée de celles indiquées 
pour le pékin. Ce dessin vient du Symbole 
de la paix, 
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Tu m'as fait observer que pour chaises, 
fauteuils et coussins formés de bandes de 
tapisserie et <Je bandes de velours cela 
coûtait trop cher... mais il y aurait un 
moyen : prends du canevas, dessine dessus 
la jforme d'une chaise, d'un fauteuil ou 
d'un coussin, fais au milieu le dessin de 
ta bande de tapisserie^ et de chacune côté 
fais en tapisserie une bande tout unie, de la 
couleur que je t'aiindiquéepour le velours. 

Le n*" 5 est un dessin de palmes, qui 
s'exécute sur du tricot 

Veux-tu faire une couverture de lit d'en- 
fant? 

Achète deux aiguilles de 8 millimètres 
de circonférence, — delà laine bleu-pâle, 
— ^vert-chou, — rouge-clair, — violet-foncé, 
— orange, — blanche, en cinq brins. 

Prends la lame blanche , monte 12 
mailles, tricote une jarretière, ne fais ja- 
mais la première maille ; lorsque ta bande 
a 1 mètre de long, ferme-la. 

Le n** 6 ce sont les signes qui repré- 
sentent les couleurs employées pour faire 
ces palmes. Choisis ce qui doit être le des- 
sus de cette bande, prends une aiguille à 
tapisserie, enfile une aiguillée de laine 
bleu-pâle, suppose que chaque maille tri- 
cotée à l'envers représente deux brins de 
fil d'un canevas, et sur ces mailles, en 
faisant le point de marque, forme ces pe- 
tites palmes. Ne coupe pas ta laine et re- 
commence une autre palme. Cette bande 
doit être large de 5 centimètres à peu près, 
et longue de 1 mètre. 

Fais ainsi quatre bandes. 

Prends ta laine bleu-pâle, monte 2U 
mailles, tricote une jarretière. Cette bande 
doit être large à peu près de 10 centimè- 
tres et longue de 1 mètre* 

Fais ainsi cinq bandes. 

Couds, à surjet, ces différentes bandes 
ainsiposées : bande bleu-pâle — bande de pal- 
mesr— vcrt-cbou — palmes — ronge-clair, — 
palmes — violet foncé, — palmes — etoran- 
ge. Double ta laine blanche ; elle sera en 1 
brios; enfile-la dans une aiguille, et, le long 



de la bande bleu-cieJ, sur un moule ou sur 
une planchette de 3 centimètres de cir- 
conférence, fais un rang de lilet, de manière 
à former une espèce de feston; taille des 
brins de laine de toutes tes couleurs et longs 
de 30 centimètres, prends-en un blanc et 
UQ bleu-ciel, passe-les au milieu d'un de 
ces festons sur lequel tu les mets à cheval, 
reprends-les au bas de ce feston pour les 
réunir en y formant un nœud. Prends un 
brin de laine blanche et un brin de laine 
vert-chou, noue-les comme les précédents, 
continue de môme, avec les autres cou- 
leurs, jusqu'à la fin des festons, de la 
bande bleu-pâle ; reprends de l'autre côté 
de la couverture la bande orange, fais-y le 
même feston en laine blanche et ajontes-y 
les mêmes brins de laine que du côté op- 
posé. Celte couverture de lit devra avoir 
1 mètre de long sur 80 centimètres de large. 

A présent: Qui peut moins peut plus.. ^ 
Allonge celte couverture jusqu'à ce qu'elle 
ait 1 mètre 80 centimètres, fais 8 bandes 
de palmes et 1 bandes des différentes laines; 
après la bande orange, tu remettras une 
bande bleu-pâle, ainsi de suite, et tu auras 
1 mètre 60 de large. C'est l'ouvrage de la 
grand'maman et de sa petite-fille; cela se 
porte partout : au salon, au jardin, en 
visite. A h campagne, cette* couverture 
pare un. lit ; à la ville, elle se jette sur le Ht 
d'un malade; quand il ne fait pas assez 
froid, elle remplace l'édredon... et puis 
c'est si amusant à faire! J'ai vu cette 
couverture rue Saint-Honoré. 

Le n"" 7 est la moitié du devant d'un fi- 
chu-guimpe. 

Le n"" 8 est la moitié du dos. Ce fichu 
se ferme derrière. 

Le n"" 9 est ce fichu monté et plissé à 
tuyaux d'orgue. L'entre-deux de l'épaule 
doit avoû: 10 centimètres de long, celui 
du tour du cou liO centimètres. 

Le n^" 10 est une manche que tu tailles 
sur le patron n^ 7, planche VIII; cette 
manche a k fronces dans le haut et k dans 
le bas» monté sur un poignet terminé par 
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me dentefie. Je t*aurtb évité cette expfi- 
afion si le poignet eût été bien indiqoé 
par h graTure. 

Le n* il est la moitié da dessus d'mie 
bottine de tout petit enfant 

Le n** 12 est !a moitié du derrière de 
cette bottine. 

Le n*" 13 la moitié de la semeUe. 

Tu prends du jaconas Manc, tu tailles 
en droit fi!, et en ajoutant les remplis, ces 
trois patrons, sur Icsqoels ta mets «ne 
couche de onate; tu tailles encore une 
fois ces trois patrons, tu les places sur la 
ouate et tu les réunis en les piquant en- 
semble à petits carreaux. Tu fais un passe- 
poH en jaconas, tu en bordes entièrement 
le patron n« 13, le haut do patron n* 12, 
jusqu'à rétoile, tu rabats la doubhu^ sur 
le passepoil et fais un point de côté pour 
réônir le dessous au dessus quand fl n'y a 
pas de passepoil ; tu fais des oeâYets où ils 
sont indiqués et tu réunis ces trois patrons 
en les cousant en dedans, à points arrière, 
de manière à ce que Fétoile du n*" 11 se 
trouve sous celle do ■* 12, et celle qui est 
derrière le n** 12 près de celte du n" 13. 

Le B* 1^ est cette bottine toute montée. 
Elle se lace d'avance avec une petite feveor 
rose ou Mené, et se none sur la jambe et 
sur le cou-de-pied. 

y(ASk enfin nos explications finies; re- 
p(»ons-nous en causant ehiiïons, et voyons 
si tu seras de mon avis. 

J'ai rencontré dans un magasin, une 
demoiselle qui avait une robe de barège, à 
carreaux maren sur fond blanc; les man- 
ches faites sur le modèle n"* 10, plan- 
che IX, le corsage n«" 9 et 10, planche IV; 
un mantelet de mousseline garni tout au- 
tour de bandes pareilles festonnées et plis- 
sées à la bonne femmcy un chapeau de 
paille d'Italie orné d'un ruban de satin 
blanc, pas de tour de tête, ses cheveux 
firisés en trois longs tire-bouchons, un long 
voile de tulle de soie blanche, terminé du 
bas par un large ourlet. J'ai trouvé cette 
toilette charmante. 



JT!» rencontré pinceurs petites ffles 
ayant des chaussettes, un pantalon qoî «s 
descendait qu'au-dessttsdes genoux, le rMe 
des jambes nu; la robe ne descendait pas 
plus bas que le pa«taloA; des manches 
courtes, des mitaines noh*es, une écharpe 
et m chapeau comnuô Umtei les autra 
petites filles. Jedoateqoececostnmepreaas 
en province ; mais il doit donner de k 
force et faire marcher avec plus d'aisaBoe. 

On m'a parlé d'une ttîletle de bal daaL 
composée: 

Une robe d'orgaoMly, lyanttroispiisàh 
jupe, y compris l'ourlet, hauts de 15 coêê- 
mètres; aiMlessos de chaque pli unrnbtAde 
gaae Mené, large de 6 centimètres^ ayant ds 
jolis dessins formés d'une espèce de ckenâfe 
de soie bleoe, cousu à plat du haut ei ém 
bas sur la jupe ; des manches covtet à b 
robe de dessmis, qui était en jaconas bhoc; 
des manches courtes è la robe &ui§mêf^ 
mais plus larges que celles de jaconas,. d 
garnies du b« de deux |Mlits plis av-dusus 
desquek était on petit ruban pareti à cetnidt 
la robe et coosa de même; le corsage taiilè 
sur les n"' 7, 8 et 11 de la plancbe IV; h 
même ruban plissé à la bonne fewume^ 
au bas d'une berthe taifiée ser te ■Mdèle 
n'' 9, planche YIII. La coiffure se camp^ 
sait de de«ix rosettes de mène ruban de 
gaze ; Técharpe était en orgaody, terminée 
du bas par un long effilé arrêté par da 
nœuds. Les gants coartSi. Qoe penses'-ln 
de cette toilette? 

J'accompagnais maman dansmeviâte, 
lorsque j'ai trouvé la fiHe de la maison qui 
étudiait son pian»; elle avait ine robt de 
monsseline de laine grise, unie, £ûte sor 
les modèles n*" 9 et 10 de b plaacbelf. 
Ses manches courtes descendaient jv- 
qu'à son coude ; là elle les avait garnies 
d'une double ruche de tulle de cotoa faianc; 
le tour de son cou était garni de 
elle avait un taUier de gros^-Naples i 
des nœuds de rubans de gros-de^N^^ 
noir, dont les deux bouts pendants avaknt 
été attachés avec des ^in^es, des deox 
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côtés de sa tresse de derrière; ses cbe- 
iwni éuûeftt rek?és en bandeaux... 

Mais je Bi*arrête; nous n'avans plus à 
espérer qu*ua mois de beau tonps; il va 
bientôt nous falloir penser à nos toilettes 
d'hiver !... La terre change de parure, nous 
sommes bien obligées d'en changer ! 

Adien, ma chère petite ; mon cœtir ne 
changera jamais que pour t'aimer encore 
darantage. 

Je m'aperçois qu'il me reste encore 
quelques lignes; je Tais les consacrer à ré- 
parer ma faute. Tu m*as grondée de n'a- 
voir pas continué de te donner la pron(m- 
dation des mots et des noms anglais qui 
se rencontrent partout ; tu as raison, et 
i*ai eu tort... Aussi je m'empresse de con- 
tinuer les pages 29 et 30 de l'année 18^2, 
et à propos de la visite que la jeune et 
belle Victoria, reine d'Angleterre, vient de 
faire au roi des Français et à sa famille, 
réunie au château d'Eu , je commencerai 
par cet air national des Anglais avec lequel 
les Français Font saluée : 







PBOSO!ICB. 


Godsaretbequeenl 


(Wea 




saure la téimt ! } 




GodséTezékooIte. 


LadyCdam») 




Lédi. 


Ladies (pluriel) 




Lédize. 


VHadf (madame) 




Mtlédi. 


lliWie»(plvTiel) 




UOèéhc. 



HOMMES POUTIQCES. 

Sir RobetlPcel Scr Boberte PSlt. 

Stanley Staonlé 

Cbaiara Tcbaïamm. 

BittBel Renssel. 

Stewarl Stéouarte. 

Brougham Brouh'mm. 

Casielreagh Gàsslré.: 

Canning Kanigue. 

Marlboroagh MArlbord. 

Lord WeHiogtoD, lardt OuettiDokloiiM. 

Cromwell Grommoucl. 
Meeting (réuoioo, assem- 

bKe de peuple) Htthmgue. 

Meetings (pluriel) Mllinze. 

Maintenant exerce-toi à prononcer ces 
mots en escamotant les r, reapel — repealers, 
repel — répéleurse, qui se trouvent dans 
ces mots, et dès que tu verras arriver le th 
dépêche-toi de mettre ta langue entre tes 
dents. .. Du courage ! Adieu I J. J. 



Shf^tviittits* 



Septembre. Ce mois, le septième de 
Fannée romaine, le neuvième de la nôtre, 
était sous la protection de Vulcain. Ce mois 
est personnifié sous la figure d'un homme 
vêtu seulement d'un manteau jeté sur son 
épaule droite et flottant au gré des vents. 
De la main gauche, il tient une ficelle à la- 
quelle un lézard se débat attaché par une 
jambe. Aux pieds de cet homme sont deux 
cuves pleines de raisins préparés pour la 
vendange. Le 20 de ce mois on fêtait la 
naissance de Romulus. 



ACCIDEjrrS PHYSIQUES. 

Le i3 septembre 1666, incendie de 
Londres, 

Le 13 septembre, le feu prit dans la 
ville de Londres et y fit les plus terribles 
ravages. Pendant trois jours que dura cet 
incendie» il consuma quatre-vingt-dix-neuf 
églises, du nombre desquelles était la cathé- 
drale ; la maison de ville, treize mille deux 
cents maisons particulières qui formaient 
soixante rues; viugt-six magasins et un 
nombre considérable de bibliothèques, d'é- 
coles, d'hôpitaux et de superbes h Aels. Le 
feu après tous ces ravages s'éteignit de lui- 
même. 

On érigea une colonne au lieu où le 
feu avait commencé; cette colonne a cent 
quatre-vingt-huit pieds de hauteur. £llc 
pose sur un piédestal de trente -sept à 
trente-huit pieds de haui, et large de dix- 
neuf pieds six pouces carré. La face prin- 
cipale est ornée d'un bas-relief en marbre, 
où la sculpture a représenté d'un côté la 
destruction des malsons par le feu, et de 
l'autre leur réédification. Diverses figures 
allégoriques enrichissent cette composition, 
au milieu de laquelle on voit le roi Char- 
les II, auquel on présente le plan de la re- 
construction de la ville. Aux quatre angles 
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da socle sont sculptées quatre salaman- 
dres : le tout est couronné par un grand 
▼ase en bronze d*où sortent des flammes. 



PETITE VIOLETTE BLEUE. 
Fable de Fœrster. 

Petite \iolette bleue venait de naître au 
bord d*on ruisseau qui coulait dans une 
profonde vallée, quand elle se mit à dire : 
« Ce n'est guère la peine de fleurir ici, 
pour y vivre la tôte couibée vers la terre; 
d'ailleurs, je suis dans un lieu si bas que 
je ne puis rien voir, il serait donc sensé 
d'aller prendre racine ailjeurs. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait : petite violette 
bleue de ses petites mains arrache de terre 
ses petites jambes Tune après l'autre et se 
met en voyage. 

« La montagne qui est de l'autre côté 
delà vallée me conviendrait, dit-elle; si je 
pouvais atteindre le premier plateau, je 
verrais un bon morceau du monde ; il se- 
rait donc sensé d'aller y prendre racine. » 
Petite violette bleue monte d'un pas 
agile jusque sur le sommet de ce pla- 
teau écj^iré par le plus brillant soleil. Mais 
à peine y fut-elle installée qu'elle $e dit : 
a D'ici on ne voit pas grand chose. Ah ! 
du second plateau je pourrais voir le monde 
de l'un à l'autre bout; il serait donc sensé 
d'aller prendre racine plus haut » 

Aussitôt dit, aussitôt fait : petite violette 
bleue de ses petites mains arrache de 
terre ses petites jambes l'une après l'autre 
et recommence à voyager. 

Cependant sa course devient moins ra- 
pide, la fatigue l'oblige de se reposer sou- 
vent; enfin, après une marche pénible, elle 
arrive au second plateau; mais à peine fut- 
elle installée dans l'endroit éclairé par le 



plus beau soleil. « Ah ! dit-elle, d'ici la vue 
est bien étendue; cependant on ne découvre 
pas encore le monde tout entier... si j'étais 
sur le troisième plateau, mes yeux pour- 
raient percer jusqu'au fond du ciel ; j'en- 
tendrais chanter les anges, je verrais Dieu 
gouverner l'univers ! Il serait donc sensé 
de prendre racine un peu plus haut » 

Aussitôt dit, aussitôt fait : petite violette 
bleue arrache de terre, avec ses petites 
mains, ses petites jambes Tune après l'autre 
et recommence à voyager. 

Cette fois sa marche est plus pénible 
encore; il ne se trouve plus ni chcmiu 
ni sentier.. . petite violette bleue veut reve- 
nir sur ses pas... mais elle a des éblouis- 
semenls, la tête lui tourne... alors rassem- 
blant ses dernières forces, par un effort 
surhumain, elle arrive mourante de fatigue 
et d'effroi sur le plateau, objet de son 
ambition... Mais le sol est de pierre, un 
vent glacial souffle avec violence ; petite 
violette bleue se sent transie, elle tremble 
de toutes ses petites branches, elle cache sa 
tôte sous son petit tablier vert, ses petites 
mains, ses petits pieds s'engourdissent; 
alors elle se met à pleurer amèrement, des 
petites joues bleues deviennent pâles, les 
larmes s'y arrêtent en gouttes de glace. 
« Hélas ! dit-elle, que ne suis-je restée dans 
le lieu où j'ai fleuri! » 

Ce furent les dernières paroles de petite 
violette bleue : après les avoir prononcées, 
elle roidit ses petits membres, s'affaissa sur 
elle-même et mourut 

Si tu as dans le vallon une demeure as- 
surée, ne désire jamais de t'élever plus 
haut 
Traduitde f allemand far ^"^K Bêcher. 

La louange ^ souvent une aumône» 
la vérité est toujours un honmiage. 

Marquis de Foubras. 
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<(ri)ronti|ue ht êrtlagat. 

QUATORZlàn SIÈCLE. 

Troisième article. 

La politique da duc Jehan triomphait de 
Topposltion du parlement : Falliance de la 
duchesse de Penthièvre avec Charles de 
Châtillon-snr^Mame plaçait la principauté 
de Bretagne sous la dépendance immédiate 
de la France , et cette forme détournée 
d*inféodation semblait détruire à jamais les 
prétentions du comte de IVIontfort Le duc 
s*empressa d'envoyer maître Eon Roger an- 
noncer au roi la nouvelle de ce succès in- 
espéré. Philippe de Valois était alors au 
château du Louvre, |)ré5Pam; de fâcheux 
événements Favaient contraint dlnterrom- 
pre les travaux de construction qu'il se 
plaisait à dhriger lui-même au château de 
Vincennes. Il reçut l'ambassadeur breton 
dans la grande salle de la tour F^rrand, et 



en présence des Francs de France (1), des 
pairs ordinaires, et de plusieurs souverains, 
ses alliés. Il lui exprima toute la satisfaction 
que lui causait le vote des états ; puis re- 
venant à la pensée qui le préoccupait de- 
puis quelque temps, il dit : « En traversant 
ma bonne ville de Paris, vous avez vu quelle 
grande agitation y règne : c'est la guerre qui 
s'organise, beau sire. Les troupes des hauts 
barons et des communes arrivent de tous 
côtés pour marcher et combattre sous mt 
bannière : que Dieu les protège et le 
royaume de France! Yoicl près de moi 
mon beau cousin le roi de Navarre , mon 
ami le roi de Bohême, mon allié David de 
Bruce, que nous rétablirons sur le trône 
d'Ecosse. » 

Eon Roger fit une profonde inclination 
devant ce jeune et malheureux prince, qui 
lui tendit affectueusement la main et lui 
dit : « Beau sire, je n'oublierai jamais mon 

origine bretonne (2). 

• 

(1) On donnait ce nom aux paty d'extra* 
tion, 

(2) Guéthénoc de Bruc, de Brus, de Brui, en 
Bretagne ( Chroniques de Bretagne, d'Alain* 
Bouchard; if titotres de dom Morice, dom Tal- 
laodier, dom Lobioeau ], et le Bruce» the Bruee 
ou de Bruce, en Ecosse ( Histoire d'Ecosse, de 
Waller Scott), était d'origine bretonne. 11 sui- 
vit en Angleterre Guillaume le Conquérant, ce 
qui a fait supposer à Walter Scott qu'il <tait 
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— Bretagne et France! beau cousin, » 
ditterrtîet, pr e amt Eon Rogar par la 
main, il poursuivit : a Voici les princes de 
mon sang, les ducs de Normandie, de Bour- 
gogne , de Berri et de Bourbon ; pois le 
Taillant Gaston, comte de Foix , qui déjà 
s'est emparé de Tartasse et de six châteaux 
en Guienne; monsieur don Louis, héritier 
du trône de Castille , les barons de la 
chrétienté de Paris et messieurs de TUni- 
versité. 

» Je n'ai point convoqué à celte jissem- 
blée, mon beau cousin le duc de Bretagne, 
dans la crainte que son dévouement à ma 
personne ne l'eût porté à retarder l'exécu- 
tion du projet qu'il a su mener à bonne 
fin. Mais vous direz à votre souverain duc 
que je l'engage à conclure le plus tôt pos- 
sible le mariage de sa nièce avec mon ne- 
veu, Charles de Châtillon; je l'attends à 
Saint-Quentin , où je serai avant quinze 
jours. » 

Le roi se tut, et le chancelier fit signe 
que l'ambassadeur et sa suite pouvaient se 
retirer. 

Ce jour-là, il y avait une brillante mons- 
tre d'armes sur le Pré-aux-Clercs. Philippe 
de Valois devait y recevoir le serment des 

d'origine normande. GuétfaéDOC ftlMit partie 
des deux mille lances qu'HoCl II, comte de 
liantes et duc de Bretagne, fournit au duc de 
liormandie son beau-frère pour la conquête 
de l'Angleterre : ces deux mille lances étaient 
sous les ordres d'Alain Fergent, dit le Roux, 
ils alnë d'Hoêl. ( Dom Maurice, dom Tallan* 
dfor, dom Lebineau, d'Argentré. ) Guéthénoc 
commanda Tayant-garde de Voit breton à la 
bataille d'Hastings ( Dorion, bataille d'Has- 
tings, poëme ), et reçut des terres considéra- 
Mas dansée comté d'York; eu enfants passè- 
rent en Ecosse, où ils fondèrent une branche 
dont les atnés montèrent sur le trdne des Mal- 
eom. ( Vies des grands capitaines du moyen 
Ùge , tome Vn, page 61, OS. ) la fille du der- 
nier Bruce , roi d'Ecosse, appelée Majorie , 
(poosa l'intendant (Steward) du royaume de 
son père, et forma la branche royale des Stuar ts. 
( BUtaire d^Ecosse de Walter Scotu ) 



bannières commandées par trois rois, cinq 
ducs souverains , six comtes et plus de 
quatre mille chevaliers. Des sergents de la 
garde, armés de boulaies d*acier, d*arcs et 
de carquois garnis de flèches, étaient ran- 
gés en double haie à la porte extérieure du 
Louvre. Dans la cour, les pages, les écuyers, 
les gens d*armes, faisaient tournoyer leurs 
chevaux comme dans une Uce. Les écoliers 
des Quatre-Nations , curieux de voir un 
si beau ^ectacle , se ruaient sur la compa- 
gnie des sergents de la garde du roi ; ceux- 
ci s'eSorçaient de les contenir , et frap- 
paient à coups de masse ; mais le flot du 
populaire se soulevait aussitôt avec force, 
et se jetait entre les rangs des soudoyers et 
sous les pieds des chevaux, en poussant des 
cris confus. « AUoqs, vite!... les bannières 
et la bataille I clamaient de tous côtés les 
écoliers en frappant sur leurs parchemins. 
— Oui, la bataille, et.mort an roi çbi Léo- 
pard I... » répondaient plusieurs voix au 
milieu du tumulte. Tout à coup le silence 
se rétablit comme par enchantement; la 
foule qui se pressait devant le château et 
les pei:8oanes placées aux croisée#se dé- 
couvrirent et saluèrent... c'était le roi. 

Philippe de Valois montait un cheval 
couvert d'une housse richement bro- 
dée. Il portait me armure entièrement 
dorée ^ et la visière relevée de son casque 
lui laissait à découvert tout le visage , afin 
que le peuple pût bien voir les traits de 
son roL Aux premiers sons des trompettes, 
les pages, les écuyers et les sergents à che- 
yal étaient partis au galop; le roi, escorté 
des hauts barons, suivait la marche des 
princes du sang, et passait lentement au 
milieu de la foule qui le saluait par des 
cris de joie. Au même instant, le son ar- 
gentin et aigu des clairons et le mouvement 
des troupes se faisaient entendre dans Pa- 
ris : il y avait trente mille hommes qui se 
^geaient vers le Pré-aux-C3ercs. 

La guerre était déclarée à PAngleterre : 
Toilà la réponse que Philippe de Yalois 
avait donnée à Févéque de Lincob , qui 
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étak veAtt lui si|snifier de rcsdtoer le 
royaume de Frauce à Edward de Wiudsor. 
Une pareffie sommation avait excité Tindi- 
guatîon de la cour, et les bahitants de Pa- 
rte, toulant se faire prompte justice^ s'é^ 
taient portés en foole sur Thôtel de Tam^ 
bassadeur d*£dward. L'évoque de liacoln 
courut de grands dangers. Pour le sous- 
traire à la colère de Fémente, on fut obUgé 
de loi fure prendre un déguisement, et de 
hn donner une escorte qui raccompagna 
jnsqu*aux frontières. 

Si les prétentions d'Edward aTaient paru 
offensantes à la plupart des seigneurs de la 
cour et des membres de l'Université, c'é«« 
tait phitôt un effet des circonstances qne 
l'expression du sentiment national; car il 
n'y avait pas longtemps qu'ils servaient ao- 
Ihement les intérêts du roi d'Angleterre 
dans le procès que ce jeune monarque 
soutint contre Philippe de Talois, rela- 
tivement à la régence et à h succession 
an trône de France ; et peu s'en était fallu 
que le jeune Edward ne posât sur son front 
les deux plus belles couronnes de l'univers. 
Yoici quelques détails de cette plaidoirie 
célèbre qui devint la cause ou phitôt le pré- 
texte de la rivalité entre la France et l'An- 
gleterre, et, en même temps, servit 
d'autorité juridique aux prétentions do 
comte de Montfort, frère du duc de Bre- 
tagne. 

Charles le Bel, se sentant près de mou- 
rir, fit appeler ses conseillers, Matthieu de 
Trie, maréchal de France; Pierre de Mége, 
amfaral ; Gilles de Soyecoort, grand bouteil- 
1er; et leur dit : a Mes fidèles, je déclare 
devant Dieu, qui dans peu me jugera, que 
je laisse la reine dans la douce espérance 
d'être bientôt mère. Si la Providence, en 
qui j'ai toujours eu fd, exauce mes vœux 
et vous donne un héritier, je ne doute pas 
que la France entière le reconnaisse pour 
son rc». Mais si la reine met une fille au 
monde, les pairs et les hauts barons auront 
è choisir pour le trône le prince le plus 
proche de moi et le plus digne de gouver- 



ner. Ea attendant» je nomme mon cousin^ 
Philippe de Valois, régent du royaume, de 
peur qu'il advienne cause de troubles et de 
malheurs à mon pays de France que j'ai 
tant aimé.,. Allez I poursuivit le roi en lea 
saluant de la main» que Dieu aoit toujour» 
avec vous I » . 

JLe Jendemani du jour de cette déclara* 
tîott, au moment où la cloche de Yincen-^ 
nés sonnait l' Angélus de midi, Charles la 
Bel, dernier roi de la branche aioée des 
Capétiens 9 expirait entre les bras de son 
ami» Jehan de Luxembourg , roi de fio« 
hême. 

A peine la nouvelle de la mort du roiao 
fot-^e répandue , que les états généraux 
se réunhreat i Paris, Les ducs de Bourgo* 
gne et de BreUigne, les comtes de Clermont» 
de Beaumont-le-Roger, de Dreux, Um 
princes de la maiean de France, se trouve- 
rait à oette assemblée, ainsi que les comtes 
de Fkmdre , de Boulogne et le connétable 
Gaucher de Châtillon. Parmi ces hauts et 
puissants seigneufs, il y en avait plusieurs 
qui étaient loin de vouloir se conformer 
religieusement aux dernières vcdontés du 
roi; l'investiture provisoire de l'autorité 
gouven^mentale était pour eux un but 
d'intérêt personnel. Edward de Windsor, 
roi d'Angleterre, filsd'Isabdle, sœur de 
Charles le Bel, eut bientôt connaissance de 
ces dispositions, et nomma des ambassa» 
deurs aux états généraux. Il dépensa des 
sommes considérables à se foire un psoti et 
à gagner les membres les plus influents par 
leur position de famille ou par leur élo« 
quence. Ses intrigues obtinrent le plus 
grand succès ; les esprits se laissèrent per« 
suader avec tant de facilité, que, dès la pro« 
mière séance du parlement, un des ambaB« 
sadeurs d'Edward se crut permis de soulever 
la motion du droit qu'aurait le roi d'An<» 
gleterre à la succession an trône de France 
dans le cas d'interruption de l'hérédité ma»» 
culme ; et de cette supposition présouQ)* 
tueuse il tira la conséquence de la nomina* 
tion r^pilière et légitime du régent Fhl 
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sieurs dépatés se prononcèrent fortement 
contre cette double prétention ; mais l'am- 
bassadeur, ne se laissant point intimider par 
les interpellations violentes et les sarcasmes 
qne Ini adressaient plusieurs clercs lettrés, 
leur dit : « Nous convenons avec vous, mes- 
rieurs, que la loi salîque n'admet point les 
femmes à la succession du trône de France, 
à cause de la faiblesse de leur sexe ; mais 
TOUS reconnaîtrez aussi que cette même loi 
salique prescrit formellement que le plus 
frochain hoir mâle doit succéder. Pour- 
quoi donc, messieurs, vous déchatner avec 
tant de violence contre une disposition de 
votre loi constitutive? Monseigneur le roi 
d'Angleterre n'est-il pas le neveu de Charles 
le Bel, et, en vertu de ce degré de parenté, 
n'est-il pas aussi plus habile i hériter que 
Philippe de Valois?» 

Un murmure de mécontentement s*^va 
du banc des communes ; mais aucun ora- 
teur ne prit la parole. Déjà des signes de 
satisfaction se manifestaient dans quelques 
parties de rassemblée ; l'ambassadeur d'An- 
gleterre était l'objet de félicitations tacites, 
et lui-même se complaisait dans l'idée d'une 
victoire certaine. Tout à conp une voix 
forte, solennelle, se fit entendre au banc 
des pairs du royaume , et tous les regards 
se portèrent de ce côté. Un prince du sang, 
connu p9r l'éclat et l'énergie de son élo- 
quence, Robert d'Artois, comte de Beau- 
mont-le-Roger, se tenait debout , les re- 
gards fixés sur l'ambassadeur, et lui disait: 
« Mylord, vous avez faussé le sens de la loi 
saliqnc. Non, ce n'est point à cause de leur 
faiblesse que les femmes ne peuvent héri- 
ter de la couronne de France ; vous savez 
bien que notre histoire nationale fournit 
plusieurs exemples où les reines blan- 
ches (1) ont été appelées à la régence. 
Écoutez la réponse que je donne à votre 
insidieuse et fausse explication.. ^ Le par- 
lement tenu le 22 février 1317 a déclaré 



(1) Les reines veuves; le deuil royal se por- 
tait alors en blanc. 



que la loi sah'que exclut les femmes de la 
succession au trône, afin que le sceptre de 
France ne passe jamais en des mains étran- 
gères.. . Et, dans les distinctions de royau- 
mes, votre roi est un étranger pour nous» 
quoique la reine d'Angleterre soit issue de 
la lignée de France. » 

L'ambassadeur voulut répliquer; mais sa 
voix ne put se faire entendre au milieu des 
cris, des grognements qui remplissaient la 
salle. Robert d'Artois reprit la panrie sur 
l'invitation de plusieurs pairs et de tout le 
banc des communes. « Mylord, dit-il, vous 
ne pouvez élever d'objection sérieuse ; ne 
vous plaignez donc pas avec tant d'amer- 
tame du silence que l'on vous impose : ce 
silence est heureux pomr vous, plus heu- 
reux encore pour votre roi. S'il était pos- 
sible d'admettre l'étrange interprétatioa 
que vous donnez à l'esprit de notre loi fon- 
damentale , j'aurais encore un obstacle k 
vous opposer, j'aurais une prétention à 
faire prévaloir contre vous ; je vous dirais 
que le fils du duc de Boiu'gogne et de 
Jeanne, fille de Philippe le Long, exdu- 
rait votre prétendant » 

L'ambassadeur d'Angleterre s'abstuit de 
répondre ; et comme l'agitation était à son 
comble, la séance fut interrompue. Il pro- 
fita habilement de cette chrconstance pour 
faire fonctionner ses agents. L'incertitude 
et l'insuffisance des lois, la multiplicité des 
coutumes, la différence de mœurs et d'ha- 
bitudes, enfin le manque d'unité dans l'œr- 
ganisation de l'état occasionné par la dis- 
sidence des intérêts de localités, de pro- 
vinces, considérées presque toutes comme 
autant de nations distinctes, comme des 
races d'origine différente, ce manque d'u- 
nité laissait une grande facilité d'intrigues 
aux partisans avoués du roi d'Angleterre, 
en sorte que, malgré l'autorité acquise de 
la loi salique, pialgré Tinfluence qne devait 
exercer sur le pariement un prince de la 
maison de France, le vote fut renvoyé à 
une autre séance. La politique d'Edward 
obtint même assez de crédit pour tenir les 
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éuts en soqpens, au moins pendaut trois 
semaines. On aurait dit que Tor de TAn- 
gleterre avait plus de pouvoir sur les es- 
prits que le sentiment de nationalité. Dans 
une séance orageuse, où Tintérêt person- 
nel et rintérêt de la patrie étaient aux 
çri3es, un membre du parlement ayant 
provoqué une décision formelle , rassem- 
blée se partagea en deux fractions» Tune 
favorable à Philippe de Valois , Tautre au 
roi d'Angleterre : celle-ci était la plus nom- 
breuse. Ce fut alors que Robert d* Artois » 
cédant à un mouvement d'indignation , se 
leva pour s'opposer à cette opinion passive 
et aveugle » qui allait disposer de la cou- 
ronne de Charlemagne en faveur d'un mo- 
narque étranger. Cette cause était belle et 
grande; ce n'était pas seulement la cause 
d'une prérogative gouvernementale, c'é- 
tait la cause de la France que Robert avait 
à défendre. Ne pouvant rien obtenir par les 
voies de la raison , il employa celles de la 
crainte, en menaçant du ressentiment po- 
pulaire les partisans du prince Edward. 
C'est qu'en «ifet la foule qui encombrait 
les Lrsues extérieures de la salle mugissait 
comme un volcan embrasé. De toutes parts 
s'élevaient de violentes apostrophes contre 
les émissaires et les amis du roi d'Angle- 
terre, qui en furent eflirayés. Robert saisit 
ce moment opportun ; et, pour le rendre 
décisif, il dit à un héraut d'armes d'annon- 
cer au peuple que monsieur le président 
allait recueillir les suffrages. A cette nou- 
velle, la salle retentit de cette exclamation 
unanime qui venait du dehors : « Les Francs 
sont des hommes libres! » Les anciens 
pairs du royaume , que l'on appelait les 
Francs de France, sourirent de joie en en- 
tendant ce cri, qui confirmait la prérogative 
de leur dignité. Le président des états, qui 
était contraire aux prétentions d'Edward, 
déclara que le scrutin était ouvert Alors 
plusieurs membres protestèrent contre 
cette mesure qui les gênait, et s'abstinrent 
de voter. Quand on eut compté les voix , 
le président fit ouvrir les châssis des croi- 



sées, et proclama au milieu du plus pro": 
fond silence : Philippe de Valois r^ent du 
royaume. 

Tout le peuple se pri| à crier : Vive le 
roil 

Vicomte de Marquessag. 



Itwt ^xUitMU. 



L'Empire ctUnois Ulustri; dessins par 
Thomas AUom; gravures par les premiers 
artistes de l'Angleterre, avec Description 
des mœurs, des coutumes, de l'architec- 
ture et de l'industrie dupeni^ chinois, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours , par Clément Pelle. Chez Fiih 
cher, rue Samt-Honoré, n^" 108> à Paris; 
Newgate-Street, 38, à Londres. 

Tous les regards se tournent en ce mo- 
ment vers la Chine , et l'avenir de cette 
contrée , si mal explorée jusqu'à ce jour c^ 
si intéressante à connaître , préoccupe les 
meilleurs esprits de l'Europe. 

Un attrait puissant d'Intérêt social et de 
curiosité appelle en effet l'attention sur cet 
empire ; car , immense par l'étendue , il 
possède , dit- on, une population de troi^ 
cent cinquante millions d'habiunts; et ses 
annales, s'il fallait en croire ses savants, 
remonteraient bien au delà de la période 
que la chronologie des Écritures assigne à 
la création du monde. 

Une répulsion excessive pour toute espèce 
de changement, en favorisant la séquestra- 
tion de la Chine, a donné au caractère du 
peuple chinois un cachet d'originalité qui 
en a fait un peuple unique. Son histoire 
est une histohre à part; ainsi, les annales 
des autres peuples nous révèlent une série 
non interrompue de cataclysmes, dans les- 
quels les gouvernements changent, les 
mœurs s'eflacent ou s'altèrent , les trônes 
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tombent .abattus dans la poosdère; mais 
11iist(^ de h Cbine, immuable comme le 
Tieux fatum de Fantiquilé, nous oflBre le 
tfpectacle extraordinaire d*un peuple con- 
senrant intacts son caractère et ses mœurs, 
à travers un e^ace de temps que la pensée 
mesure avec une sorte d'effroi. 

Sous le rapport de la civilisation, la Chine 
ne saurait être mise en parallèle avec les 
nations de l'Europe les moins avancées à 
cet égard. Cependant les voyageurs qui ont 
pénétré dans cette contrée sont restés 
conmie frappés d'admiration de la beauté 
des CMUtox et des routes qui siUonnait son 
taritoire, delaspieQdeardeqnelqiiesvines, 
de l'a^ect monumental de leurs pagodes. 
Xes CÛnoM se vantent d'être les premiers 
iavimxmm de la poudre à canon , de la 
boQSBole et de Kn^Mîmeiie, Leur habileté 
Ans la fiibrication des soieries et de la por- 
ttritine e^ connue de toute l'Europe. C'est 
en Chine, le qoinzièmejour de la première 
lune, que l'empereur se transporte en 
grande pompe dans les champs , pour y 
fcîre, en personne, l'ouverture des labou- 
rages. Les princes de la famille impériale, 
tme foule de mandarins raccompagnent. 
L'empereur entre seul dans le champ ; il 
invoque le Tout-Puissant; puis, quittant ses 
babits impériaux, il saisit le manche d'une 
charrue et ouvre plusieurs sillons dans toute 
détendue du champ. 

Telle était, telle est encore la Chme, Mais 
llieure a sonné ; la Chine ne s'envelop- 
pera plus dans un profond dédain , elle ne 
8e tiendra plus à l'écart des autres peuples. 
La paix que le céleste empire vient de con- 
clure avec TAngleterre ouvrira désormais 
son territoire à toutes les nations de la , 



vieille im&pe, et le voilà obligé d'cfcéir M- 
même à cette loi providentieHe qui vem 
que les nations s'assimilent et se fondent. 
Déjà même la gloire de l'Angletem a ré- 
solu tme partie du problème en déchûrant 
le voile sous lequel la Chine nous dèrobidt 
les secrets intimes de son organisatioa ; 
quoi qu'elle fuisse désormais, die ne se glo^ 
rifiera plus de son exclusion. 

En publiant sous le titre de TEmprrt 
Chinois rhistoire illustrée des cérémonies 
rdigîeuses, des moeurs , des arts , de l'in- 
dustrie d*un pefuple si attaché à ses coutu- 
mes, si jaloux de sa nationalité, si différent 
des autres peuples, la maison Fisdier^ dont 
nous avons déjà fait connaître à nos jeunes 
lectrices la magnifique Médiienranie Ulus- 
tréty n'a reculé devant aucune dépense, 
devant aucun effort. Le texte est de M. Clé- 
ment Pelle ; les dessins sont dus à M. Tho- 
mas ARom , qui est connu par ses beaux 
dessins de Constantinople ancienne et mo- 
derne. L'exécution des gravures a été con- 
fiée aux meilleurs artistes de l'Angleterre. 
Les matériaux qui ont servi à la confection 
du texte de V Empire Chinois ont été choi- 
sis parmi les documents nombreux qui ont 
été publiés sur la Chine depuis le com- 
mencement de l'expédition anglaise, et le 
consciencieux auteur, afin de donner à son 
ouvrage un dernier caractère d'exactitude, 
s'est mis en rapport avec deux lettrés chi- 
nois qui contrôlent sa rédaction et lui per- 
mettent ainsi d'éviter tant d'erreurs qui se 
sont propagées en Europe sur la Chine. 
C'est donc en toute confiance que nous re- 
commandons à nos abonnés la nouvelle pu- 
blication de M. Fischer. 

Louis de Mas Latrie. 
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LÀ Lucaoïx 



U LUaOLE. 



FAYOLi. 



TKBÏX. 



L'ombre nottnrne tacite 
Dai moDti ormai eaderaDo, 
Quand' una rasa lucciola 
Cosi prese a discorrere : 

Ben pQÔ la notte spegoere 
I bei color moUf pliei ; 
Cbe prima dipingeraiM* 
L'abatte, i fiori, gli alberi, 
lo fo neir aria stendere 
Yolando solchi lucidi, 
Che délia notte vincono 
Le dense oscure ténèbre, 
E fplendo non dbsimile 
A qoei dlananU nitidi 
Cbe îaaeno al setto amabile 
Nell' ombra più sfaTillano. 
Le «telle in ciel fîammegiano, 
£ son del ciel le lucciole ; 
lo spTendo in terra, e d'essere, 
Qaal ene, Stella credomi, 
Quel rofsignuol che or odesi 
Tantar si dolce et tenero 
I miei pregi sol eelebra* 
£ r mio sublime merilo 
Cosl costei vaotavasi, 
E mentre vola rapida 
I solchi, che descrivere 
Solera, la tradiscono ; 
Gie questi il toIo gaidano 
Del rossigouol che seguela 
La giunge, imbecca, ingozzala 
£ rendela ioyisible. 



L'ombre des nuits descen- 
dait sur les monts, quand 
une mouche vaniteuse se mit 
à dire: 

La nuit peut bien éteindre 
les couleurs multipliées qui, 
il n'y a qu'un instant, pei- 
gnaient l'herbOy les fleurs et 
les arbres, car en volant je 
vais répandre dans l'air des 
sillons lumineux qui sauront 
vaincre les plus épaisses té- 
nèbres. Je brille comme ces 
superbes diamants qui scin- 
tillent sur la poitrine du sexe 
aimable. Les étoiles qui flam- 
boient dans le ciel en sont les 
mouches luisantes : moi, je 
suis sur la terre une étoile 
comme elles ; et le rossignol, 
que l'on entend chanter d'une 
?oixsi douce et si tendre, cé- 
lèbre mes qualités et mon su- 
blime mérite. Ainsi elle se 
vantait tout en volant avec 
rapidité ; mais les rayons 
qu'elle décrit la trahissent, ils 
guident le vol du rossignol 
qui|la suit, la rejomt» la 
prend dans son bec et l'y fait 
disparaître. 



Oh fasto omano stolidu 
In questo insetto specchiati : 
Xa tomba ineviublle 
Taspetu per ettingaerti. 



vanité humaine 1 recon* 
■ait-toi dans cet insecte, car, 
ainsi que loi, la tombe inéri- 
table t'attend pour t'englou- 
tir. 

M^^* Adèle DuPRC^oia* 
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ou 

LA DOUBLE EXPIATKHT. 

mêw 

Armand d*£rnetal , jeune et riche pro- 
juriétaire. Tenait de faire l'acquisition d'une 
charmante résidence aux environs de Mar- 
seille; il s'y installa avec sa mère, qui, 
TenTe et sans autre enfant, concentrait sur 
ce seul fils toutes ses affections. Ils s'oc- 
cupèrent à réunir dans ce beau domaine 
toutes les jouissances du luxe, ce qui, joint 
aux beautés naturelles du site et du climat, 
en faisait un séjour délicieux. 

Tous deux rendirent des visites dans le 
voisinage; partout madame d'Emetal et 
son fils furent accueillis et fêtés; une seule 
maison exceptée , où l'on reçut seulement 
leur carte. Blessés de cette impolitesse, ils 
cherchèrent à en savoir le motif, et appri- 
rent que mademoiselle Aline de Beauvoir, 
riche héritière , âgée de vingt-dnq ans , 
demeurait avec une vieille parente, que 
toutes deux vivaient dans la plus complète 
solitude , qu'on les avait aperçues quelque- 
fois dans leurs promenades , mais qu'elles 
semblaient éviter toute rencontre. La plus 
jeune des deux dames paraissait accablée 
sous le poids d'un profond chagrin. L'inté- 
rêt succéda dès lors à la curiosité, et l'on res- 
pecta les motifs qui leinr faisaient préférer 
un tel isolement. 

Armand d'Emetal atteignait trente-deux 
ans|; sa mère l'engageait à se marier. Pour 
lui ce n'était pas chose facile : ses idées sur 
ce point ayant été le rêve de toute sa vie , 
il eût fallu pour les réaliser de ces hasards 
heureux aussi rares qu'inattendus. 

Un jour, se promenant dans les bois qui 
entouraient son habitation , il trouva un 
album à ses pieds; l'ouvrhr pour en con- 
naître le propriétaire fut son premier mou- 



vement. Quelques esquisses de paysage ne 
pouvaient le hii faire deviner, lorsqu'en le 
refermant il vit sur le revers ; « Aline de 
Beauvoir. ■ Il résolut de le renvoyer, n'osant 
prendre sur lui de se présenter chez ces 
dames ; Il songeait cependant qu'il eût 
été possible d'en faire une occasion de ks 
connaître, lorsqu'au détour d'un sentier 
il les vit s'avancer précipitamment : les sa- 
luant avec respect, il lenr demanda si l'ob- 
jet qu'il avait trouvé n'était pas pour elles 
une cause d'inquiétude, ajoutant qu'il s'es- 
timerait heureux de pouvoir les rassurer. Il 
remit l'album à mademoiselle de Beaavoû-, 
qui le remercia poliment et reprit le chemin 
de sa demeure. Tout en cheminant, d'£r- 
netal engagea la conversation, ce que mt* 
demoiselle de Beauvoir semblait vouloir 
éviter; elle répondait avec réserve, et de 
manièie à ne pas trop étendre le sujet. 
La personne qui l'accompagnait répondait 
même souvent pour elle, et comme pour 
soulager l'espèce de contrainte qu'elle sem- 
blait. éprouver. M. d*Ernetal quitta ces 
dames à la porte de leur parc ; et ne rece- 
vant pas Tinvitation d'entrer, il se retira ; 
mais il avait en le temps de remarquer, que 
mademoiselle de Beauvoir était exti^me- 
ment belle , et il éprouvait un vif désir de 
la revoir, de connaître ses chagrins, sans 
cependant pouvoir imaginer le moyen d'y 
parvenir. 

Henri de Momay, officier de marine, de 
retour d'un long voyage , vint passer en 
congé quelque temps chez son ami d*Er- 
netal; enchantés de se revoir, les deux 
jeunes gens ne se quittaient plus. Les jours 
s'écoulaient rapidement dans les plaisirs 
que leur offrait la chasse ; et le soir, ils te- 
naient compagnie à madame d'Emetal, 
qui prenait un vif intérêt aux récits du jeune 
marin. 

Un jour que les deux chasseurs , haras- 
sés de fatigue, revenaient mécontents d'ur*3 
assez mauvaise journée , ils passèrent de- 
vant l'habitation de mademoiselle de Beau- 
voir. La voiture allait sortir^ les deux \ 
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se rangèrent pour la laiwr passer. D*£r- 
netal salua, mais de Momay fit une excla- 
mation de surprise : « Aline de Mérieux ! ■ 
s'écria-t-iL La jeune dame jetta un cri, et 
cacha sa figure dans ses mains. La voiture 
s'ébigna. 

Ârmandd*£rnetal resta stupéfait; de Mor- 
nay ne s'était point trompé» puisque made- 
moiselle de Beauvoir l'avait reconnu. Mais 
que signfiait ce nom... « Rentrons, lui dit 
Henri de Momay, et je te conterai tout » 

«Aline de Mérieux est née à Toulon. 
Jeune, belle et riche, gâtée par des parents 
dont eniant elle était l'idole, elle devint le 
tyran de tout ce*qui l'entourait ; jeune fille 
enivrée d'adulation , c'était une coquette 
redoutable. Le seul sentiment qui l'animait 
était un amour-propre efiréné ; son cœur 
se sécha par cet excès d'orgueil; elle réu- 
nissait pour parvenir à plaire les plus adroi- 
tes séductions , et inspirait l'amour ; mais 
elle n*aima jamais. 

» Un jeune homme né sous le ciel du Sé- 
négal, filsd'unriche négociant établiauCap, 
arriva à Marseille pour y suivre , d'après 
le vœu de ses parents, la carrière de négo- 
ciant armateur. Romuald était peu favorisé 
de la natiu^e; sa figure bronzée, ses cheveux 
un peu crépus, ses yeux noirs et perçants, 
tout cela pouvait ne pas plaire sans doute à 
une femme comme Aline de Mérieux ; mais 
sous cette enveloppe sans élégance était une 
âme de feu , capable d'une action sublime 
ou d'un crime atroce , selon que les pas- 
sions en eussent dirigé la terrible impul- 
sion. Dans l'intimité^ Romuald, doux, obli- 
geant, aimable, spirituel, se faisait chérir 
par tous ceux qui le connaissaient. Très- 
instruit, sa brûlante imagination s'épan- 
chait souvent dans la plus suave et la plus 
harmonieuse poésie. Recherché , accueilli 
partout, Romuald manquait à la société qui 
se rassemblait chaque soir chez la dange- 
reuse suène. 

» Il y fut présenté et parfaitement reçu. 
Aline ne lui parut qu'une jeune et jolie 
personne , et il ne se sentit aucune di^MH 



sition â augmenter le nombre de ses sou- 
pirants. Se bornant à lui offirir de ces expres- 
sions gracieuses qui ne signifient presque 
rien , Romuald', après quelques instants 
passés dans le salon , se retirait presque aus- 
sitôt La fière Aline fut vivement blessée 
de cette conduite; elle résolut d'attacher à 
son char le jeune créole, et de l'y fixer avec 
un lien de fer. Elle commença son manège 
par les.moyens ordinaires, mais qui réus- 
sissaient peu; forcée d'être plus positive , 
elle l'attira dans des conversations qui pa- 
raissaient sans importance, où elle déployait 
toute l'éloquence du cœur; elle lui racon- 
tait tous les rêves de sa brillante jeimesse» 
avec l'apparence de ce pudique abandon 
qui inspire l'amour et commande le respect 
Romuald écouta, entendit, et fut sans dé- 
fense contre un langage perfide; U aima 
enfin, et il aima en homme qui sent couler 
dans sesf veines le sang africain. 

» Un jour il vint de bonne heure. Aline 
était seule; son doux regard l'accueillit, 
elle lui tendit la main. Sans répondre au 
regard , il saisit cette main , et fixant sur 
Alineles yeux terriblesd'un Othello : « Aline, 
lui dit-il , avez-vous osé penser que Ro- 
muald, aimé de vous, se résoudrait facile- 
ment à partager avec vos nombreux escla- 
ves et ce regard et ce sourire? il me les 
faut à moi seul, entendez- vous ? il faut que 
vous deveniez ma femme , il faut habiter 
ma demeure, et renoncer à celte foule d'as- 
pirants qui osent désirer pour eux ce qui 
ne doit être qu'à moi. Ce sacrifice, je pense, 
n'est pas impossible ; demain donc je verrai 
votre famille ; Romuald sera votre époux , 
Aline, il le faut ainsi. » 

» Ce projet n'était pas celui de mademoi- 
selle de Mérieux. Loin d'aimer Romuald, elle 
songeait déjà au moyen de l'éloigner ; elle 
lui parla donc des difficultés à vaincre , de 
sa jeunesse. .. le mulâtre devint pensif; puis, 
relevant la tête, il posa sa main sur la blan- 
che main de la jeune fille, et lui dit : 

« Aline de Mérieux, ne me trompez pas t 
ne jouez pas à ce jeu avec Romuald •. 
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Tons avez todIq son amour, 3 a reçu votre 
foi ; Totrc YÎe el la sienne sont engagées 
Tnne à l'autre... prenez garde à ce terrible 
enjea!../Aline> si tous me trompez, il fau- 
dra que je meure... mais ce sera après 
vous.. . Â demain , Aline, ) demain I » 

9 Aline, épouvantée, connut, mais trop 
tard, les conséquences de sa fatale coquet- 
terie. Une visite fut annoncée : c'était une 
jeune dame assez frivole, et fort peu capa- 
ble de donner à mademoiselle de Mérieux 
ks sages conseils dont elle avait besoin. 
Cependant Aline eut Fimprudence de tout 
lui confier. Cette dame traita la chose fort 
légèrement , et engagea Aline à faire de 
même, en lui disant que ces sortes de me- 
naces étaient les moyens ordinaires em- 
ployés pour effrayer une femme et la forcer 
à consentir à un mariage; qu'il fallait don- 
ner à cet audacieux une leçon de savoir- 
vivre. Aline, un peu rassurée, pria son amie 
d'en garder le secret ; celle-ci le lui promit 
avec la résolution bien prononcée de n'en 
rien faire. 

» Le salon se remplit pour la soirée ; en 
moins d'une heure le nom de Romuald cir- 
culait de tons côtés , avec les versions les 
plus bizarres et les plus propres à le ridi- 
culiser. A dix heures il arriva , s'approcha 
d'Aline et la salua comme à l'ordinaire. 
Elle le reçut d'un ton dégagé , écouta ses 
compliments d'un air froid et distrait, et 
3e tourna vers un jeune marin, qui depuis 
quelque temps était un de ses plus vifs ad- 
mirateurs. Ce marin , c'était moi. 

» Uomuald resta un moment debout de- 
vant Aline ; il l'observa quelques minutes, 
puis il alla s'asseoir à quelques pas. Bientôt 
les chuchotements, les regards érigés de 
son côté détournèrent son attention et 
la portèrent sur ce qui l'entourait. 

^Un jeune fat l'ayant désigné ^ quelqu'un 
qui lui faisait une question , Romuald se 
leva , alla droit à ce jeune homme , et lui 
demanda de quoi il s'agissait « Moins que 
rien , monsieur ; d'un indiridu venu de 
l^antre monde pour nous enlever nos jolies 



femmes, et qui pour y réussir veut employer 
les grands moyens. » Romuald comprit 
qu'il avait été le jouet d'Alhie , et quTI 
était maintenant celui de toute la société 
de Marseille. 

» Qui ne frémirait en songeant % forage 
qui s'amoncela dans la tête de ce màBieoreux» 
à toute la rage qui fermenta dans son seinî 

» Cependant il resta impassible, passa de* 
vantla perfide Aline, et ^entendit parier 
d'un bal masqué qui devait avoir lieu le 
lendemain. Un projet infernal le saisit. •• 
U s'approcha d'elle : « Aline, hii dit-if, vous 
le savez?., à demain! » La jeune fiHe fris- 
sonna in volontairement « ôui,répondlt-eIle 
en feignant un air léger, demain, ou après- 
demain. — ^Non,&-il, oh! non! à demain! 
Romuald ne change jamais ses réscrio- 
tionsi» 

» La nuit qui suivit cette entrevue et la 
journée du lendemain furent pour le mal- 
heureut créole les longues heures d'iu 
affreux supplice. Couvert d'un domino noir, 
il se rendit au bal. J'avais accompagné 
Aline et sa mère ; la soirée se passa gaie- 
ment. Vers deux heures du matin, made- 
moiselle de Mérieux t^oigna le désir de se 
retirer; nous descendîmes et travenâmes 
un petit jardin pour aller rejoindre la voi- 
ture, qui ne pouvait avancer. Je soutenais 
la jeune fille, marchant avec peine sur ta 
terre humide. Un domino noir nous sui- 
vait de très- près. Aline l'aperçut, je h 
sentis trembler ; elle chancelait , je l'en- 
tourai de mes bras. Le masque s'approcha; 
j'entendis ces mots : « Aime, je vous ai 
donné ma vie , mais il me faut h vôtre. . . • 
Une riolente douleur dans la poitrine me 
priva de mes sens... et je ne vis plus rien* 
J'appris depuis que Romuald n'avait blessé 
que moi en croyant fi^pper Aline que dans 
ce moment je supportais évanouie dans mes 
bras. Aux cris de madame de Mérieux, on 
accourut, et l'on trouva Romuald baigné 
dans son sang« Nous fûmes transportés l'an 
et l'autre dans la maison que nous venions 
de quitter; on nous prodigua des soins. Le 
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poignard ayant gIRssé sur mes cQ^, an bcnt 
d*nn mois j*étais rétabli ; mais rinfortnné 
créole fut beaucoup plus longtemps à souf- 
frir. On instruisit son procès, il demanda à 
me voir, je me rendis à sa prison. « Monneur 
de Momay, me dit-il, votre visite en ce lieu 
«st l'action d'une âme grande et généreuse, 
car je fus votre assassin, et pourtant, je le 
sens , je ne suis pas né pour le crime ; le 
ciel, afin de me punir, m*a rendu h vie, 
maintenant elle appartient au bourreau. . . » 
Je cherchai quelques mots pour calmer son 
agitation , je n*en trouvai point; je savais 
que son malheur était l'ouvrage d'une 
femme dont je connaissais la funeste in- 
fluence, et qui ne m'inspirait plus qu'une 
sorte d'horreur. Je voulus faire espérer à ce 
pauvre jeune homme que son sort ne serait 
pas aussi cruel qu'il paraissait le croire. « Je 
ne crains pas la mort , monsieur de Mor- 
nay, me répondit-il, mais je redoute l'infa- 
mie. Mon* vieuif père ne résistera pas au 
coup qui me frappera; son nom, si connu, 
si honoré par soixante ans de vertus et de 
probité, va retentir dans une cour d'assises! 
et son fils unique y sera placé sur le banc 
des plus vils malfaiteurs. » 

» Mon cœur était brisé ; je promis \ Ro- 
muald de voir ses juges, et de lui rendre 
compte de Penlière vérité. 

» Je vis son avocat, qui me dit qu'il serait 
possible de diminuer de beaucoup la gra- 
Tité de la cause, si l'on pouvait obtenir de 
mademoiselle de Mérieux l'aveu d'un en- 
gagement qui motiverait alors la jalouse fu- 
reur de son futur époux. Nous allâmes chez 
elle sur-le-champ. Aline était bien moins 
affectée que nous ne devions le supposer. 
Aux premiers mots de notre proposition , 
die se récria sur l'indifférence qu'elle avait 
toujours témoignée à Romnald; Tavocat 
ins^ , et lui répél» quekpies faits qu'il 
avadt arrachés à la discrétion de son client 
Aline ;nia fortement. 

» Je prisalors la parole, et lui représaitai 
av«c chaleur qu'il y alfaiit de la vie d'un 
liomme, que j'avais qudque droit à hu don- 



ner des eoMeSs, etque, d'après sa réputation 
de coquetterie^ son honneur exigeait une 
preuve éclatante d'une généreuse loyauté. 
EHe parut rêver un moment : « J'y réfléchi- 
rai, » répondit-elle, et elle nous quitta. 

«Lejourdu jugement, elle parut dans une 
élégante toilette, qui contrastait pénible- 
ment avec h tristesse empreinte sur tous 
les visages. Dans l'interrogatoh^ qu'elle su- 
bit, le prèndent, posant avec ménagement 
la question qui devait décider du sort de 
Romuald, l'engagea à avouer franchement 
un engagement, qui pouvait apporter quel- 
que circonstance atténuante dans cette dé- 
plorable cause. Elle regarda Romuald, qui 
attendait sa réponse avec anxiété. Puis, 
voyant les regards de toute cette foule fixés 
sur eBe seule, elle répondit avec hauteur : 

« Non, jamais je n'aimai cet homme... » 

»Le malheureux accusé frémit de tout son 
corps, t Aline, dit-il, oh? c'en est trop! » 
Et il s'évanouit... on l'emporta. Un mur- 
mure improbateur s'éleva dans l'auditoire; 
les juges, étonnés de voir dans une si jeune 
femme un égoîsme aussi barbare, l'interro- 
gèrent avec plus de sévérité; mais elle 
resta inflexible. 

» On ramena l'infortuné sur le banc fatal, 
et après de longs débats, il fut condamné 
à quinze ans de travaux forcés. Pendant la 
lecture lie sa sentence, il se tenait debout, 
et ses yeux restèrent attachés sur l'insensi- 
ble Aline, qui ne donna aucun signe de re- 
pentir. Il avait entendu son arrêt avec fer- 
meté, n resta un moment en silence à con- 
sidérer celle qu'il avait tant aimée , et qui 
▼enait de le jeter volontairem«nt dans la 
fange des bagnes... Puis sa figure prenant 
tout à coup une expression sauvage. 

c Aline de Mérieux, hii dit-il, tu as exigé 
mon amour : tu l'as obtenu!. . . Tn as voulu 
ma haine... à quinze années de ce jour, tu 
me reverras , Aline de Mérieux!... et 
même... qui sait?... avamt, peut-être! » 

»La vindicte publique s'attacha à la md- 
beureose famBle : le père et la mère mou- 
rsrent die chagrin ; Afine tat amtrainte à 
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quitter la ville» à chiDger de amB, el de- 
puis quatre ans on ne savait ce qa'elie était 
deTeoœ. » 

D*£rnetal avait écouté ce récit avec in- 
dignation , et cependant il ne pouvait effa- 
cer l'intérêt qu'Û portait encore malgré lui 
à la coupable Aline ; il rejetait la gravité 
de ses fautes sur le vice de son éducation, 
et en cela peut-être il n'avait pas tort 

Le leudemain, une lettre arriva; die 
engageait de Mornay à vouloir bien se trans- 
porter de suite à Beauvoir. Mornay hésitait 
à s'y rendre ; d'Ëmetal l'y décida et accom- 
pagna son ami. En entrant dans l'apparte- 
ment d'Aline, ils la virent pâle, les yeux 
égarés ; elle se jeta à genoux : « Grâce ! 
.monsieur de Mornay, lui dit-elle , grâce f 
Quatre années de pleurs et de remords, la 
malédiction de mon père et de ma mère 
mourants, toutes mes nuits sans sommeil, 
tous mes jours sans repos... di! monsieur 
de Mornay , Romuald est bien veugé ! » 
D'£rnetal s'efforçait de relever la malheu- 
reuse Aline, et de Mornay, quoique ému, la 
considérait en silence. 

fc Mademoiselle, lui dit-il enfin, Romuald 
doit souffrir onze années encore d'un sup- 
plice plus cruel que le vôtre ; car vous pou- 
vez au moins pleurer en liberté, et lui, l'in- 
fortuné, confondu avec les plus infâmes 
criminels, il traîne sans cesse la chaîne qu'il 
a reçue de vous, et ne peut obtenir un seul 
jour , une seule heure , pour en rejeter le 
poids. 

— Monsieur de Mornay, je suis riche , 
très-riche : ne pourrait-on pas adoucir son 
sort, favoriser sa fuite, le rendre à sa fa- 
mille ? Prenez tout ce que je possède, et... 

— Non, mademoiselle, Romuald ne peut 
et ne doit rien accepter de vous.. . » Aline 
se tordait les mains ; d'Ernetal la suppliait 
de se calmer. .. Un domestique apporte une 
lettre. Mademoiselle de Mérieux , en recon- 
naissant l'écriture, trembla à tel point, qu'il 
•lui fut impossible de l'onvrir ; elle la pré- 
senta à de Mornay avec un geste convulsif. 
de Mornay la par coprut, et ne pouvant com- 



primer son agitation, il la passa à d'Erne- 
tal en disant : « Ah ! mon Dieu I sauvé , 
évadél... » 

I3n cri affreux se fait entendre; Aline, 
étendue sur le parquet, paraissait privée de 
la vie. Revenue à elle , sa raison semblait 
l'avour abandonnée. « Romuald, disait-elle, 
ohl ne me tuez pasl... je dirai tout!... 
Si jeune encore, je ne veux pas mourir!. .. 9 
Et elle retombait épuisée. Un médecin fut 
mandé ; on la saigna : elle parut plus calme, 
et conjura les deux amis de ne point l'aban- 
donner. 

Ils se retirèrent pour convenir ensem- 
ble des moyens à prendre en cette circon- 
stance. Romuald était parvenu à s'enfuhr; 
il y avait tout à craindre pour mademoiselle 
de Mérieux : on n'avait pas oublié ses ter- 
ribles adieux , et le temps qu'il venait de 
passer dans les fers devait avoir nourri dans 
l'âme de l'infortuné un désir de vengeance 
que son évasion lui ferait satisfaire. 

Quelques jours se passèrent sans amener 
aucun incident remarquable. De Mornay 
parvint à rassurçr Aline, en lui persuadant 
qu'il était présumable que Romuald avait 
trouvé le moyen de s'embarquer ; que sa sû- 
reté l'exigeant,-on n'en entendrait plus par- 
ler... mais il n'en croyait rien. 

Mademoiselle de Mérieux se tranquillisa 
peu à peu , et reprit ses habitudes de pro- 
menade dans son parc et dans les environs. 
D'Ernetal' et de Mornay la voyaient souvent 
et l'accompagnaient quelquefois. Ce dernier 
s'étonnait de ne point entendre parler du 
mulâtre ; mais il pensait que cette paix ap- 
parente avait pour motif la difficulté qu'é- 
prouvait Romuald de découvrir Aline dans 
un autre lieu et sous un autre nom. 

Dans une de leurs excursions à travers 
la forêt, d'Ernetal donnait le bras à Aline, 
qui, fatiguée par la chaleur, demanda à se 
reposer. Ils s'assirent tous trois sur le bord 
d'une fondrière. Aline leur parlait de l'es- 
poir du retour de Romuald dans sa patrie; 
de Mornay ne répondait rien, et promenait 
ses regards au fond du taillis... lorsqu'à sa 
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giQche il crat remarquer un BMmTeoieDt 
Si travers les arbres, et ponrUiit U ne tnm- 
yah pas la circonstance favorable pour s'en 
assurer. On reprit le chemin du château. 
En causant , il it entendre à Aline , ayec 
beaveoup d'adresse, qu'elledeyait renoncer 
aux promenades du bois tant qu'elle n'au- 
rait pas acquis la preuve du départ du mu- 
lâtre , et que, quelle que fût la probabifilé 
quil eût pris ce parti, la prudence devait la 
faire rester dans l'enceinte de sa propriété. 
D*£rnetal combattit cet avis , qui cepm- 
dant prévalut 

Meroay devait repartir sous peu de 
jours ; mais , un soir en renU'ant , il an- 
nonça à ses anus qu'il avait demandé une 
prolongation de congé : ils l'en remerciè- 
rent Puis, ayant pris le bras de d'Emeial, 
Ss sortirent ensemble. 

Le lendemain, Aline les attradait à diner 
pour sept heures. A cinq, elle descendit 
dans le parc, et s'enionça sous les omb^age& 
les moins fréquentés, afin d'y trouver 
de la solitude et de la fratcheur; le lieu 
qu'elle choisit était tellement sombre et 
retiré, qu'il était fort rare d'y rencontrer 
les gens du château. Aline s'assit sur 
rherbe» et se mit à lire ; un léger bruit 
qu'elle entendit dans le feuillage ne lui fit 
pas détourner la tête, l'attribuant au pas- 
sage de quelque gibier; un moment après 
cebruit s'augmentant, eUe regarde, Toit les 
branches s'écarter, et la tête de Romuald 
s'âever au-dessus d'elle. Il s'avança len- 
t^nent, les bras crdsés sur sa poitrine, et 
s'arrêta à deux pas d'elle. 

« Aline de Beanvoh*, dit-il en appuyant 
sur ce dernier nom, j'ai avancé l'heure du 
rendez-Tons ; je m'y sarais même rendu 
{dus tôt ; mais falhdt-il au moins en con- 
naître le lieu, me voici, belle Aline; saluez 
l'heureux Romuald, qui vous apporte enfin 
le tribut de sa reconnaissance. » 

Aline s'était levée, droite, immobile, te- 
nant encore son livre, les yeux fixes, et 
comme fasdnés sous l'ironique regard du 
mulâtre. U lui prit la main , mais elle ne 



pouvait se détacher du livre ; au mouve- 
ment que Romuald lui imprima, le corps 
obéit et Aline tomba. Cette chute lui rendit 
la pensée ; alors elle joignit les mains et 
murmura : « Miséricorde ! 

— En as-tu témoigné pour moi ? loi dit-il 
sans chercher à la relever. Te souvient-il, 
Aline , du mensonge sacrilège que tu fis 
devant mes juges, aux pieds du Christ que 
tu semblés invoquer aujourd'hui? Faible 
créature, ajouta-t-il en la touchant du pied, 
je veux t'ôter la vie ; et pourtant je ne 
me trouverai pas assez vengé : ce corps si 
firêle ne pourrait supporter toutes les tor- 
tures que j'imaginai pour toi. Allons, vis 
encore quelques jours : car tu auras besoin 
de forces. Tu peux me dénoncer , belle 
Aline; mais, avant que je ne retourne au 
bagne , nous nous reverrons une dernière 
fois... Adieu! » 

AHne se souleva , malgré la terreur 
qu'elle éprouvait, elle chercha à se remet- 
tre sm* ses pieds ; elle sentait l'étendue de 
son danger; alors son énergie se réveillant 
tonte entière, elle sortit de ce funeste en- 
droit, et vit venir à die d'Ernetal et de Mor- 
nay. Le bouleversement de ses traits an- 
nonçait assez l'état de son âme. Prévenant 
toute question, elle dit d'un ton bref, mais 
ferme : « J'ai vu Romuald, et m'attends à 
fout » Ses amis effrayés l'engagèrent à 
rentrer promptement, promettant qu'ils 
iraient à la recherche du malheureux créole, 
et s'efforceraient de le ramener à des senti- 
ments plus humains. D'Ernetal fit observer 
que, puisqu'il n'avait pas exécuté de suite 
son projet de vengeance, on pouvait espérer 
l'en détourner. De Mornay secoua la tête, et 
dit que les hommes comme Romuald n'a- 
gissaient pas spontanément, mais toujours 
avec le calcul et le sang-froid qui font le 
succès de leurs résolutions. 

De Mornay préféra se détacher seul pour 
aHer à la recherche de Romuald : il était 
connu de lai, il avait droit à sa confiance. 
Il partit donc, chercha, appela à vdx 
basse... personne ne répondit. 
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Aline, depnissa retècontre a^ec RonnaU, 
a*était pins la mêcne ; sa terreor avait cessé. 
Dès loiiguaips de fréquents retours sur sa 
vie loi faisaient sentir le besoin d*ane ex- 
piation ; Texistence lui pesait : sans cher- 
cher à s*en défaire volontairement» ce que 
sa religion eût repoussé avec horreur, elle 
résolut d'aller au-devant de sa destinée, et 
dès le lendemain dé reprendre ses habitu- 
des de promenade dans les environs. Bien 
qie {Nrivée de sommeil pendant tant de 
nuits, après avoir pris cette décision velle 
reposa tranquille. 

Lb jour suivant , elle se rendit dans la 
forêt en passant par la petite porte du parc. 
Le jour baissait £Ue s'avança jusqu'à la 
fondrière, s'assit sur un quartier de roche, 
et là, résignée à son sort, elle attendit l'é- 
vénement sans le désirer ni le craindre. Un 
homme gravit la pente qui montait jusqu'à 
elle : c'était Romoald. Il s'avance : t Où 
sont, dit-il, lessoldatsqui doivent m^arrêterî 
ÂUne est sans doute venue me tendre un 
piège , et de nouveau me livrer aux hor- 
reurs du bagne : me voicil... 

— Romuald, lui répond Aline, j*ai fait le 
malhem' de votre vie, et la mienne est flétrie 
pour toujours. Fatiguée de mon existence, je 
vous apporte ma tête ; vengez-vous, et déli- 
vrei-moi de mes remords , de mes affreux 
souvenfrs. Voici deux mille louis qui favo^ 
oseront votre fuite ; j'implore votre pitié 
de me faire mourir, comme je l'ai implorée 
de me laisser vivre. Romuald, Aline se dé- 
voue pour expier son crime. » Elle fléchit 
le genou, et resta aux pieds du mulâtre» 
que cette scène avait pétrifié d'étonn^nent 
U tirade son sein un poignard» et le fai- 
sant briller aux yeux de la jeune fille : 
^« Vois, Aline, vois ce que je te destinais 
avant de retourner au bagne, je t'aurais 
sacrifiée sans pitié... mais ta démarche te 
sauve la vie : Romuald ne se laissera pas 
surpasser en générosité. » Et il jeta son 
poignard dans la fondrière. En ce moment, 
un bruit se fait entendre dans la forêt ; 
sur tous les points des soldats paraissent,». 



Romoald est arrêté. AUne vent en vain soi» 
vre sespaa.. il la repousse. « C'est encore 
ellel » di^ ; et il s'éloigne désespéré. 

Le lendemain, une voiture passait au 
grand galop sur le chemin qai mène à Mar« 
seîUe; une jeune femme et denx jeunes 
hommes l'occupaient Cette voitnre s'arrêta 
devant la maison du président de la cour 
d'assises. Un moment a(Nrès, la voiture da 
procureur du roi s'y arrêta aussi, et les por* 
tes se refermèrent. 

Au bout de deux heures, la première dû 
ces deux voitures sortit et se dirigea vert 
la prison. Baux personnes restèrent dans 
cette voiture, une seule en descendit : c'é<- 
tait de Uornay. U demanda à voir le prison-^ 
nier. Le malheureux Romuald était en-^ 
chaîné, t Encore vonsl s'écria4-il à la vna 
du jeune hooune : et ce sera donc toujours 
dans un cachot 1 » 0e Hornay hû prit les 
mains, les kd serra, et lui dit : t Romuald* 
je viens vous consoler, vous prier d'espé-^ 
rer s vos amis travaillent à votre délivrance 
etsnrtout à votre réhabilitation. » A ce mot 
qui seul toucha son cœur, ce cœur que 
l'on croyait de fer, l'infortoné créole fon* 
dit en krmesr* Ohl oui, répondit-il. 
que rhonneur me soit rendu, et je mourrai 
content si je puis donnera mon vieux père 
cette consolatimi! »De Mornay lui parla d'A^ 
Une , parvint à le convaincre de son inno- 
cence dans ce dernier événement; Romuald 
restait muet .. la porte s'ouvre. .. une femme 
se précipite dans le cachot .. c'est Aline • 

a Romuald! grâce pour les afirenx tour* 
mentsque j'endure.Pardonnei-moi, lui dit* 
die en embrassant ses genoux; rendez- 
moi le repos, consentez à être Ubre, con- 
sentez à me donner votre nom à la face de 
tout Marseille» et prenez en échange les 
soins et le dévouement de toute ma vie. Si 
voos trùnvez Aline indigne de vous, use 
éclatante déclaration de mes torts sera pu* 
bUée demain dans cette viUe, et sous peu de 
jours la Ubertê vous soi rendue : si h loi 
est immuable , le souverain usera de son 
dcoififde démence t et BnnuiaU rentrM 
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dans la société qui le réclame comme on 
liîeD précieux dont elle s*est vue si cruel- 
lement priyée. 

— Aline, répondit le prisonnier, je tous 
l'ai dit, vous le savez, jamais vous ne l'em- 
porterez sur moi en générosité. J'accepte 
l'honneur et la liberté, mais je refuse votre 
main : Romnald veut l'amour de sa femme, 
il le veut tout entier... jusqu'à sa pensée» 
tout doit être à lui, à lui seul ! Vous le savez, 
Aline, je le veux ainsi, et il n'est pas en 
TOtre pouvoir de me donner tant de biens 
à la fois. » 

Aline se releva le front baissé, n'osant 
insister davantage, car elle sentait qu'en 
se donnant à Eomuald, ce sacrlGce ne se- 
rait pas sans efforts ; elle voulait réparer le 
mal qu'elle avait fait, réparer ce qu'elle 
avait détruit: l'honneur et le repos, au 
prix de son bonheur et de son repos... mais 
son amour... elle sentit qu'elle ne le pou- 
vait donner. 

Le monarque fit grâce pleine et entière. 
Les amis de Romuald vinrent le chercher; 
il fut conduit chez d'£rnetal, où les per- 
sonnes les plus recommandables de Mar- 
seille s'étaient réunies pour recevoir le 
créole. 

Après les dernières formalités obligées 
pour sanctionner sa réhabilitation, les ma- 
gistrats qui avaiçnt signé son recours en 
grâce lui conseillèrent vivement d'accep- 
ter la main d'Aline., afin de ne pas donner 
au bienfait royal une apparence de pardon, 
mais bien de justice rendue. Romuald y 
consentit 

On fit promptement les préparatifs du 
mariage, qui eut lieu peu de jours après. 

Au retour de l'église,^ Aline observait son 
mari, qui devenait plus triste à mesure que 
le jour s'avançait ; elle le fit remarquer à 
de Slomay et à d'£metal, qui cherchèrent à 
la rassurer. Romuald s'était retiré dans un 
cabinet ; elle alla l'y rejoindre, et l'appro- 
chant avec timidité : « Mon ami, lui dit- 
elle, quand personne ne stipule les inté- 
rêts des épooi, il faut poortant bien qoe 



l'un des deux s'en occupe. Voici l'entière 
donation de mes biens, dont vous devenez 
le seul maître. Je veux dépendre de vous, 
et dès ce moment j^ vous reconnais pour 
mon seigneur suzerain. » 

£IIe leva les yeux sur lui et rencontra 
le sombre regard de Romuald. Il lui saisit 
la main : « Aline, est-ce là tout ce que vous 
pouvez pour moi ? » Aline trembla et pâlit 
« Répondez-moi, reprit-il avec force, m'ai- 
merez-vousconmieje veux être aimé? Que 
me font et votre or et tous vos domaines? 
RépondezI. .. je veux votre amour tel qu'au- 
trefois vous me l'aviez promis. — O Ro- 
muald I je vous donne ma vie, elle sera con- 
sacrée tout entière à votre bonheur... » 
Il rejeta sa main et lui fit signe des'éloigner. 

Revenue près de Mornay et de d'Er- 
netal : a Je ne sais, dit-elle, mon âme est 
oppressée... Je souffre... Je veux aller le 
revoir... » A peine avait-elle dit ces mots, 
qu'une explosion se fît entendre. 

Romuald n'existait plus ! I I 

M™" Laure Prus, 



ôaïnU ^hik. 



Un soûr du mois de février 620, les vas-^ 
saux du comte £iticho, allié par sa femme 
aux maisons royales de Bourgogne et 
d'Austrasie, seigneiur de flohenbourg, en 
Alsace» attendaient avec impatience l'heu- 
rense. nouvelle de la délivrance de Be^ 
reswinde , son épouse; car Dieu allai! 
augmenter la famille de leur seigneur..- 
Mais ils n'entendirent aucun cri d'al« 
légresse s'échapper à travers les créneaux 
da château de Hohenbourg, nulle iUnmi* 
nation ne brilla sur ses hautes tourelles, m 
cane aumône ne fut répandue parmi les 
pauvres ; on ne vint pas dire aux vassaux 
d'aller complimenter leur seigneur dans la 
grand'salle des ancêtres. .. C'est que madamo 
Bereswinde, qui était déjà mère d'un beav 
garpon de douze ans, nommé Hugues je- 
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nait d*accoucher d'une fille dont les pau- 
pières éuient closes. 

Tandis qne la pauvre mère pressait avec 
amour sa fiUe entre ses bras, le comte se 
promenait à grands pas devant la porte de 
la chambre de l'accouchée, donnant sur 
une des longues galeries du château. Un 
soldat venant à passer : « Ermogarde , lui 
dit le chef frank, le^^alheur vient de me 
donner une fille aveugle. Reste en senti- 
nelle près de la porte de la comtesse. Cette 
nuit, lorsqu'elle dormira, entre, prends 
l'enfant dans les bras de sa mère , étouffe- 
le, ou jette-le dans les fossés du château. » 
Le soldat pâlit à ces étranges paroles, t Tu 
m'as entendu ? fais comme je te l'ai or- 
donné. » Etticho s'éloigna, et le soldat alla' 
se placer à la porte de la comtesse. 

La désolée châtelaine avait tout entendu. 
Lorsque le bruit des pas de son époux se 
fut éteint au fond des longues galeries, elle 
prit un petit marteau d'ivoire, en frappa 
trois coups sur une table placée près de son 
lit,' alors une vieille servante, sortant d'un 
cabinet voisin, souleva la lourde portière de 
tapisserie, et s'arrêta au milieu de la cham- 
bre , attendant les ordres de sa maîtresse. 
« Approche, Manda, » lui dit la comtesse. 
Lorsque Manda fut auprès du lit, la com- 
tesse lui dit à voix basse : t C'est aujour- 
d'hui que je vais éprouver ta fidélité et ton 
attachement pour moi. Promets-tu de faire 
tout ce que je t'ordonnerai 7 » Manda s'in- 
clina et dit : « Je suis prête. — Tu vois 
cette enfant, ajouta Bereswinde, mon époux 
l'a vouée à la mort. Sauve ma fiile ! sauve 
en même temps sa mère ! n Manda baisa 
la main de sa maîtresse , et répondit en 
pleurant : « Je le ferai. » Aussitôt Be- 
reswinde prit une bourse pleine d'or, et la 
présenta à sa servante, qui la repoussa en 
disant : « O ma bonne maîtresse ! c'est pour 
vous ce que je vais faire, et non pour votre 
or. — Prends toujours, ajouta Bereswinde ; 
tu l'emploieras pour mon enfant. » Et 
Manda reçut la bourse. 

La vieille servante alla quérir une cor« 



beille de jonc, y plaça chaudement la petite, 
posa la corbeille sur sa tête, s'approcha du 
lit de la châtelaine qui pleurait , baisa sa 
main, s'éloigna sans bruit, passa tranquil- 
lement devant le soldat, puis traversa rapi- 
dement les longues galeries , franchit la 
grande cour, et sortitdu château de Hohen- 
bourg par une petite porte dont elle seule 
avait la deC. 

Tonte la nuit elle marcha â travers la 
campagne ; enfin, se trouvant fatiguée, elle 
déposa sa corbeille sur une pierre placée 
au bord d'un chemin , et regardant la pe- 
tite fille qui dormait paisiblement : « Pau- 
vre enfant, pensa-t-dle, à peine au seufl 
de la vie , tu éprouves ce qu'elle renferme 
de plus cruel, l'abandon. Heureusement 
que tu ne peux comprendre ce malheur, et 
que tes yeux fermés ne t'ont pas laissé voir 
les larmes de ta mère , alors qu'elle t'em- 
brassait pour la dernière fois I » En ce mo- 
ment Manda vit sortir d'un bois taillis une 
pauvre femme, tenant un nourrisson dans 
ses bras, et suivie de deux enfants. Le jour 
â peine venait de paraître, et déjà ils étaient 
chargés de lourds fagots de branches OKNr- 
tes. La servante pensa que Dieu lui envoyait 
sans doute cette femme pour être la mère 
adq)tive de la pauvre petite fille de la com- 
tesse. Alors, s'étant levée, elle prit sa cor- 
beille, et alla au-devant de la paysanne, qui, 
la voyant venir, s'était débarrassée de son 
fardeau. « Bonne femme, lui dit Manda, 
décpuTrant le visage de la fille de Beres- 
winde, le père de cette enfant l'a condam- 
née à mourir parce qu'elle est aveugle. 
Voulez-vous être sa mère ? — Il sera fait 
comme vous le désirez , répondit la pauvre 
femme ; je serai la mère de cette petite. Je 
suis veuve; mais Dieu, qui m'a nourrie moi 
et mes trois enfants, me donnera encore 
assez de lait et assez de pain pour nourrir le 
nouvel enfant qu'il m'envoie . Là- bas est ma 
chaumière, derrière cette allée de peu- 
pliers. Suivez-moi. » EHe rechargea sur 
son dos son lourd fagot de branches mor- 
tes; ses deux enfants marchèrent à ses cô- 
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tés, et Manda la suivit, portant sa corbeille 
snr sa tête. On arriTà IneatèC à la cbaa^ 
mière de la pauvre «femme. Manda g^ssa 
* la bonrse dans la corbeille, qu'elle posa sm* 
la huche où Ton serre le pain, et disparut 
pour venir, aussi vite que ses vieilles jam- 
bes purent le lui permettre, raconter à sa 
maStresse ce qu'elle avait fait de sa pauvre 
enfant 

Mais Bereswinde le savait déjà; car à 
peine Manda était-elle partie, qu'elle fit 
appeler Hugues, lui dit de suivre la ser- 
vante, et de revenir dire où elle s'était ar- 
rêtée. Hugues, avec ses jeunes jambes et le 
désir de rassurer sa mère , était bien vite 
revenu. Alors Bereswinde fit entrer le sol- 
dat, et lui ordonna de dire qu'il avait exé- 
cuté les ordres de son seigneur. 

Le soldat le promit. Dès lors , tous les 
jours, le jeune Hugues, sous prétexte de se 
promener, se déguisait pour aller à la ca- 
bane située non loin de Strasbourg, et sans 
se faire connaître, il voyait la pauvre 
femme tenant sa sœur sur ses genoux, 
la nourrissant de son lait, ou bien lui fai- 
sant de la bouillie avec du lait de chèvre et 
de la fanne d'orge; puis il revenait racon- 
ter tous ces détails à la comtesse. 

Déjh un mois s'était écoulé; la paysanne 
ignorant le nùm des parents de la petite 
fille^ voyant que personne ne venait la ré- 
clamer, après avoh*, en échange d'une pe- 
tite rente pour elle et ses enfants , placé la 
bourse d'or chez le tabellion du village, se 
décida à faire baptiser sa fille adoptive, et 
la porta à l'église. Gomme samt Hydulphe 
versait sur la tête de l'enfant l'eau sacrée 
du baptême, une brillante auréole vint en- 
tourer son Iront, ses paupières s'ouvrirent, 
et le jour lui fut rendu. A ce miracle, la 
pauvre veuve tomba à genoux, pleurant de 
joie et bénissant le Seigneur. Saint Hydul- 
phe, se tournant vers elle, lui dit : « Cette 
fille est-elle à vousî — Elle n'est pas 
mienne, dit la pauvre veuve ; je ne suis que 
sa mère adoptive. —Dieu vous bénira, re- 
prit le prêtre ; car cette fille sera grande de- 
ZI. 



vant les homm& et devant le trtoe de Dieu. 
Son nom sera Odile (1) , parce que Dieu 
lui a rendu la lumière du corps et celle de 
IT 



Au iMtut de ce prodige, les habitats de 
Strasbourg et ceux des campagnes voisines 
accoururent à l'église. Le jeune Hugues . 
arrivé un des premiers» vit sa petite sœur, 
dont les beaux yeux bleus le regardaient 
en lui souriant ; dans sa joie, le bon frère 
revint en toute hâte au château de Hohen- 
bourg, annonça ce miracle à la comtesse, 
et alla se jeter aux genoux de son père, 
le conjurant de lui rendre sa petite sœur. 
En apprenant qu'il avait été trompé, 
puisque sa fille vivait encore, le dief 
frank entra dans UAe telle fureur, qu'ar- 
rachant la hallebarde que tenait un soldat, 
il en frappa son^fib si rudement, que 
le bon petit Hugues en mourut. Mais 
aussitôt le remords entra dans l'âme d'Et- 
ticho : il pleura le trépas de son fib, 
reconnut que la nudn de Dieu s'était 
étendue sur sa fille, alla lui-même la cher- 
cher à la cabane de la pauvre veuve, et la 
ramena au château de Hohenbonrg. 

La jeunesse d'Odile s'écoula heureuse et 
pure sous les yeux de la vertueuse Beres- 
winde. Bien des seigneurs voisins envièrent 
l'honneur de devenir son époux; mais, re- 
connaissante envers Dieu qui lui avait ren- 
du la vue, elle lui avait consacré son cœur 
et savie.EttichorespecUlesvœuxdesa fiUe, 
et pour qu'elle pût les prononcer, il lui fit bâ« 
tir un monastèresur le sommet de la monta- 
gne où était situé le châtei»i de Hohenbourg. 
Odile menait une vie austère. Elle cou* 
cbait sur une peau d'ours, la tête appuyée 
sur une pierre ; elle ne vivait que de légu- 
mes et de pain d'orge. Le bruit de ses ver- 
tus attira bientôt bon nombre de jeunes 
demoiselles, qui vinrent dans la paix du 
cloître et à l'ombre de l'autel se consacrer 
à Dieu, et nommèrent Odile supérieure du 
monastère. 



(1) Engrecc(^»,]evoy. 
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Le seigiievr Eftidioiiioanit; Beresiviade 
«Mmrat aussi; Odile fit placer lear tom- 
bnm Vwi à €Ôté de l'aotre dans raie cha- 
pelle souterraine du monastère. Là elle dlait 
fdeimr et prier pour le repos de Tâme de 
8(m père. Us jour qn*eMe se tenait pro- 
sternée et mocdlldt les daUes de ses larmes, 
flUe^ entendit derrière elle an bruit léger. 
Aymt relevé la tête, efie aperçut une forme 
d'ange aux cheveux htonds, aux ailes blan- 
dies... « Odile, dit Tmge , tes prières se 
sent élevées comme Fencens; elles sont 
airivées jnscpi'aa trône de Dieu , et ont 
osvert à Km père les portes du ctel , où il 
va se réonff à ta mère. » A ces paroles , 
Oiile reconnaissante tomba le visage contre 
Wtre. Quand elle se releva, Tange avait dffi- 
paru , et une douce odeur s'échappait du 
tombeau d*£tticbo et de Bereswlnde. 

Un jour, un pauvre honsme , faible et 
«nlade, s'étant mis en devoir de monter au 
monastère pour y recevoù* son aumône ac- 
costumée, ne put cette fois gagner le som- 
met de la montagne ; s'arrétant au milieu, il 
était tombé haletant de fatigue et de sdf. 
Odile vint à passer ; émue des souffrances 
du mendiant et pleine de confiance en 
Dieu, ^e frappa le rocher avec son bâton 
instoral, et aussitôt surgit une eau pure et 
Inondante, qui désaltéra et rendit les forces 
au pauvre vieillard. Mais Odile, voyant que 
ks infirmes ne pouvaient gravir jusqu'au 
sommet du couvent, appelé Ober munster, 
«n fit bâtir un antre au bas delà montagne, 
qui fut appelé Nieder munster, et dont elle 
fat encore nonuEoée abbesse. 

Après une longue vie de prières et de 
bienfaits, Odile tcmiba malade. Alors elle 
appela ses religieuses auprès de son lit, leur 
donna ses dernières instructions, leur con- 
seillant de persévérer dans la voie qu'elles 
afvâent suivie jusqu'à ce jour. « Quant à 
moit reprit-elie, ma course est terminée 
ici-bas; il n'est plus de temps pour moi 
sur la terre : je vais entrer dans l'éternité, 
▲dieu, mes soeurs; nous nous reverrons 
au del, où nous ne netis quitterons plus. » 



Les reUgiemes pleuraient; à travers leurs 
sanglots, Odâe se leva sur son séant , les 
embrassa toutes l'une après l'aittre, paris 
se recoucha dans sa peau d'ows, hissa re- ' 
tomber sa tôte sur la pierre, et atlesdit^. 
Les religieuses s'étiâent mises en prières. . . 
Soudain une darté pénétra dans la pauvre 
cellule : un ange aux blanches »les parut 
tenant dans ses mains un calice d'or, et 
prenant entre ses doigts une hostie sacrée, 
il s'approcha d'Odile , et lui donna le pain 
du voyage... Quelques moments après, 
l'ange avait disparu ; Odile était montée axx 
del après avohr vécu cent trois ans sur la 
terre. 

Ses restes mortels forent d%>osés dans la 
chapelle, à côté de ceux du seigneur £tti- 
cho et de Bereswinde. Quand les ^calvinistes 
dispersèrent les ruines de Nieder munster 
et celles d'Ober munster, les reliques de la 
sainte furent miraculeusement sauvées et 
transportées en grande pompe dans l'église 
cadiédrale de Strasbourg. On voit sa châsse 
sous l'autel de saint Liguier. Trois baa- 
reliefs représentent les prindpaux événe- 
ments de sa vie. Sur le premier : une vieille 
servante porte sur sa tête une corbeille de 
jonc dans laquelle est an petit enfant les 
paupières closes. Sur le deuxième : Odile 
frappe de son bâton pastoral le rocher de 
la montagne de Hohenbourg, et en fait sortir 
une eau daire et abondante. Enfin le troi- 
sième représente la fatnte couchée sur la 
peau d'omrs, la tête appuyée sur la pierre, 
et recevant la communion de la main d'un 



Le 13 décembre, anniversaire du jour 
de sa mort , de tous les points de l' Alsace 
les habitants accourent à fa ohapelk de 
Sainte-Odile pour toncber sa châsse; les 
aveaj^ vont se baigner les yeux dans les 
eaux de la fontaine qui coule an mSâea de 
la montagne, et telle est an del l'interces- 
sion de la sainte patronne des Vosges et de 
l'Abace, que de nembraox mirades t'opè- 
rent en son neni, îet-qae beaucoup d'a- 
veu^ y rooanvrenth^roa L. B» 
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Quand Thomme est jeone, il Tole an devant de la Tk» 
Quel est son bat alors, son rêre, son envie ? 
Ne le demandez point, il ne le conqaît pas. 
Ce qu*il veut avant tout, c'est marcher à grands pas. 
Aussi, dès que son pied peut frapper la poussière, 
Gomme un poulain fougueux il entre en la carrière. 
Vainement une voix lui crie avec amour : 
« Prends garde ! n*use point ta vigueur en un jour. 
» Le chemin où tu vas contient plus d*nn abîme , 
» Souvent pour s'être cru trop fort, on est victime. 
» Celui-là seul parvient qui ne se hâte pas. 
» Modère-toi, jeune homme, ou bien tu te perdras ! • 
U n'entend rien : il vole, il court, rien ne l'arrête. 
Et d'ailleurs après tout pourquoi courber la tête? 
N'^t-il pas tont-pnissant? n'est-il pas sûr de lui! 
Un astre, à son départ, sondaifi n'a-t-il pas lui ! 
Est-ce pour l'effrayer qu'on faii parle d'abtme? 
N'a-t-41 pas lui, jeune homme, une âme magnanime t 
Qu'un demger s'offre à lui, d'an mot il le vaincra ! 
Et puis, s'il s'est trompé, qu'importe I il reviendra. 
U va donc en avant, superbe et plein de joie. 
Tout ce qu'il a reçu de force, il le déploie. 
Dans son besoin de voir, à la hâte, an hasard, 
Au fond de toute chose il plonge son regard. 
Tout l'appelle : en un jour il lui faut tout connaître ; 
De tout, en un seul jour, il hii faut être maître; 
U ne s'arrête pas !.. . court, il court sans fin , 
Il s'élance vers tout : à ^es yeux rien n'est vain. 

Oh ! pendant un instant comme son coeur tressaille! 
Gomme, pour qu'on Fadmire, il redresse sa taille! 
Gomme il semble an combat défier le destin ! 
Comme il jette sur tous un sourire hautain I 

Cependant il arrive une heure, heure livide I 

Où dans lui, tout d'un coup, il rencontre un grand vide. 

U s'est pressé trop vite I il le voit 1 Éploré , 

Dans un sentir mauvais il se sent égaré. 

C'en est fait du bonheur I la nuit sombre est venue ; 

L'astre qu'il avait pris pour guide est sous la nue ; 

Qu'il marche, à chaque pas il trébuche en chemin ; 

Ce qu'il touche à présent, devient froid sous sa main* 

Il s'est pressé trop vite ! — Avec transe, avec larmes, 

U songe aux jours passés, hélas! si pleins de charmes! 

Il maudit cette ardevr qui si loin l'a porté ; 
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Il se dit qQ*ignorer est la félicité. 

Il voudrait reveDir ! il 8*agite, il appelle... 

Mais alors, ô douleur! ô justice éternelle ! 

La voix qu'il n'avait point écoutée au départ , 

Lui crie aiec un rire amer : — a II est trop tard ! » 

Et maintenant, allez! courez, volez sans cesse! 
Hâtez-vous d'arriver ! partez, blonde jeunesse ! 
Aux lieux où vous vivez le bonheur vient s'asseoir , 
Qu'importe! quittez tout, hâtez-vous de savoir! 
Allez, allez, enfants! abandonnez vos mères; 
Du monde à parcourir faites- vous cent chimères; 
N'écoulez rien! prenez votre essor en chantant.. 

Voilà quel avenir radieux vous attend! 

Céphas Rossignol {Dieu et Famille), 



i^tvui U$ ^^^iittts. 



Quand ramours'enva.,. V amitié reste', 
comédie-vaudeville en un acte, par 
MM. Laurencin et Marc Michel 

La scène se passe de nos jours, dans le salon 
d'un château de la Basse-Bretagne. 

Mademoiselle Césarine - Hippolyte de 
Koatodon avait une nièce, Emma; i'amiralde 
Koatodon, son frère , avait un protégé, Jules 
de Mérignj, aspirant de marine. M. et ma- 
demoiselle de Koatodon résolurent de marier 
ensemble les deux jeunes gens. Mademoi- 
selle de Koatodon n'ayant même jamais été 
fiancée à personne, s'était imaginée que de 
jeunes époux devaient s'aimer toujours 
d'amoiu-, que la femme devait toujoivs 
être pâle, soupirer, errer, triste et pensive ; 
que le mari devait toujours être maigre, ne 
pas manger, et faire ctes bouquets pour les 
ofirïr à sa femme. Emma, bonne, simple, 
naturelle, mais élevée par sa tante, d'après 
ses conseils, s'efforçait, pour plaire à son 
mari, d'être exaltéee, romanesque et sen- 
timentale; Jules, faible, d'une santé déli- 
cate, s'était prêté à tous les goûts de sa 
fenune. Le soir, ils se promenaient au clair 
de la lune ; le jour» ils faisaient de la taiMs- 



série; ils soignaient Blanche, la bonne chè- 
vre dont Jules buvait le lait, ou chantaient 
ensemble cette romance de Masini : 

Petite fleur des bois, 

Je t'aime, je t'aime. 

Mais après trois mois de mariage, l'ami- 
ral , qui a reçu l'ordre d'aller croiser dans 
les mers du Sud, emmène avec lui son 
protégé. 

Cinq ans se sont écoulés ; Jules revient 
au château , il meurt de faim et de fatigue; 
car pour arriver plus vite, il a fait, à che- 
val, quinze lieues en trois heures. La mer 
et les voyages l'ont singulièrement changé. 
Ce Jules, si délicat, si frêle, est devenu un 
gros et bien portant capitaine de corvette, 
qui fume sa pipe et jure par : mille sabords. 
MadenH>iselle de Koato<h>n est assez désen- 
chantée de ne pas le voir revenir poitri- 
naire... Cependant elle lui fait donner une 
tasse de lait de chèvre,^ va doucement pré- 
venir Enmia du retour de son mari, afin 
qu'elle n'en meure pas de saisissement, et 
qu'elle ait le temps de mettre une robe 
blanche et de placer une rose dans ses 
cheveux. Emma trouve aussi que Jules est 
bien engraissé, elle craint qn'il ne Taime 
plus... Cependant elle le fait chanter : 

Petite fleur des bois» 
Je t'aime, je t'aime. 
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Elle yeut qa*il continue les pantoufles en 
tapisserie qu'il a commencées , il y a cinq 
ans» pour si tante. Le pauvre capitaine est 
au supplice, car il se meurt de faim, tombe 
de sommeil, et se trouve fort ridicule en 
tenant sur ses genoux un métier à broder. 
Sa femme s'aperçoit du malaise et de l'em- 
barras qu'il éprouve; elle l'attribue à la 
perte de l'amour qu'il avait pour elle ; afin 
de s'en assurer, elle lui fait mille questions 
sur Blanche, leur chèyre favorite, sur le 
lieu de leurs promenades, sur leurs occupa- 
tions chéries. . . il a tout oublié!. . Emma d^^ 
ddément ne se croit plus aimée ; mademoi* 
selle de Koatodon est furieuse... Bref, le 
capitaine n'y peut plus tenir... une sé- 
paration est décidée. Mademoiselle de Koa- 
todon se rend chez son avocat, et Jules se 
hâte de faire demander madame de Méri- 
gny. Son parti est pris, il se sent plus calme, 
met sa pipe sur la cheminée et un briquet 
phosphorique sur une table à ouvrage. 
Emma se rend aux ordres de son mari ; il 
la prie de s'asseoir, et comme elle regardait 
la pipe avec inquiétude, il la rassure en 
mettant sa pipe loin de lui, sur la table à 
ouvrage. Pour se servir de contenance, 
Emma prend sa tapisserie. «Je neveux 
pas, lui dit Jules, pour mon repos et pour 
le vôtre , que mademoiselle de Koatodon 
soit présente pendant que nous allons ré- 
gler nos intérêts. Croyant que notre amour 
serait éternel , nous avions échangé entre 
nous une double donation de nos biens. — 
Si vous voulez, monsieur, dresser un acte 
de renonciation, je suis prête à le signer. 
— Il reste encore à partager le legs de notre 
oncle de Mérieny. Ce legs se compose d'un 
hôtel à Paris, de ce château, et de la petite 
terre de MessivaL — Où nous avons passé 
le premier mois de notre mariage. — Vou- 
lez-vous l'hôtel et le château ? je garderai 
Messival. — Y pensez- vous l... Cette pro- 
priété ne vaut pas le quart.... — Mais la 
chasse y est fort belle... et., un mari gar- 
çon... — C'est que je désire garder cette 
terre, j'ai.... (se reprenant) ma tante a 



l'habitude de s'y rendre avec moi chaque 
année dans les premiers jours de septem- 
bre. — L'anniversaire de notre union. — - 
Vous voyez qu'il vous serait facile de trou- 
ver une retraite plus agréable... D'aOleurs, 
si la chasse vous y plaît tant, . . — Vous souf- 
fririez? mais si vous y étiez?.... — 

L'hospitalité se doit à tout le monde. — Aux 
étrangers, dit Jules. — Aux anciens amis, 
reprend Emma. — Au fait, nous ne sommes 
pas ennemis... Nous nous séparons, parce 
qu'il y a entre nous incompatibilité de pen- 
chants, de^ caractère. ..Vous, grâce à votre 
tante, vous êtes restée telle que je vous ai 
laissée.... un peu romanesque.... Tandis 
que moi, les voyages, la mer. .. Bref, vous 
ne pourriez jamais vous faire à mes maniè- 
res , et moi je sens que le ne pourrais ja- 
mais reprendre mes airs de damoiseau, et 
la preuve, c'est que je revenais près de vous 
avec des idées qui vous paraîtront bizarres, 
ridicules. — Ah !.. . monsieur! — Si . . . 
Si !... Je me disais : ces cinq années au- 
ront donné à Emma de la raison , du bon 
sens. — Oh !... — Pardon !... je voulais dire 
de l'expérience. — - A la bonne heure. — 
Que diable ! me disaîs-je encore , nous ne 
sommes plus des enfants, nous n'allons 
plus nous replonger dans ces fadaises qui 
nous rendaient si tristement heureux.... 
Moi , je mettrais là un vert moins foncé , 
dit le capitaine , s'interrompant et régar- 
dant la tapisserie d'Emma. — Pourquoi ?, . . 
lui demande-t-elle. — Parce que, avec le 
rose, votre vert jurera en diable. — Vous 
croyez?... C'est possible! (Il choisît la 
pelote de laine du vert qu'il a indiqué , et 
la lui donne.) Merci! (Elle lui ollre là 
pipe qu'elle a prise sur la table. ) — Bien 
obligé! (11 bourre sa pipe.) -^Et.... ces 
idées?... reprend Emma. — Je comptais , 
disais-je, revenir auprès de ma femme pour 
y vivre sans façon , sans étiquette. L'été ^ 
remplacer nos sentimentales promenades 
au clair de la lune, par des excursions dans 
le voisinage. — Avec votre femme ? —Tou- 
jours... répond Jules ; et l'hiver, comme la 

Digitized by Vjl^^V IC 



— 510 — 



campagne offre peu de charmes et beau- 
coup de mouotonie. — Oh ! mon Dieu , 
oui.. Eh bien I — Nous allions à Paris. 
—A Paris? — Oui» en passant par Naples, 
Venise et Florence. —Vraiment ! (Regar- 
dant la pipe que Jules tient à, la main« et 
sur laquelle de petites figures sont gravées. ] 
Tiens 1 c'est jolil — Oui, c'est original ; je 
Fai achetée à Mexico... Une demoiselle fu- 
dierait la dedans. (Gomme il paraît cher- 
dier quelque chose, £mma ouvre le briquet 
et allume une des petites bougies. ) — Ainsi, 
reprend-elle , vous arrivez à Paris?... — 
Pour répoque des concerts, des soirées , 
des spectacles, des bals. —Des bals? — Ma 
feounen'enn'auraitpasmanquéun. (Emma 
quittantsontravaiL) — Pas un?... — Pas un, 
morbleu !. .. ( ^apercevant qu'il jure. ) Ah I 
pardon.... — Oh!... allez I allez!... dites 
toujours! —Le printemps nous ramènerait 
au château , et en retour de mes sacrifices 
pour plaire à ma fenune, je lui aurais de- 
mandé... (Elle lui donne une allumette.) 
Merci ! ( Il allume sa pipe^ } — Des 
conditions! reprend Emma, c'est trop 
juste... .Voufrauriez demandé?. .. — DeTin- 
dulgence pour mes numières, un bon ac- 
cueil pour mes amis. — Je leur aurais serré 
la main. — Et puis, un peu de tolérance 
pour quelques habitudes de bord, pour une 
pipe. (Ils'aperçoit qu'il famé.) £h bien!... 
Ab! madame.... je vous demande par- 
«don. —Oh ! continuez... vous voyez que je 
netoussepas. — N'importe!. .. Mais qu'est-ce 
quia donc?... — Moi. — Vous! ( Tous deux 
se mettent à rire.) Je ne m'en suis pas 
aperçu.... j'étais dais le feu de la conver- 
sation, en vous racontant mes projets, mes 
chimères.... — Et si je vous disais que de 
ces chimères j'en ai rêvé quelques-unes. . . . 
— Ainsi, la vie dont je vous ai fait le tableau 
ne vous aurait pas trop déplu ?.... — Pas 
trop. — Elle ne vous effrayerait pas ? —J'ai 
du courage ! ... la femme d*un capitaine de 
corvette I — ^U serait possible ! s'écrie Jules. 
Conmient, Emma, tu me laissais croire.... 
— On m'avait assuré que le momdre chan- 



gement en mes manières te tuerait. — C'est 
comme à moi... Mafe alors... (Tous deux 
rapprochent leur chaise. ) — Mais alorsttous 
nous entendons, dit Emma, toute émue. — 
Et nous pourrions. .. reprend Jules lui bai- 
sant la main. Qui diable a été nous fourrer 
dans h tête.... — Que nous nous détes- 
tions, dit Emma, — Que nous ne pouvions 
plus vivre ensemble, reprend Jules. ( En œ 
moment accourt mademoiselle de Koato- 
don.) Et parbleu! s'écrie-til, c'est notre 
tante!» 

* La pauvre demoiselle arrive les mains 
pleines des papiers nécessaires à une sépa- 
ration. 

tf Rassurez-vous, ma tante, luidit Enum, 

je suis heureuse , il m'aime encore 

moins, peut-être... mais mieux qu'autre- 
fois. —Oui, chère tante, reprend Jules, 
ce n'est plus Tamour, ce sentiment exalté, 
exigeant, susceptible.... qu'un rien blesse, 
irrite, envenime.... Entre ma femme et 
moi, désormais, c'est une bonne et solide 
amitié, patiente, inaltérable, indulgente... 
Cela vaut mieux, croyez-moi... Quand Ta- 
mours'en va,,. — L amitié reste , » ajoute 
Emma, lui tendant la main avec une ten- 
dre affection. 

Mais mademoiselle Césarine-Hippolyte 
de Koatodon n'en continue pas moins de 
plaindre sa nièce, qu'elle regarde comme 
une femme sacrifiée , méconnue, dédai- 
gnée par un homme sans délicatesse, sans 
la moindre sensibilité, par un ingrat qui ne 
Talme plus, qui ne l'a jamais aimée ! 

Mon Dieu, mesdemoiselles, combien de 
jeimcs couples ont été pour toujours désu- 
nis, pour toujours malheureux, parce que 
yn tiers, dans le commencement de leur 
ménage, s'était interposé entre eux.... A 
votre tour, lorsque vous serez devenues 
épouses, ne vous plaignez jamais à personne 
de votre mari , et ne souffrez jamais que 
personne ne vous plaigne..... Mais c'est 
une réflexion que cette jolie petite pièce 
vous a sans doute déjà suggéra 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 
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chaque époqae a ses modes, ses goûts, 
ses kabitodes ; la nôtre paorra se résuqier 
aittsi : la manie des yoyages. C'est que cha- 
C1IB s'en mêle !. .. depuis le paovre sayetier 
qui fait son tear de France , et le riche 
jeune homme qui Eût son tour du monde, 
jusqu'aux prinœç, aux rois et aux reines 
qui, à l'exemple de leurs sujets, se sont 
aossi mis à Yojager; si hie» que mainte- 
nant, la terre , la mer sont parcourues en 
tous sens... on dirait un grand jeu de bar- 
res.... U n'y a pas jusqu'à ta très-humble 
serrante qui , malgré son antipathie pour 
tout changement de lieu, malgré son effiroi 
pour tout moyen cte transport, arrîre en ce 
moment de la Snisse , de l'Italie. Maman 
BQÎ^a dît ce matin : « Prends ton ombrelle, 
partons. » Nous »Mnmes montées en omn^ 
bus, et.... nous sommes entrées dans le 
canton de Fribonrg, dont le territoire est 
de 27 milles géographiquescarrés, la popu- 
lation de 87,000 âmes r^Mmdues flans 6 
petites TiUes, 200 villages, 300 hameaux, 
et une foule de fermes isdées. Cette po- 
puhfttion offre une grande variété de pay- 
sage , de Ungagé , de costume, de mœurs. 
Friboui^ a ses habitations sur des rochers à 
pic, suspendues an^tessus du torrent delà 
Same, ou bien cachées dMs le fond des ra- 
vins; un nouveau pont snq)«riu dans les 
airs, au-dessus des églises, des tours et des 
Biaisons qui s'élèvent au bord de ce torrent, 
réunit deuxmontagnes. Fribom'g est le siège 
d'un évêché; ii renferme plusieurs oou^ 
vents d'hommes et de femmes, ainsi qu'un 
grand nombre de chapelles et d'églÉes. 
Parmi ces dernières, on remarque celte de 
SaUit-Nicolas, dans te styte gothique, cod* 
strtrite au douzième en ap treizième siècle; 
sa tour, qui possède un magnifique cariloo, 
a 250 pieds de hauteur. 

Quand nous sommes arrifées à Fribomig, 
c'était par un hesu jour du mois de mai 



1839 ; les arbres étalaient leur riche v«n 
dure , h terre prodiguait ses p)m beiks 
plantes, ses plus gaies fleurs.... le aoleil 
brillait! sur les toits des habitations» sur te 
torrent, sur tes chemins.. .Toutàcoupteciel 
s'obscurcit, la neige tombée floooos^ et noua 
voyons la tour Saintr-Nicolas, tes arhirss, 
les plantes, les fleurs, les toits, les chemiaB, 
recouverts de trois pieds de neige l... 

Un quart d'heure après , nous «rrivioni 
à Rome par la route d'Ostte , et nous cnh* 
trions dans la basilique de Saint -Paul, 
construite par Constantin te Crand , à h 
demande du pape saint Silvestre» sur l'eni* 
placement de îsk sépulture de sapt PauL 
Nous adnurâmes la nef et tes bas^Otés, mat* 
tenus par quatre rangs de cotennea corin- 
thiennes, en marbre précieux, formés cha-» 
cun de quatre-vingts cotennes; te d^dlage, 
composé de fragments irréguliers de mair** 
bres couvants d'anctennes inçcriptiiMis ; 
une mosaïque représentant le Sauveur en* 
touré de ses apôti'es, formant la voftte de 
la nef ; les murailles ornées des portraits dea 
papes que saint Léon avait fait peindre; i 
partir de saint Pierre, il s'en trouvait 218. 
A cesij^t, une notice nous dit que Pte VI» 
placé de l'autre côté de saiQt Pierre, avait 
terminé * cette série de portraits, lorsque 
cela fit dhre aux Romains qu'il n'y aumdl 
plus de papes puisqu'il n'y a^t phis de 
ptece pour leurs portraits; maisPte Vil fit 
mentir cette prédiction, en ordonnant de 
ptecer son portait sous celui desaiotPiecre $ 
et recommençant une nouveUe série. 

Quand nous sommes entrées dans la ba* 
silique de Saint-Paul, c'était an mois de 
juillet 1823, il faisaitnuit : une quantité de 
petits cierges brûlaient, placés sur un porte»* 
bougies ; la lune éclairait unepartte de l'é-» 
difice. Btent6t te jour paraît lentemf nt «• te 
feu a t<Hit détruitl,.« Les poutres de cèdre« 
cpii formaient la toîtur^ sont tonibées çà et 
là; les colonnes demarhre, de porf^e, sont 
brîiées, calcinées par le feu. Heureusement 
te Sanveur et ses apôtres, bon nomkre da 
portraita des papes et le 9raad autel, loui 
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hqad se troorent déposées les reUqaesde 
saintPanl, ontété respectés par lesflammes.. 

Uae demi-heare après avoir quitté ces 
augustes mines, nous descendions d'om- 
nibas , et me Toilà tranquillement assise , 
et t'écrif ant le récit de notre long voyage. 

Je te wiAs d'ici ouvrant de grands yenx 
fixes, appuyant ton front légèrement pen- 
ché sur ta main gauche, avançant tes lèvres 
pour faire une jolie petite moue; puis, 
haussant les épaules, t*écrier : « Ck)nmientl 
hier eHe part en omnibus pour aller en 
Suisse, en Italie? elle s'y trouve le prin- 
temps de 1823, l'été de 1859, elle en re- 
vient une heure après... toujours en om- 
nibus I... Mais elle est foUe 1 » 

Rassure-toi, chère petite, trois mots vont 
tout t'expliquer.... J* arrive du Dioramat 
qui, ainsi que le phénix, vient de renaître 
de ses cendres ; car tu sais qu'il a été brûlé 
lorsque ses beaux tableaux étaient peints 
par M. Oaguerre, à qui nous devcms l'in- 
vention du Daguerréotype; c'est mainte- 
nant II. Bout^ qui opère les miracles dont 
je viens de te fah*e le corieux récit. 

Voyons maintenant comment je me ti- 
rerai de l'explication de nos utiles et de nos 
futiles travaux. 

Len^" 1 est unentre-deux garni, seulement 
d'un côté, d'une petite dentelle légèrement 
froncée, et un entre-deux garni des deux 
côtés. Tu te rappelles la guimpe n« 9, plan- 
che IX ; avec les modèles de cette guimpe 
tu peux t'en faire une autre que je vais 
t'expliquer : au lieu del'ouvrir par dôrière, 
ouvre-la par devant, fais-y de chaque côté 
deux petits ourlets, monte les plis du haut 
sur une petite bande de mousseline, haute 
de 2 centimètres et longue de UO centimè- 
tres; rabats cette petite bande sur les plis ; 
au bord de cette petite bande couds, à sur- 
jet, l'entre-deux , qui est long de &5 cen- 
timètres, en le fronçant de 5 centimètres, 
afin qu'il puisse s'arrondir en rabatunt au- 
tour du cou ; tu places un bouton sur le petit 
bout de l'entre-deux qui n'est pas garni, et 
tu fois une bride au bout opposé, sous la 



dentelle. L'entre-deux qui, des deux côtés, 
est garni d'une dentelle, c'est le jabot long 
de 20 centimètres ; ce jabot doit rester dé- 
taché. Je te ferai observer que ce dessin est 
placé à l'envers, le jabot devant se trouver 
sur la droite. Quand on met cette guimpe 
sous une robe montante ouverte devant, 
on rabat le jabot sur la robe. J'ai acheté ce 
fichu au Symbole de la ptdx. 

Le n*" 2 est un entre-deux de mousse- 
Une, qui peut te ter?ir pour Caire ce fichu. 

Le n* 3 est un coin de mouchoir qui se 
répète à chaque coin, et produit beaucoup 
d'effet; cependant il n'est pas très-long. 

Achète 2 mètres 50 centûnètres de den- 
telle , haute de 6 centimètres ; les coins en 
em(doient 1 2 centimètres ;— 50 centimètres 
carrés de batiste claire, fais-y tout autour 
3 ou & centimètres de jours. 

Voici comment je te conseille , soit an 
métier, soit au plumetis, d'exécuter le des- 
sin de cet élégant mouchoir , que j'ai appris 
à broder chez madame Chardin, où il coûte 
7 francs tout dessiné sur belle batiste. 

Les trois feuilles de chêne réunies se font 
an passé, à partir de chacun des traits 
qui indiquent leurs côtes; ces côtes res- 
teront donc vides, et laisseront voir la 
batiste. — Les feuilles longues, tu les bro- 
deras au passé d'un côté; l'autre côté, tu 
le broderas en faisant un point de cordon- 
net, et tu le rempliras par le point d'armes 
que je t'ai indiqué ; c'est-à-dire que sur 
ces grains noirs tu feras deux petits points 
au passé, que tu recouvriras de deux autres 
petits points, aussi au passé, de manière à 
former un grain de sable. — Cette feuille 
bizarre, qui est dentelée, se brode d'un côté 
au passé, et de l'antre côté, les deux traits 
quiiila dessinent se brodent en points de 
cordonnet. — La fleur sera formée de points 
de cordonnet, de passé , de point d'armes, 
et ce qui indique des jours sera fait en point • 
de Paris. 

Le n"" ^ est un coin de mouchohr qui se 
continue tout autour. 

Achète 58 centimètres carrés de bonne 
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batiste» — fais dessiner ce monchoir ou des- 
sine-le d'après ce modèle;-^replie en dedans 
Fonrlet à partir du zéro; coupe en biais le 
dessous de Tourlet qui fait la corne et réunis- 
le par nn point de côté, très-pressé, en ayant 
soin de ne pas traverser en dessus ; de cette 
manière la batiste ne sera que double à la 
corne ; — bâtis ce moucboir sur ton papier 
Tertgommé; — avec du coton à broder, passe 
un point très-près, tantôt dessus, tantôt 
dessous, en suivant les traits qui forment ce 
dessin que tu broda en pointsde cordonnet. 
— Quand ton moucboir est brodé, découpe, 
en dessous, la batiste aux endroits qui sont 
indiqués clairs : les endroits rayés indiquant 
que la batiste doit rester double. 

Ce genre de mouchoir est tout nouveau, 
et -nous convient d'autant mieux qu'il n'a 
pas besoin de dentelle. Je te le recom- 
mande. Depuis longtemps on ne brode plus 
de monchoir en application , voilà pourquoi 
je ne t'en envoie pas. Je ne t'envoie pas 
non plus les années de notre journal que tu 
me demandes dans ta gracieuse lettre, parce 
que de 1833-3/i-35-36 et 37, il ne nous reste 
que l'année 1835... la veux-tu? 

Le n*" 5 est le dessin de la moitié du sac 
à tabac que tu m'as demandé. Il se brode 
en point de chaînette. 

Achète du Casimir noir — du cordonnet : 
en soie vert foncé — vert pâle — et en or. — 
Le trait qui est indiqué par une croix, suis-le 
en points de chaînette vert foncé— le trait 
indiqué par une étoile, suis-le en points de 
chaînette vert pâle — en dedans de ces des* 
sins à côté de chacun de ces deux points de 
chaînette couds le cordonnet d'or, en y pas- 
sant par-dessus du cordonnet de soie cou- 
leur d'or. 

Tu peux aussi broder ta blague en cor- 
donnets de soie de deux nuances de bleu, de 
deux nuances de rouge — ou bien encore 
avec une soutache or et vert, or et bleu, or 
et rouge. J'ai vu cette blague rue Saint- 
Honoré. 

Le n"* 6 est le dessin du fond ; tu le brodes 
de même que la blague. | 



Lorsque tu as fini, tu achètes de la peau 
blanche — 80 centimètres de ganse — deux 
glands formés de cordonnets pareils à ceux 
que tu as employés pour broder la blague. 
Tu vois que le dessin est un peu plus étroit 
du haut ainsi que du bas; tu le tailles de 
même en laissant tout autour 15 millimè- 
tres et 2 centnnètres en plus dans le haut, 
pour former une coulisse. — Avec la peau 
blanche tu tailles la doublure — tu tailles le 
fond de Casimir noir exactement rond, en 
laissant tout autour ce qu'il lui faut de lar- 
geur pour être cousu au n° 5 — avec la 
peau blanche tu tailles la doublure du n"* 6 
— puis tu tailles un rond de carton ayant 
tout autour 5 millimètres de moins — tu 
couds ensemble, à l'envers, les deux côtés 
du n** 5 — tu y ajoutes le n*» 6 — tu bâtis 
la doublnre de peau sous le dessus; tu la 
couds, un côté sur l'autre, sans remplis, à 
points de côté ; après avoir introduit le rond 
de carton entre le dessus et la doublure, tu 
la bâtis et tu la couds, aussi sans remplis, 
à points de côté sur la doublure du n*" 5 ; 
puis tu fais un ourlet dans le haut de cette 
blague pour y passer les deux bouts de 
ganse ronde auxquels tu coudras les deux 
glands. 

Si tu voulais faire la ganse et les glands, tu 
prendrais du cordonnet en soie vert foncé, 
vert pâle,] et or; tu les tresserais de ma- 
nière à en former une espèce de ganse 
plate. Quant aux glands , coupe des mor- 
ceaux de cordonnet : vert foncé, vert 
pâle, longs de 20 centimètres, que tu mêles 
ensemble; du cordonnet d'or long de 10 
centimètres que tu places sur les cordon- 
nets de soie; avec une aiguille enfilée de 
cordonnet d'or, passe sous ces cordonnets, 
au milieu de leur longueur , noue ce cor- 
donnet, repàsse-le plusieurs fois bien serré, 
puis redescends-le 2 centimètres plus bas, 
afin de former la tête du gland que tu re- 
couvres de cordonnet d'or en y faisant une 
espèce de feston. Pour les glands aie soin 
que les brins de cordonnet d'or se trou- 
vent en dessus. 
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Le n* 7 est en dessin d€ bretelles que 
tn m'as demandé ; il peut se faire sur ca- 
neTas de soie noire on blanclie. 

Le n*» 8, ce sont les signes qui repré- 
sentent les couleurs employées dans ce 
dessin. 

Le n*» 9 est la longueur d'un sac et le 
modèle du crochet qui doit former ce sac 
J^i appris à le faire au coin de la rue 
Castîgîione. 

Ce travail se nomme crochet allemand ; 
comme le point de chaînette qu'il produit 
ressemble aussi à une maille de tricot 
ordinaire , je me servirai du mot maiBe. 

Achète un crochet, du cordonnet en soie 
noire, en soie ponceau, en or. 

Avec un des bouts du cordonnet noir , 
forme un nœud coulant de manière à ce 
qu'il te reste une boucle; prends dans ta 
main gauche Fextrémité de cette boucle , 
en la tenant sons ton pouce, place sur ton 
index l'autre bout de cordonnet, et re- 
tiens-le avec tes autres doigts; alors, pour 
faire la première maille , passe ton crochet 
au milieu de cette boucle; avec ton crochet, 
prends le cordonnet en dessous, devant toi, 
ramène-le pour le sortir an milieu de cette 
1'' boucle ; prends le cordonnet en dessous 
devant toi, ramène-le pour le faire sortir au 
milieu de la 2* boucle , recommence jus- 
qu'à ce que tu aies le double de la lon- 
gueur du modèle n' 9. 

Le l*' rang uni , reviens sur tes pas. 
Passe ton crochet sous le cordonnet conune 
si tu voulais faire une maille ; ne la fais 
pas, passe ton crochet en dessus, au milieu 
de la /»* maille qui se trouve avant la fin 
de ce 1^ rang; ramène ta laine sur le 
crochet (tu dois avoir U brides sur ton 
crochet) ; fais une maille en passant la U* 
et dernière bride au milieu de celte 4' 
maille — passe ton crochet sous le cordon- 
net (tu dois avoir encore U brides), et fais- 
le sortir sous les deux dernières brides — 
passe ton crochet sous le.cordonnet (tu dois 
avoir 3 brides) , et fais-le sortir au milieu 
des deux dernières brides qui te restent 



Nous aj^lleroi» jour ce qoe tu 
d'exécuter. 

Fab une maiHe simple, passe ton a*ochet 
sous le cordonnet comme si tn voulais faire 
une maille, ne la fais pas, — passe ton 
crochet en dessus , au milieu de là 
2°^ maille qui se trouve après le pre* 
mier jour ; ramène ta larae sur le crochet 
(tu dois avoir U brides sur ton crochet) ; 
fais une maille en passant la br* et der* 
nière bride an milieu de cette 2"^ maitte. 
-^ Passe ton crochet sous le cordonnet 
(tn dois avoir encore U brides) et fais^Ie 
sortir sous les deux dernières brides» -^ 
Passe ton crochet sous le cordonnet ( tn 
dois avoir 3 brides) etïais-le sortir an m^ 
lieu des deux dernières brides qui te res- 
tent 

J'ai recommencé ce jour afin que tu 
vdes qu'excepté le {»-enâier jour, tous les 
antres se forment en passant le crochet aa 
milieu de la 2^ maille. — Tu reviens en- 
core une fois sur toi-même; — quand ce 
deuxième rang de jours est fini, tn casses 
ton cordonnet noir, tu le noues au cordon* 
net d'or et tu recommences deux rangs db 
jours ; — tu casses ton cordonnet d'or, 
tu y noues* le cordonnet ponceau ; — le 
cordonnet d'or; — le cordonnet ponceatt 
— le cordonnet noir pour recommencer le 
cordonnet or, et ainsi de suite jusqu'à ce 
que tu aies une largeur de 15 centimètres 
au moins. Tâche de finir par le ccrdonnet 
non*. 

Ainsi : fais toujours k msâles simples 
pour commencer une raie de jof*r», et 
une maîUe simple pour commencer chacun 
de ces jours. 

Ce sac se double en satin blanc; on 
fait des deux côtés une couture rabattue, 
et on place le brillant du satin sons le point 
de crochet 

Ce sac se termine du haut par un ourlet 
dans lequel tu passes une ganse formée de 
noir, de ponceau et d'or. Cette ganse eti es 
deux glands tn peux aussi les faire toi- 
même comme ceux de h blague. 
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Ce crochet sert aussi pour des bourses 
longues : les glands pareils à ceux de ce sac. 

Ce crochet, exécuté en laine, sert en- 
core à faire des couvrepieds; on peut va- 
rier les laines à Tinfini. 

Le n® 10 est le côté du devant d'un cor- 
sage qui est fermé derrière ; il se fronce 
ciaq fois à partir du bas de la taille, au mi- 
lieu du devant; il se fronce une fois du 
haut. 

Le n"" 11 est une des deux pièces d'é- 
paules à laquelle on coud ce côté du devant 
Les deux étoiles indiquent ot ces morceaux 
doivent se réunir. 

Le n*" 13 est la moitié du dos ; il se fronce 
trois fois, à partir du bas de la taille, au 
milieu du dos ; et du bau,^ il se réunit à 
l'autre côté de la pièce d'épaule. La façon 
de cette robe est négligée. 

Yoilà l'automne, ses matinées froides, ses 
soirées humides, ses nuages qui courent 
poussés par le vent : adieu les fleurs, les 
feuilles, le chaud soleil ; il faut envelopper 
ses robes légères et désenvelopper ses robes 
lourdes... Les dessins écossais seront tou- 
jours de mode ; on en faisait en soie, en 
mousseline de laine ; on en fait maintenant 
en coton, en mérinos; on vend des échar- 
pes de flanelle écossaise, qui seront très- 
convenables pour nous cet hiver. Les 
chapeaux se porteront plus grands; j'ai 
déjà vu dans les magasins des chapeaux de 
velours ornés de rubans roses, bleu-foncé; 
cela donnerait de la fraîcheur à nos vieux 
chapeaux. 

Je serais fort embarrassée de te dire ce 
qui se portera ; cependant, si j'allais me 
promener en visite à la campagne, je met- 
trais une robe de mérinos gros-bleu, faite 
en amazone sur les modèles n" 7, 8 et 12, 
planche IV; — une très-ample pèlerine en 
biais sur le dos, en droit fil devant; — un 
col à la chevalière, en jaconas, doublé de ja- 
conas, et des manchettes pareifles, sur les 
modèles n^ U et 5, planche H, ou 2 et 3, 



3 centimètres du milieu et de 2 centimètres 
des deux bouts, afin que le col et la mm- 
chette qui sont cousus du côté du biais 
puissent retomber moins plats autour du 
cou et autour du poignet — Une capote de 
gro&-de-Naples à coulisse, — un voile detufle 
de soie blanche, long d'un mètre, y cero- 
pris un ourlet de 5 centimètres, fait douUe, 
et garni des deux côtés d'un ourlet pare3. 
Tu comprends que ce voile doit se relever 
en rabattant sur le côté comme cdoî des 
amazones. — Des gants de peau noire, — des 
bottines de prunelle noire, — une grande 
ombrelle noire en cas de pluie ou de soleS. 
Au milieu du jour, s*il faisait chaud, je 
me débarrasserais de ma pèlerine: il y a 
des saisons où il faut penser à tout, et des 
parties de campagne où il ne faut se char- 
ger de rien d'embarrassant pour soi, afin 
de pouvoir se charger pour les autres de 
tout ce qui est utile à leur bien-être, à 
leur santé. 

Si j^allais à un bal de noce je voudrais 
avoir une robe de gros-de-Naples rose, faite 
sur les modèles n*« 7, Set 11, plandielV; 
une Berthe sur le modèle n*» 9 , plan- 
che Vni , ornée d'une garniture de gros- 
de-Naples pareil, festonnée àFemporte-pièce 
et plissée à la bonne femme; le bas des 
manches garni de même, et sur la tête une 
couronne rose foimée de petites fleurs de 
fantaisie très-serrées entre eHes etsans feuil- 
les, — ou bien une robe d'organdy blanc 
ornée au bas delà jupe dé trois grands plis 
en comptant l'ourlet; au-dessus de chaque 
pli serait cousu un ruban de satin blanc, 
plissé d'avance à la banne femme ; la même 
garniture autour du haut du corsage, an bas 
des manches, — une longue ceinture de 
ruban pareil retomberait devant sur la jupe ; 

— des deux côtés de ma tête je placerais 
deux agrafes de camélias blancs, naturels; 

— mes cheveux seraient relevés en ban- 
deaux, — des gants blancs courts, — des 
souliers de satin noir. 

Chez moi j'aurais une robe de mousse- 



jdancbe V; mais ceux-ci montés sur une 

petite bande de jaconas double^ haute de [fine de laine à petits carreaux gris et blancs 
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(il y en a ^ 40 cenlimesle mètre), faite snr 
les modèles n<» 9 et 10, planchelV, et q<> 10, 
planche YlIIy — flchu-pèlerine en^étoffe pa- 
reille, sur les nuMièles n°' 10 et 11, plan- 
che YIU, garai tout autour d'une bande de 
la même étoffe, ourlée et plissée à la bonne 
femme f excepté sur le côté gauche de la poi- 
trine ; — tablier en étoffe pareille , garni de 
même du bas et aux poches... Ainsi je 
pourrais étudier, écrire, travailler, donner 
un coup d'oeil à la cuisine, sans craindre de 
tacher ou de faner ma robe... Mais il me 
paraît que vous, ma belle demoiselle, vous 
êtes plutôt disposée à jouer qu'à vous occu- 
per utilement, puisque vous me demandez 
des charades et la manière de les exécuter. 
J'espérais cependant que les mots : Mor- 
phée {maure-fée)^ Vincennes {vin-scène)^ 
Champion (cAanf-pion), Tourmente (tour- 
mante). Hallebarde [halle-barde), et Pin- 
cette ( pain^sqpt ) , que je l'ai indiqués 
page 123, lO"* année de notre journal, t'au- 
raient aidée pour trouver d'autres mots... 
Mais, au fait, je dois te remercier au lieu 
de te gronder, puisque tu me donnes le 
plaisir de faire quelque chose qui te soit 
un plaisir. Voici ce quej'ai trouvé en cher- 
chant bien; mais dans ce cas plus on 
cherche moins on trouve. 

Cor-don, Pour mon premier : de jeunes 
seigneurs, une casqnette sur la tête, por- 
tant une xedingole, ayant pour ceinture 
un foulard qui soutient une longue gaîne 
de couteau, — des piqueurs, les basques de 
leurs habits retroussées en dessous et le fouet 
à la main, — tous les chiens delà maison ac- 
couplés , — de nobles dames coiffées d'un 
chapeau d'homme orné d'un long voile, 
vêtues d'une robe façon amazone, ayant 
derrière un châle carré, attaché au bas de 
la taille par un de ses coins, tandis que sur 
leur bras gauche elles relèvent le coin qui 
traîne en guise de queue et que de l'au- 
tre main elles tiennent une houssine. —Les 
chasseurs rassemblés au milieu du salon; 
le cor retentit, les chiens sont découplés, 
tous entrant par une porte sortant par 



l'autre, semblent courir après un cerf ima- 
ginaire... le cor fait entendre l'hallali... la 
bête est morte : les chasseurs dédient au 
milieu du salon , portant en triomphe le cerf 
imaginaire sur une espèce de brancard 
formé de deux bâtons appuyé sur leurs 
épaules. 

Pour mon second : une vieille mendiante, 
couverte d'un vieux manteau brun dont le 
capuchon lui cache la figure, s'appuie sur un 
bâton, debout, auprès d'un puits formé de 
chaises placées en rond ; — une pauvre jeune 
fille , portant une cruche de terre sur son 
épaule, vient pour puiser de l'eau; la men- 
diante lui demande à boire , la jeune fiUe 
rince sa cruche, l'emplit et la lui présente. . . 
.mais , rejetant son vieux manteau , la vieille 
mendiante devient une jeune et jolie fée , 
couronnée de roses, vêtue de blanc; de 
son beau bras nu elle tient une baguette 
dont elle touche la jeune fille et lui dit : 
• Chaque fois que vous ouvrirez la bouche, 
il en sortira des perles, des diamants et des 
pierres précieuses. » — Quand la pauvre 
jeune fille a reçu ce don , elle s'éloigne, sa 
cruche de terre sur l'épaule. — Si lu crois 
que cela amuse les spectateurs, la jeune et 
jolie fée se cachera de nouveau sous son 
vieux manteau brun ; alors une élégante da- 
moiselle, tenant un vase d'or, viendra pour 
puiser de l'eau : elle refusera de donner à 
boire à la mendiante, qui lui dira : « Chaque 
fois que vous ouvrirez la bouche , il en 
sortira des crapauds , des serpents et des 
couleuvres. » La belle impertinente ren- 
trera au château, et la fée s'en ira de son 
côté. Cette scène est tirée du conte inti- 
tulé : Les Fées, 

Pour mon tout : des hommes , la lèvre 
ornée de moustaches , le pantalon relevé 
jusqu'au genou , une écharpe pour cein- 
ture , un habit dont les basques sont re- 
troussées en dessous, un chapeau orné 
d'une plume ou de longs rubans pendants ; 
— des femmes vêtues de noir, tenant 
un éventail , leur jupe raccourcie en des- 
sous .par des épingles, une écharpe ou un 
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mantelet noir posé sur leur tête et enve- 
loppant leurs bris; — des enfants , à peine 
vêtus, jouant des castagnettes... tous vien- 
nent se mettre à genoux sur la route ; — 
aussitôt un ermite, portant une longue 
barbe, faite d'un morceau de taffetas blanc , 
effilé du bas, vêtu d*un bournous ou d'un 
manteau à capuchon qui lui couvre la tête, 
sort lentement de sa cellule, donne des 
images aux femmes , des petites tapes sur 
les joues des enfants qui , dès qu'il a paru, 
ont cessé de jouer des castagnettes , et bai- 
sent le bas de sa robe, le cordon qui lui 
ceint la taiUe. 

Pas-sage. Pour mon premier : des pa- 
pas, des mamans, des jeunes gens, des 
demoiselles , arrivent dans un salon où ils 
sont reçus par la maîtresse de la mai- 
son , un bouquet à la main ; on se fait des 
compliments , on se place sur des ban- 
quettes; le piano joue une ritournelle, on 
se met en place et l'on danse. 

Pour mon second: Socrate étendu sur 
son lit, ses amis désolés l'entourent, on 
lui apporte une coupe... il boit la ciguë. 

Pour mon tout : la Bérésina , indiquée 
par un drap étendu dans le salon ; en tra- 
vers de ce drap, un pont de chaises sur lequel 
passent des soldats français blessés, de pau- 
vres femmes portant des enfants , d'autres 
soutenant des vieillards ; quelques-uns 
de ces malheureux tombent dans l'eau.. . 
Merlin ( Mère-lin ). Pour mon pre- 
mier : un roi sur son trône, la vraie et la 
fausse mère, le bourreau, l'enfant... 
Rappelle-toi le jugement de Salomon. 

Pour mon second: une veillée. A la clarté 
d'une lampe, des paysannes filent leur lin, 
les unes au rouet, les autres au fuseau, 
une vieille chante une ballade : JTen- 
rielte et Daman , ou le Juif errant, tan- 
dis que des paysans assis par terre tressent 
des corbeilles de jonc 

Pour mon tout : un personnage très- 
grand, orné d'une longue barbe noire, 
d'un nez de carton, d'une énorme paire 
de lunettes, coiffé d'un haut bonnet noir 



en forme de pain de sucre , sur lequel sont 
peints en rouge ou sont coUés en papier 
découpé, la lune, le soleil et les étoHes ; ce 
personnage vêtu d'une robe d'avocat, on 
d'une longue robe de chambre à ramages, 
tient à la main une longue baguette blanche , 
et, assis devant une table couverte d'un long 
tapis, à la clarté d'une lampe, il lit dans un 
gros livre. Des jeunes filles , des jeunes 
garçons, en costume moyen âge, viennent 
chacun à leur tour lui demander de leur 
prédire l'avenir. Il leur demande leur âge, 
leur sympathie , leur antipathie , regarde 
les lignes de leur main , forme un cercle 
magique avec sa baguette, les place an 
milieu , leur annonçant que, lorsqu'ils se 
retourneront , ils verront leur avenir pas- 
ser devant eux... Us se retournent., l'en- 
chanteur 31erlin a disparu derrière un ri- 
deau... Les visiteurs ébahis se regardent et 
se sauvent en se signant. Pour tes acteurs 
le plus difficile n'est pas d'entrer en scène. . . 
c'est d'en sortir. 

Voici une charade qui n'exige pas de cos- 
tume. Écris en gros caractères A E I O 
U, séparément, sur un carré de papier. 
Pour «ion premier, mon second et mon 
tout : cinq personnes s'attachent chacune 
une de ces lettres sur la poitrine et vien- 
nent se ranger l'une après l'autre devant 
les spectateurs ; puis A E I U s'en vont l'un 
après l'autre, et. . O reste (Oresté). 

Mais tandis que nos mères sont heureu- 
ses de se mêler à nos jeux, il y a des mères 
qui pleurent... Hélas! leurs filles avaient 
amassé des trésors de talents , de science , 
d'instruction, elles en traient dans le monde 
et allaient jouir du fruit de leurs travaux, 
de leurs études, de leurs veilles... mais 
Dieu les aimait, il les a rappelées à lui!... 
Mademoiselle Marie Barrot , mademoiselle 
Claire de Lasalle, bonnes et belles, étaient 
sans doute fiancées... elles sont mortes... 
mademoiselle Léopoldine Hugo était mariée 
depuis six mois , elle se trouvait avec son 
jeune mari dans un canot : un coup de vent 
enfle la voile, le canot est retourné... Le 
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jmii est bon oagear, il frionge au fond de 
l'ean pour aller y chercher sa femme qui, 
de ses petites bmàbs , se tenait accrochée 
au eaAot; six fois il (rfoDge pour Tarracher 
à h mort., ne pouvant y réussir, il reste 
aafoiid de Teau afin de mourir avec elle... 
Pauvres mères I je les plains !*.. car elles ne 
fondront jamais être oonsoléesl 

Adieu! J. J. 



^ octobre 1726. Mort de Mwtealm de 
Candw. 

La vie de cet enfant prodigieox se ren- 
ferme dans l'espace de sept années, et ce- 
pendant, outre sa langue matemdle qn'il 
connaissait par principes, ilavait des notions 
assez avancées de latin, de grec et d*bébreu ; 
il possédait rarithmétiqne, savait la fable , 
le blason, la géographie et plusieurs parties 
importantes, de l'histoire sacrée et profane, 
ancienne et moderne ; il mérita l'attention 
et les hommages des savants à Nîmes , à 
Montpellier, à Grenoble, à Lyon, à Paris. 
€'est pour lui que fut imaginé le bureau 
typographique, ingénieuse imitatiDn des 
procédés de l'imprimerie, apjdiquéa à l'é- 
ducation des enfants. L'inventeur de ce 
moyen d'instruction, Dumas, était à la fois 
l'instituteur et le père du jeune Gandiac , 
et la mort de cet enfant, causée par une 
bydropisie du cerveau, le laissa inconsolable. 

Par BiJRGu. 

C'éuit un dimanche, à l'heure matinale 
où le soleil commençait à dorer la coupole 
d'une haute cathédrale de la vieille Allema- 
gne. Le son mesuré, argentin et solennel 



des cloches appelait les fidèles à la célébra" 
tion de la grand'messe, et déjà les chants 
pieux des chrétiens s'élevaient vers le dd. 
Le comte Otto, monté sur un étalon 
hennissant d'impatience, fit retentir son 
cor de chasse, « Halloh ! halloh I à pied! fc 
cheval ! » cria-t-il s'élançant à la tête des 
chasseurs assemblés. Et la bande fougueuse 
se précipite avec fracas sur ses traces, et les 
aboyements des chiens déchaînés retentis- 
sent à travers les champs , les bois et les 
montagnes. 

Arrivée au lieu où deux chemins for- 
ment une croix, la troupe impie redouble 
ses cris de hourrah! hourrah! Soudain 
deux cavaliers apparaissent Tun à droite , 
l'autre à gauche. Le cheval du premier est 
blanc comme la neige, celui du second est 
rouge comme le feu. 

Qui étaient ces deux cavaliers? Je le 
soupçonne, mais je n'en sm's pas sûr. 

Celui de droite avait une douce et su- 
blime figure , ses yeux bleus brillaient 
d'une lumière céleste; celui de gauche avait 
le teint pâle et livide, ses yeux noirs lan- 
çaient des éclairs comme les nuages en 
lancent dans une tempête. 

« Soyez les bienvenus, chevaliers, s'é- 
cria joyeusement le comte en se frappant 
d'une main sur la cuisse et de l'antre agi- 
tant son chapeau auniessus de sa tête ; vous 
arrivez à propos pour assister au noble dî- 
vertisiement de la chasse. Nul plaisir au 
ciel et sur la terre ne saurait offrir plus 
d'attraits. 

— Il y a un temps pour la chasse et un 
temps pour la prière, lui fit observer le ca- 
valier de droite ; le bruit de ton cor n'est 
pas en harmonie avec le son des cloches et 
avec le chant pieux des fidèles. Retourne 
sur tes pas , wildgrave ; ta chasse ne sera 
point heureuse aujourd'hui. 

*- En avant! en avant! mon noble 
comte, s'écria le cavalier de gauche ; laisse 
sonner les cloches, laisse chanter les hym- 
nes !... le royal plaish: de la chasse t'ap^ 
pelle... allons! 
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— UeB parié! mon brafe compagnon 
ai gauche, s*écria le rbingraTe, bien parlé I 
tu es on héros selon mon cœur. Toi, mon 
jtune ami de droite» va marmotter ton 
fater à Téglise ; quant ^ moi je ne prends 
imiais conseil que de mes fantaisies. » 

Et honrrre , hoorrre , hoorrre , la 
chasse traverse les champs, monte et des- 
cend les montagnes; les deas cavaliers se 
tenant toujours à droite et à gauche du 
comte. Tout à coup un cerf blanc » un 
cerf dix cors, bondit au krin. 

A cette vue, le wildgrave sonne du cor, 
la course des chasseurs 2i pied et à cheval 
devient plus Impétueuse; on en voit tan- 
tôt ^devant , tantôt derrière, tomber sous 
les pieds des chevaux. « Qu'ils tombent au 
fond de l'enfer, s'écrie le comte , qu'im- 
porte I rien ne doit troubler mes [dai- 
sirs.» 

Le noble cerf, croyant trouva une re- 
traite assurée , va se blottir au milieu des 
épis d'un champ de blé. Aussitôt un hum- 
ble laboureur s'avance en tremblant vers le 
comte, et s'écrie d'une voix suppliante : 
' « Pitié, ô monseqpneur ! pitié pour la sueur 
du pauvre I » 

Le cavalier de droite s'approche, joint 
ses prières à celles du laboureur. Le cava- 
lier de gauche accourt, excite le rbingrave 
à passer outre. 

En effet, le comte crie au paysan : « Ar- 
rière, vil chien, arrière ! ou par l'enfer, tu 
me serviras toi-même de giber. Holà I mes 
gaillards, sus! sus!... et pour lui montrer 
que je suis homme de parole, faites claquer 
vos fouets autour de ses oreilles. » 

Ainsi dit, ainsi fait. Le wildgrave, suivi 
des chasseurs, des chevaux et des chiens, 
au bruit du cor et des fouets, renverse le 
laboureur, traverse son champ, et chas- 
seurs, chevaux et chiens écrasent les épis 
et font fumer le sol sous leurs pas lourds 
et précipités. 

Epouvanté du vacarme qui s'approche, 
le cerf reprend sa course k travers les 
champs, les b«is ti les flmnftagnes, et gagne 



une prairie où il va se mêler adroitement 
au paisible troupeau d'un berger. 

Mais les chiens, dans leur poursuite çà 
et là par la plaine et par la forêt, çà et là 
par la forêt et par la plaine, découvrent 
bientôt la pbte du pauvre animal. Saisi cb 
crainte, le pâtre se précipite aux pieds du 
comte, a Pitié, ô monseigneur! pitié! son- 
gez qu'ici paissent les vaches de maintes 
veuves indigentes ; épargnez l'unique bien 
des infortunés! » 

Le cavalier de droite s'approche , joint 
ses prières à celles du berger ; le cavalier 
de gauche accourt , excite le rtiingrave à 
passer outre. 

En effet, le comte crie au berger : « Ar- 
rière , vil chien, arrière! je voudrais que 
ces vieilles coquines soient ici sur la meil- 
leure de tes vaches, et mon cœur se réjoui- 
rait de les envoyer tontes aux portes du 
paradis.* Holà, mes gaillards, sus! sus! 
taîant! taïaut! » 

Et diacun des chiens attaque le premier 
objet qu'il rencontre : le pâtre ruisselant 
de sang tombe déchiré sur le sol ; ruisse- 
lant de sang , le troupeau tombe pièce à 
pièce sur l'herbe de la prairie. La chasse 
continue; mais bientôt la course toujours 
plus ralentie du cerf lui permet à peine de 
sesoustrah^à lacohne meurtrière... souillé 
de sang, couvert de sueur, il pénètre dans 
l'obsonrité de la forêt, et va chercher asile 
8006 le loît sacré d'un pieux solitaire. 

Mais toujomrs la bande furieuse le pour- 
suivant sans relâche, au fracas des fouets, 
des cors, des aboyements, des hourrahs 
répétés, et arrive devant la chapelle. Le 
saint ermite se présente à la]porte. « Re- 
tourne sur tes pas, wildgrave , dit il au 
comte d'une voix suppliante, ne profane 
pas l'asile sacré du Seigneur! Déjà gronde 
sur toi la colère de Dieu... écoute ce der- 
nier avertissement., aie pitié de ce pauvre 
animal que Dieu prend sous sa protection. 
Retourne stir tes pas. i> 

Le cavalier de droite s'approche avec 
inquiétude, joint ses prièresà ceUes de l'er- 
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mile. Le cavalier de gauche accourt avecfo- 
reur^ excite le rhidgrave à passer outre. 

Que m'importe la colère de Dieu ! s'é- 
crie nBmte en repoussant Termite; ]e 
poursuimis le cerf jusqu'au ciel! Que ton 
Dieu et loi s'en fâchent ou non, je ne re- 
nonce jamais à mes fantaisies. oA ces mots le 
wildgi ave agite son fouet, sonné du cor et 
crie d'une voix éclatante : « Holà ! mes gail- 
lards, sus! sus! » 

Mais soudain, il voit disparaître devant 
lui l'ermite et sa chapelle... il voitjdisparaî- 
tre derrière lui les hommes, les chiens et 
les chevaux... le tumulte, les cri?, les rugis- 
sements de la chasse se sont changés en un 
silence de mort.. 

Epouvanté, le comte cherche du regard 
ses compagnons de droite et de gauche... 
personne. Il embouche son cor... il ne 
peut en tirer un son ; il appelle de sa pro- 
pre voix... elle reste muette; il agite son 
fouet au dessus de sa tête... le fouet re- 
tombe et ne claque pas ; il enfonce ses épe- 
rons dans les flancs de son coursier... et 
son coursier reste immobile. 

Alors le jour baisse... l'obscurité gran- 
dit., une nuit de plus en plus profonde 
vient environner lerbingrave... un mugis- 
sement sourd, semblable ^ celui des flots 
lointains, se fait entendre , approche , re- 
double... et une voix tonnante, éclatant au- 
dessus de la tête du comte, prononce au mi- 
lieu du fracas de la tempête cette terrible 
sentence 

« Toi qui pour satisfaire tes passions, as 
outragé Dieu, et n'as épargné ni les ani- 
maux ni les hommes. .. ta cruauté envers 
eux et les gémissements de ce cerf t'ont 
accusé au tribunal où flamboie la torche de 
la vengeance... Fuis! monstre, fuis!... que 
l'enfer et tous ses démons te poursuivent 
dès à présent jusqu'en l'éternité; que ton 
supplice soit la terreur des princes de tous 
les siècles, qui, pour satisfaire leurs exécra- 



bles jouissances, ne respectent ni le Créa- 
teur ni la créature ! » 

La voix cesse de se faire entendre. • • ute 
hieur jaune comme du soufre vient éclaira* 
le feuillage des arbres de la forêt . . le comte 
se sent frissonner jusque dans la moellt 
de ses os , une sueur froide couvre sti 
membres, sa poitrine est oppressée, ses 
sens se troublent, son âme est anéantie... 
Le sifflement de l'orage continue, la tem 
s'ouvre, de ses entrailles s'élève un bras 
noir et gigantesque dont la main saisit le 
comte par les cheveux,. . son cou est tordu« . . 
sa face est tournée en arrière... Alors des 
feux jaunes, bleus, verts, rouges surgissent 
de terre; une mer de flammes où four- 
miDent des monstres hideux, bouillonne 
autour du wildgrave, et des chiens infer- 
naux, excitésparunevoixde tonnerre, s'é- 
lancent sans nombre de ce gouffre ardent 

Cette apparition terrible réveille le rhin^ 
grave de sa stupeur ; il s'enfuit à travers les 
forêts, les montagnes et les plaines, en jetant 
des cris lamentables ; mais d'un bout de l'u- 
nivers à l'autre la meute infernale le pour- 
suit sans relâche avec d'horribles aboyé-' 
menls. Le jour , il entend ces aboyements 
sons ses pieds, dans les abîmes de la terre; 
la nuit,'il les entend dans les nuées, au- 
dessus de sa tête. 

Cependant, quelle que soit la rapidité de 
la fuite qui le pousse en avant, sa face reste 
tournée en arrière ; il est forcé de voir, ex- 
cités par la voix du démon, les monstres 
qui le poursuivent et leurs gueules hale- 
tantes qui s'ouvrent pour le dévorer... 

C'estlàcette chasse infemalequerhomme, 
impitoyable dans la poursuite de ses plai- 
sirs, voit avec effiroi passer vers l'heure de 
minuit, et maint chasseur pourrait en ren- 
dre témoignage, s'il n'était obh'gé de garda* 
le silence. .. 

Traduit de ralUmandi par 

M*"* E. BECHER. 
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QUÀToauÈMS mkioM. « 

XJB ROZ VA88AZ1. 

Quatrième article. 

Edward se sentit TlTemeot offensé de la 
préférence obtenue par son rival ; cepen- 
dant, malgré la fougue de son caractère , 
il eut assez d'empire sur lui-même pour 
dissimuler son mécontentement et sa ja- 
lousie afin de ne pas blesser la suscepti- 
bilité du parlement de Paris; il espérait 
que cette déférence aux arrêts de la conr 
suprême augmenterait le nombre de ses 
partisans, et lui ménagerait des chances fa- 
vorables à Tobtention de la couronne de 
France. Ce moyen de succès ne fut pas le 
seul quMl employât ; il ouvrit une seconde 
fois ses immenses trésors , et permit à ses 
agents d*y puiser à pleines mains. Ensuite, 
mêlant le langage de la ruse à celui de la 
prodigalité , il laissa entrevoir à plusieurs 
XL 



hauts barons qu'on roi d'Angleterre, loin 
de chercher 2i les maîtriser, se trouverait 
obligé, par position, jdelescpnsidérer comme 
autant de souverains liés par une loi d'in- 
féodation , qoi serait plutôt une garantie 
donnée à leur puissance qu'une entrave à 
leurs justes prétentions. Sur ces entrefaites, 
la nouvelle kd parvint au chtteau de Wind- 
sor que la ligne masculine de la branche 
iJaée des Capétiens venait de finir par la 
naissance d'une i^rinc^se qui avait été bap- 
tisée sous le nom de Blanche ^ à c^i^.da 
deuil de sa mère. Il envoya aus$it(t.des 
ambassadeurs à Paris, et les. autorisa à pren* 
dre tous les engagements nécessaires à la 
réussite de son élection. Les.intrignesda 
parti anglais furent en effet renonées au 
sein de l'université et de la cour; les agents 
d'Edward appuyèrent leurs raisons de pré- 
sents magnifiques et de promesses encore 
plus séduisantes ; mais les rouages de cette 
politique hostile aux intérêts de la nationa- 
lité française furent brisés par l'énergie 
oratoire du comte Robert d'Artois et des 
autres princes du sang royal ; Philippe de 
Valois , fils de Charles comte de Valois et 
d'Alençon , frère du roi Philippe le Bel , 
fut proclamé roi de France avec acclama- 
tion; du peuple. Les partisans d'Edward , 
fils d'Isabelle , sœur de Charles le Bel, ne 
forent phis écoutés. ^ 

C'est à cette décision du paftéâiëhV?|u'il 
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faut rattacha le commencement de la ri- 
valité de la France et de l'Angleterre. 
Edward affecta de ne point envoyer com- 
plimenter Philippe de Valois sar son avè- 
nement à la couronne; il s'abstint en 
même temps de toute démonstration qui 
aurait pu laisser soupçonner Tintention de 
rendre Thommage-lige qu'il devait au roi 
de France. Philippe de Valois attendit quel- 
que temps; mais fatigué des préteites spé- 
cieux que le roi d'Angleterre alléguait 
saRS cesse, il lui manda , par Guillaume , 
prince d'Ancenis, de se vendre à àibmm 
pour y prêter son serment de vasselage. 

Edward reçut cette sommation avec em- 
portement et fierté. Il lui échappa de dire 
au prince d'Ancenis : « Monsieur, sachez 
qu'un fils de roi ne fait pomt hommage à 
un fils de comte. » Mais quand ce premier 
moment de colère fut passé , Edward se 
laissa démontrer que l'état de ses affaires 
domestiques ne hii permettait pas de s'ex- 
poser à une rupture avec le nouveau roi. 
U prit donc, malgré lui, rengagement de 
se contraindre encore quelque temps, et 
afin de garder les terres qu'il tenait en fief 
de la couronne de France , il se rendit à 
Amiens. 

Les deux souverains se trouvèrent en 
présence l'an de l'autre le 6 juin de l'an 
de grâce 1329. L'abbé de Choisy, dans son 
histoire de Pfaifippe de Vatois, édition de 
ifil5, nfporte, à l'occasion de cette entre- 
vue, qu'il y eut de part et d'autre la même 
affectation d'amour-propre, de fierté et de 
luxe. «On voyait aisément, dit cetfaistorien, 
vptt le roi d'Angleterre, en se présentant 
eittraré d'un cortège magnifique, ne vt)U- 
lait pmnt honorer le roi de France , mais 
plutôt l'étonner en faisant parade de sa 
puissance et de ses richesses. II comparut 
avec une longue robe de velours crammsi, 
semée de léopards d'or, la couronne en tête, 
l'épée au côté, avec les éperons dorés. Ed- 
ward n'avait alors que vingt-deux ans; son 
visage était tgréaUe, sa mine hante; il était 
plus grand que le commun des honmes, 



mais bien pris dans sa taille et d'une force 
prodigieuse. 

Philippe de Valois s'était préparé à fahre 
la cérémonie avec une pompe extraor- 
dinaire. Il était assis sur un trône magnifi- 
que ; sa robe était de velours violet, semées 
de fleurs de lys d'or; il avait la couronne 
en tête et le sceptre en main. Les rois de 
Bohême, de Navarre et de Majorque, étaient 
debo«t avx deux côtés dn trône, avec le 
duc de Bourgogne, le duc de Bourbon, le 
comte de Flandre, le comte d'Alençon; les 
évéqoes de Laon et de SenUs ; le connéta- 
ble Gaucher de Ghâlillon ; le vicomte de 
Melun, grand chambellan; Mathieu de Trie 
et Robert Bertrand, maréchaux de France, 
et les autres principaux oflkiers de la cou- 
ronne. 

Voici les détails curieux de cette solen- 
nité , et les conséquences qu'elle amena. 

Le roi d'Angleterre s'était avancé jus- 
qu'aux dernières marches du trône ; le vi- 
comte de Melun lui commanda, au nom du 
roi de France, d'ôter sa couronne, son épée 
et ses éperons , et de se mettre à genoux 
devant son iouverain. Edward se soumit à 
cette formalité; mais la rougeur qui vint 
spontanément lui cewvrir le front, et le sou- 
rire contracté de ses lèvres, indiquaientassez 
combien cet acte de vassdage lui causait de 
dépit. U essaya quelque temps de se con* 
tramdre ; mais quand il entendit bt lecture 
des obligations auxquelles l'engageait le seiv 
ment qu'il devait prêter , il tressaillit de 
tous ses membres, et s'étant relevé, par un 
geste d'indignation il refusa de répondre 
virire à l'inféodation éThonme-lige. Le vi- 
comte de Melun lui fit observer que le fâ- 
dieux exemple qu'A donnait pouvait lui 
devenir préjudidable ; alors fl se calma un 
peu, et consentit à prêter hommage simple, 
se réservant de consulter les chartes d'An- 
gleterre pour savdr précisément à quel acte 
il était obligé. 

Ph3^ de Vatois consentit k ce délai; 
mais torsque le nÀ d'Angleterre lui rédama 
les places que les Itançais «raient prises en 
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Cuienne , il lai répondit froidement que 
c'était à ses pairs de statuer snr la TaMté 
de ses droits, et l'infita à se pourroir de- 
vait la haute conr. 

Cette réponse impérieuse mortifia extrê- 
monent le roi d'Angleterre ; il quitta aus- 
sitôt Amiens, et se rendit auprès du comte 
de Hainaut, son beau- père. Il lui fit part 
de toutes les raisons de vengeance qu'fl 
croyait avoir contre le roi de France , et 
jura sur son éj^e que l'année ne se passe- 
rait pas sans que la guerre fût déclarée. 

Il tint parole : il mit d'abord tous ses 
soins à régler ses affaires domestiques. 
L'année précédente , il avait fait trancher 
la tête à son oncle, le comte de Kent; il 
lui restait encore deux sentences à porter 
pour venger le meurtre de son père , Ed- 
ward II. Il fit enfermer sa mère dans une 
tour , et le bourreau de Londres jeta au 
peuple la tôte de Mortimer. 

Peu de temps après celte exécution, l'é- 
vêquc de Lincoln et le comte de Salisbury 
se rendirent à Yalenciennes, où les atten- 
daient le comte de Hainaut, le duc de Guel- 
dre, le sire de Fauquemont, le marquis de 
Juliers et plusieurs autres princes de la 
Basse- Allemagne. On arrêta les mesures à 
prendre contre la France : l'évéque de Lin- 
coln reçut la mission difiSdle d'aller porter 
à Philippe de Valois la dernière sommation 
d'Edward ; et ce prince souverain en était 
venu à ce point, non-seulement de refuser 
l'hommage - lige qu'il devait au roi de 
France , mais encore d'exiger qu'il lui re- 
mît la couronne qu'il tenait des pjescrip- 
tions de la loi sallque et du suffrage du 
peuple. 

Malgré cette dénonciation d'hostilité, 
Edward ne trouva point chez ses alliés le 
dévouement qu'il devait en attendre. La 
réponse ferme et digne de Philippe de Ya- 
l<Hs souleva des difficultés sans nombre ; on 
convint , après de longues hésitations , de 
les soumettre à la décision d'une assem- 
Uée générale qui se tiendrait à Anvers , 
sons la présidence du roi d'Angleterre, La 



rénnion eut Keu, mais les oonsuIlatioBB 
n'amenèrent aucun résidtat définitif. 

Il ne restait à Edward qu'dn seul moyea 
d'engager dans sa querelle les petits princes 
d'Allemagne ; c'était d'obtenir de l'empe- 
reur, Louis de Bavière , que Philippe de 
Valois fût déclaré ennemi de Pempire. H 
se rendit dans cette intention à Francfort, 
où l'empereur tenait cour plénière, afin de 
recevoir le serment des chefs de la confé- 
dération germanique ligués contre les sou- 
verains qui s'étaient déclarés les défenseurs 
de l'autorité du pape d'Avignon. Le roi de 
France était l'âme de ce parti, et l'ennemi 
le plus directe et le plus redoutable de l'em- 
pereur. D'après ces dispositions hostiles, la 
requête du roi d'Angleterre fut accueillie 
avec empressement par Louis de Bavière, et 
donna lieu à des réjouissances publiques. Le 
papeBenoitXII en eut bientôt connaissance. 
Afin de rompre cette alliance qui donnait une 
trop grande fonx à l'empereur, il négeda 
une réconciliation entre le roi de France et 
le roi d'Angleterre. Edward ne voulut sou- 
scrire à aucune condition d'arrangement. 
Philippe de Valois, au contraire, s'empressa 
d'accepter la médiation dans les termes 
conçus par la cour d'Avignon. Qnsmd il 
vît que tous procédés de sa part devenaient 
inutiles, fl fit saisir par le sire de Mar- 
mande, sénéchal du Périgord et du Quoncy, 
le duché de Guienne» et les comtésde Pon- 
thieu et de MofttreuU, qu'Edward tenait 
en fief; en même temps il manda l ses 
alliés le roi de Navarre, le roi de Bohême, 
le duc de Lorraine, le comte de Savoie, le 
dauphin de Vienne, Humbcrt II (1) , de 
venir le joindre à la tête de leurs troupes; 



(1) Humbert II, seigneur de la Tour-du-Pifh 
était frère de GuëUlI, auquel il avait raccédé, 
n'ayant point laissé d'enfant d'Isabeau de 
France, fille du roi Philippe le Long. Ce fut 
Humbert II qui, après la mort de son fils uni* 
que, donna, le 30 mars 1349, la principauté dd 
Daopbiné à Philippe de Valois, à condition que 
les fils atnës des rois de France porteraient Icf 
titre et armei de Pauphin. hiK couronne dtt 
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il conToqaa en même temps le ban et ar^- 
rière-han (1) de son royaume, et désigna 
Saint-Quentin pour lieu de réunion. 

Il faut le rappeler, les grands vassaux et 
le menu peuple de France riYalisèrent à 
qui donnerait, dans cette circonstance 
impérieuse, les témoignages les plus expres- 
sifis de dévouement h la patrie commune. 
Les Normands offrirent de passer en An- 
gleterre avec quatre mille hommes d'armes 
et quarante mille hommes de pied. La Bre- 
tagne équipa une flotte avec tant de promp- 
Utude, que Tamiral Huc^de Ket (Kéret) 
avait déjà ravagé les côtes d'Angleterre 
lorsque Edward revint dans son royaume 
après la diète de Francfort. 

C'était pendant ces jM-éparatils de guerre 
que l'ambassadeur du duc de Bretagne 
avait obtenu une audience de Philippe de 
Valois. 

Vicomte de Marquessac. 



ïtmt ^.xUitûXU. 



L'ÀUmm, journal destiné à l'enseignement 
4a dessin et de la peinture, rédigé par 
une Société d'irtisteB et d'hommes de 
lettres, sous la direction de M. Salme, 
peintre» auteur d'un Traité de perspec- 
tive adopté par l'Université. 
(Troisième article.) 

Cette publication continue à tenir les 
promesses qu'elle a faites; elle est à la fois 



Bauphiné appartenait à la branche aînée de la 
frmille de la Tour-du-Fin, depuis le mariage 
d*Humbert, premier de la Tour-du-Pin, aTcc 
Anne do Bourgogne, arrlère-petite-fille et der- 
nière héritière de Hugues III, duc de Bourgogne 
et Dauphin viennois, prince de la maison de 
France. Cette alliance fut contractée le 10 juin 
1184. {Note d'après Morérù) 

(1) Ce mot vient de l'allemand hwihan^ qui 
signifie cri ou proclamation du seigneur . (La 
RoQUE; Iraiti 4u Hn «( arrUr^^han). 



une étude sérieuse , utile et agréaUe. Le 
dernier numéro contient : Introduction à 
l'histoire des différentes écoles de peinture 
(suite). — Cours de payage. — Leçon sur 
la peinture au pastel — Dessin et peinture 
de fleurs. — Paysage monumental — Etudes 
sur les peintres français, par P. Prud'hon, 
et une Revue artistique. Deux lithogra- 
phies, représentant l'une un joli payage, . 
et l'autre la croix de Trécon , située dans 
l'arrondissement de Châl<^, complètent 
ce numéro, d'où je vous extrais le passage 
suivant, dan;» l'espoir qu'il pourra être utile 
à celles de vous, mesdemoiselles, qui ne 
s'occupent ni de dessin ni de peinture. 

Observations sur la manière de colorier 
les lithographies. 

Le papier employé pour l'impression li- 
thographique n'étant point collé , ne peut 
se prêter à la peinture, dans laquelle on fait 
usage de couleurs délayées 2i l'eau, s'il n'est 
préalablement préparé par un encollage 
dont nous allons indiquer les détails. 

Alettez dans une casserole une doni- 
bouteille d'eau bien pure , ajoutez-y trois 
tablettes de colle de Flandre fine et trans- 
parente ; placez votre casserole sur un fe« 
doux, et remuez avec une cuiller de bois. 
Qu^nd la colle est entièrement fondue, que 
l'eau est en ébuliition, ajoutez-y 50 gram- 
mes de savon blanc coupé en petits mor- 
ceaux ; laissez bouillir le tout encore quel- 
ques minutes en continuant de remuer; 
retirez la casserole de dessus le feu ; ajou- 
tez ^ ce mélange 100 grammes d'alun con- 
cassé, passez le tout à travers un tamis fin, 
et laissez-le refroidir. 

On peut se servir immédiatement de cet 
encollage; prenez un gros pinceau plat, 
appelé gueuc de morue ^ ou une éponge 
fine ; trempez ce pinceau ou cette éponge 
dans l'encollage, étendez-le largement, éga- 
lement dessus «et dessous la lithographie; 
le papier doit être bien humecté, mais il 
ne faut pas qu'il coule sur le papier. Vous 
suspendez la lithographie pour la faire se- 
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cber à moitié ; puis , lorsqu'eUe n'est plus 
qu'humide, tous la mettez entre deux 
feuilles de papier bien blanches, ou mieux 
encore tous rattachez tendue sur un carton. 



Quand le papier est bien sec, il est préparé 
pour le coloriage. On délaye ensuite dans 
des godets les couleurs dont on Tent faire 
usage. *** 



JTttteVûture ^txmqtct. 

LETTRES DE LADY MONTAGUE. 

FRAGMENT DE LA LETTRE XLU. 



TO THE COUNTESS OF **'. 

I am now preparing to leave Conslanlioo- 
pie, and perhaps you will accuse me of hypo- 
crisy, when I tell you, 'lis with regret; butas 
I am used to the air, and havelcarnt the lan- 
guage, I am easy hcre; and as much as I love 
trarelling, I tremble at the inconveniences at- 
tending so great a journey, with a numerous 
family, and a little infant hanging at the 
breast. However, I endeavour, upon this occa- 
sion , to. do as I bave hitberto done in ail the 
odd turns of my life; turn them, if Ican, to ray 
difersion. In order to this, I ramble every day, 
wrapped up in my ferigee and asmaek, about 
Constantinopie, and amuse myself with seeing 
ail that is curions in it. 

What is most extraordinary in the customs 
of tbe Armenians, is their malrimony, a cere- 
inoDy,Ibelieve,unparaUeled allô ver theworld. 
They are always promised very young, but the 
espoused never sce ooe another, till three days 
after their marriage. The bride is carried to 
church with a cap on her head, in the fashion 
of a large trencher, and over it a rcd silken 
veil, which covers her ail over to her feei. The 
priest asks the bridegroom whelher he is con- 
tented to marry that woman, be she deaf, be 
sbe bling? Thèse are the literal words , to whieh 
having aniwered yes, she is led home to his 
honse, accompanied with ail the friends and 
relations on botk sides, singing and dancing, 
and Is placed on a cushion in the corner of « 



A LA COMTESSE DE '% 

Je me dispose i quitter Constantinopie, et 
peut-être m'accuserez-vous d'hypocrisie quand 
je vous dirai que c'est avec regret; mais 
comme je suis habituée au climat et que j'ai 
appris la langue, je me trouve bien ici ; et puis, 
quel que soit le goût que j'aie pour les voyages, 
je suis effrayée des embarras et de la longueur 
de celui que j'ai entrepris avec une famille 
nombreuse et un petit enfant suspendu au sein. 
Cependant, j'essaie, eu cette circonstance, de 
faire ce que j'ai fait jusqu'ici dans les moments 
difficiles de ma vie, c'est de t&cher de les faire 
servir à ma distraction. Et pour cela, je parcours 
chaque jour Constantinopie , enveloppée d'un 
ferigee et d'un asnuuk, et je m'amuse à voir 
tout ce que celte ville renferme de curieux. 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans les 
coutumes suivies par les Arméniens, c'est la cé- 
rémonie du mariage, qui, je le crois, n*a pas sa 
pareille dans le monde. La promesse de ma- 
riage date toujours de l'enfance ; mais jamais 
les futurs époux ne peuvent se voir que le troi- 
sième jour après leur mariage. La jeune fille est 
conduite à l'église, coiffée d'un bonnet de la 
forme d'un large tailloir, auquel est attaché un 
voile de soie rouge qui la couvre entièrement 
et descend jusqu'à ses pieds. Le prêtre demande 
au fiancé s'il consent à épouser cette femme, 
fût-elle sourde, fût-elle aveugle.... ce sont lef 
expressions consacrées. A quoi celui-ci ayant 
répondu affirmativement, l'épousée est conduite 
dans la maison de l'époux, accompagnée de 
tous les parents et amis des deux familles, qui 
exécutent des chants et des danses, et placée 
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ipfk; but ber TeU is not lified up, not even by 
ber biuband. There is sometbiog so odd an d 
moostrous ia thèse ways, that I could oot be- 
liere ibem till I had eoquired of several Arme- 
niaDs inyself, who ail assured me of the trulh 
of them, particularly one youDg fellow who 
irept whem he spoke of it, being promise d by 
bis molher to a gtrl that tbe must marry in 
this manner, though he protested to me he h ad 
rather die than submit to thls slavery, hafiog 
âlready figared bis bride to himself, wi th ail 
the deformilies in nature. 



fur un coussin dans un coin du sofa, saas qut 
son voile puisse être levé» même par son époux. 
Il y a quelque chose de si étrange, de si mon- 
strueux dans cet usage, que je ne pouvais y 
croire; j'interrogeai à ce sujet quelques Armé- 
niens, qui tous m'assurèrent que cela était en- 
tièrement vrai ; et particultèment un jeune 
homme, qui, en m'en parlant, versait des lar- 
mes ; sa mère l'avait promis à une jeune fille 
qu'il devait épouser de cette manière, quoi- 
qu'il me déclarât qu'il aimerait mieux mourir 
que de se soumettre à cet esclavage ; car il te 
représentait sa fiancée avec |putes les diffor- 
mités de la nature. A. de L. 



^h«^n. 



£t £mwct ti ia 6tt6ttUt, 

SCÈNES DE l'ancien PABIS. 
^•» 

Le soleil rougissait l'occident de ses 
derniers rayons; une troupe, inarchant \ 
pas pressés» soulevait la poussière de h 
nHUe» entre GentiUy et leBourg-la-Reine : 
c'était une caravane de msffchands qui se 
Mtaientponrarriyeràla porte Saint-Alichel, 
et entrer à Paris avant le couvre-feu ; 
mais leur espoir devait être trompé : 
des soldats leur barrèrent tout à coup le 
passage, et ils virent de loin des maçons 
qui, sous la conduite d'officiers, muraient 
la porte , tandis que Ton manœuvrait des 
coulevrines sur les tours, et que l'on pla- 
çait des sentinelles aux remparts.. . comme 
A Fennemi allait se présenter sons les murs 
de k ville. 

La consternation fot grande parmi 
ces gens , que leurs affections ou l'intérêt 
de leur commerce amenaient à Paris; 
d'ailleurs n'eussent-ils rien eu à faire dans 
*h ville, ils auraient encore été mal satis- 
faits de passer la nuit à labdle étoile, en un 



tempsoùla campagne n'était rien moins que 
sûre. La foule s'accrut bientôt de femmes 
quirevenaient de travailler dans les champs 
à la moisson des seigles, car on touchait à 
la fin de juillet; de bourgeois et d'artisans 
qtii, croyant rentrer dans leur logis, se 
trouvèrent non moins désappointés que les 
voyageurs. Alors les propos commencèrent 
à circuler. Les seigneurs ligués pour le 
Bien public devaient sous peu de jours, 
disait un riche bourgeois, mettre le siège 
devant Paris. Le foi LouisXI avait ordonné 
au gouverneur de Paris, Charles de Helnn, 
de se défendre jusqu'àlademièreextrémité , 
tandis que hii tiendndt la campagne, ainsi 
que l'avait fait son glorieux père; c'étst 
pourquoi l'on murait les portes super- 
flues et l'on armait les remparts. — « Mais, 
reprenait un autre, les Bourguignons sont 
encore nombreux dans la grande ville, 
ils tendront la main au comte de Charo- 
lais, comme leurs pères l'ont tendue ^ 
Jean sans Peur. — Ainsi, la guerre civile 
va recommencer! s'écrièrent les vieillards 
avec l'accent de la terreur. — Les présages 
l'annoncent, reprit un homme de l'exté- 
rieur le plus respectable ; on a vu des nuées 
de corbeaux passer sur la tour du Louvre, 
et Ton sait ce que signifie la venue de ces 
mseaux en été. — Un marchand de la 
Cité s'est suicidé hier, dit un antre; prewft 
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de la présence de Satan dans nos mnrs. — 
Ce matin Teau des fontaines des halles s*est 
changée en sang à plusieurs reprises , » 
ajouta une femme en frissonnant. 

A mesure que la nuit approchait, les 
contes devenaient plus lugubres ; les grou- 
pes se resserraient; caria peur gagnait de 
proche en proche, et le lieu où l'on était 
aidait encore à Taccroître ; de la porte 
Saint-Michel, nommée par le peuple la 
porte d'Enfer, on apercevait le château de 
YauYert, et chacun s'attendait à voir sortir 
de ses ruines le grand diable qui devait 
incendier Paris, en punition des péchés 
commis journellement dans cette vaste 
cité. 

Une femme, venue avec les marchands, 
était la seule qui ne se mêlât pas à ces 
rumeurs; un autre soin paraissait l'occu- 
per : elle voulait à tout prix entrer dans 
Paris. A force d'adresse et de persévérance, 
elle parvint à s'approcher assez de la porte 
que l'on murait pour parler à un officier, 
et lui montrer une bague qu'elle portait au 
doist* Celui auquel elle s'adressait recula 
de ssurprise, puis portant la main à son 
morion, il dit d'un ton moitié respec- 
tneaix moitié goguenard : a Ma mie, 
rhc^mme que vous cherchez est prêt à vous 
conduire vers celui dont vous portez la 
baçue. Holà! maître Nicolas! cria-t-il, 
quittez le verre et les dés ; voici la béguine 
que monseigneur le gouverneur de Paris 
a faut mander. » 

Maître Nicolas regarda aussi la voyageuse 
avec surprise. C'était une grande belle per- 
sonne de vingt-huit ans au plus. Son cos- 
tume était celui des paysannes qui se 
Tenaient par dévotion au service des ma- 
lades : un corset noir, une jupe grise et 
un béguin de toile blanche qui cachait 
entièrement ses cheveux. A ne voir que 
sa beauté et ses rustiques ajustements, on 
eût été tenté de se familiariser avec elle ; 
mais son regard digne et fier arrêtait les 
plus hardis. Maître Nicolas fit passer Té- 
trangère sous la poterne, et tous deux s'en- 



gagèrent dans un dédale de ruelles à peine 
larges de huit pieds, cloaques infects, 
obscurs , oà s'agitaient çà et là des ani- 
maux immondes, et des mendiants dif- 
formes dont la vue aurait fait douter que 
l'on fût en pays chrétien , si le son des 
cloches et le chant des prêtres traversant 
les airs n'eussent attesté le voisinage de 
plusieurs églises ; en effet, les voyageurs ne 
tardèrent pas à se trouver en face du por- 
tail de celle de Saint-André des Arcs. La 
béguine demanda à son guide la permission 
de s'arrêter un instant pour prier, et, 
s'agenouillant sous le porche , elle adressa 
au saint patron une oraison pleine de foi 
et d'onction. Jusque-là maître Nicolas avait 
marché en silence à côté de sa compagne ; 
mais tant de retenue lui pesait, et quand 
ils eurent quitté l'église, il entama ainsi la 
conversation : «Vous n'êtes peut-être jamais 
veijue à Paris, la belle enfant 7 — Non , 
maître Nicolas. — Ah ! vous savez mon 
nom, et je ne sais pas le vôtre?... ce n'est 
pas juste, cela 1 — On m'appelle au village 
Jeanne la béguine. — On pourrait y 
joindre la belle... Eh bien, Jeanne, puis- 
que vous voyez Paris pour la première fois, 
vous devez êtes bien étonnée? — Plus 
qu'émerveillée. — Laissez faire! au boat 
de ces grands murs nous allons trouver la 
rivière de Seine, et le coup d'oeil sera phs 
beau, malgré la nuit. » Maître Nicolas 
cessait à peine de parler, qu'ils débouchè- 
rent sur le bord du fleuve. La nuit était 
devenuesombre; mais adroite en remontant 
la rivière le ciel se teignait de pourpre, 
une épaisse fumée roulait au-dessous de la 
masse dentelée des maisons à toits pointas, 
on eût dit un incendie général: c'était la 
lueur des torches que les habitants de la 
cité avaient accrochées à leurs fenêtres, . 
pour obéir à l'ordre d'illuminer que don- 
naient les capitaines de quartier^ chaque 
fois que de nouveaux troubles agitaient la 
ville. 

Maître NicolassiiOa trois fois d'une façon 
particulière. A ee «gaal un batelier sortit 
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d'oûe hutte ombragée par un vieux saule, 
et démasquant sa lanterne, l'approcha de 
la figure de celui qui l'appelait, afin de le 
reconnaître : a Ohé 1 maître, lui dit-il, vous 
voilà en gentille compagnie. — Apprête ta 
barque, et tais-toL » Le batelier obéit sans 
répUquer, et Nicolas, reprenant son rô!e de 
cicérone, dit à sa compagne : «Ce que vous 
voyei à droite, c'est l'île de la Cité; ces 
tours qui sont à la pointe, et cette masse 
de bâUments qui se déuche en noir sur un 
fond rougeâtre. c'est le Palais; nos sou- 
verains l'habitaient autrefois; aujourd'hui 
c'est tout au plus s'U convient à messieurs 
du parlement » 

Nicolas interrompit encore une fois son 
discours par le cri : « Ohé! la barque l la 
barque! »> Mais, sitôt que la béguine et Im 
furent à bord, U reprit ses expUcations. 
« Cette tour que vous apercevez à gauche, 
c'est la tour de Nesle; de terribles mystè- 
res se sont passés là du temps de la reine. 
Marguerite ; aujourd'hui cette tour fait par- 
tie des fortifications de Paris; les chaînes qui 
ferment la rivière partent de cet angle, et 
vont se rattacher à la tour du Coin, ainsi 
nommée parce qu'elle fait l'angle de cette 
îB^KJsante masse de pierres, dont une forte 
tour ocCTpe le centre : c'est là où nous al- 
lons, c'est... —Non, interrompit vivement 
Jeanne, il faut remonter la rivière pour ar- 
river à la Bastille Saint-Antoine; et ceci 
c'est le palais du Louvre. — Ah! ah! la 
belle! vous connaissez mieux Paris que 
vous ne disiez tout à l'heure; vous êtes 
mandée par messffe Charles de Melun, et 
ce seigneur n'habite pas en ce moment la 
Bastille, mais bien le Louvre. Celui qui 
commande à la Bastille, c'est monseigneur 
Louis de Bourbon, amiral de France, arrivé 
ce matin avec des ordres du roi. — Louis de 
Bourbon est à Paris? demanda la béguine. 
Charles de Melun a quitté la Bastille? 
Et savez- vous si les prisonniers renfermés 
dans cette forteresse l'habitent encore : le 
comte de Dammartin , le. .. — Oui , oui , 
les loyaux serviteurs de notre bon roi Char- 



les VII le victorieux. Mais parlez bas, 
demoiseDe : un si grand nom que celui du 
comte de Dammartin ne doit pas être ré- 
pété par les échos de la Seioe, — Vous 
le connaissez ? — Oui, je l'ai vu depuis qu'il 
est atteint de cécité. » Nicolas appuya sur 
ce dernier mot avec inlentibn. « Je connais 
aussi la noble Jeanne de Charlus, sa fenmie, 
celle qui a si vaillamment défendu son châ- 
teau de Saint-Maurice contre la valetaille 
de l'argentier Jacques Cœur; et j'espère 
ne lui avoir pas manqué de respect? » La 
comtesse, car c'était elle, loi serra la 
main sans répondre. « Garde à toi ! s'é- 
cria Nicolas en «'adressant au marinier ; 
ferme la lanterne, et cache la barque dans 
les roseaux del'île aux Juifs(l); j'entends le 
bruit des rames qui frappent l'eau, et les 
rencontres ne sont pas bonnes à celte heure 
sur la rivière. » 

Le batelier se hâta d'obéir. Une longue 
barque, dépassant la. pointe occidentale 
de la Cité , ne larda pas à se montrer ; 
elle était montée par des hommes portant 
des torches r un pavillon rouge flottait à 
la proue. « C'est le grand prévôt, dit 
Nicolas d'une voix basse et émue. Silence I 
si nous ne voulons pas qu'il assure le 
secret de son expédition en nous coulant 
à fond. » 

La barque fatale avançait toujours rapi- 
dement. A la hauteur del'île aux Juife, les 
valets du prévôt soulevèrent un énorme 
sac dans lequel un corps humain s'agitait 
avec d'horribles convulsions; de grosses 
pierres furent altachécs aux angles de ce 
sac, les valets le balancèrent un moment 
au-dessus du bord du bateau , et au signal 
que donna le prévôt en frappant dans ses 
mains, d'un commun effort ils lancèrent le 
sac à la rivière. Le choc de celte masse 
fit jaillir les eaux de la Seine jusque sur 
les roseaux où s'abritaient la comtesse 
de Dammariin et ses compagnons; puis 



(1) Aujourd'hui ic t«fW-pl«îadu Pont-Neuf. 
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gai!... continuons ^notre chemin!.. 



l'onde se referma en formant de légères 
lides, sur lesquelles se reflétaient la lumière 
des torches. Une seconde après, la surface 
de la Seine était unie comme une lame de 
métal, et la barque du prévôt remontait 
vers la Cité. « C'est une exécution , dit à 
voix basse maître Nicolas ; sans doute l'un 
de ces malheureux bourgeois qui ce matin 
ont parlé à la maison aux Piliers (1) de 
contraindre le roi à contenter la noblesse. 
— Maître! dit à son tour le batelier, il est 
donc vrai que le roi est attendu à Paris, 
puisque voilà le prévôt qui se met à la 
Que t'importe à toi? Allons, 
Si 

grande que soit la pluie, le petit oiseau ne 
peut en recevoir qu'une goutte à la fois. » 

Cette scène lugubre avait ému la com- 
tesse de Dammartin sans la troubler ; en ces 
temps encore rudes, si la vie des hommes 
était attaquée avec barbarie, elle était dé- 
fendue avec courage. Jeanne de Charlus 
n'avait pas résolu de disputer à Louis XI 
la vie de son mari,,sans connaître les dan- 
gers auxquels l'exposait la sévérité de ce 
prince impitoyable. 

La barque toucha rudement au point où, 
de la rivière, on pénétrait dans les fossés 
du Louvre; des soldats vinrent reconnaître 
ceux qui arrivaient. Nicolas montra son 
sauf-couduit; on le fit passer, ainsi que 
la comtesse, sur un plus petit batelet, qui 
commença à gli^8er en silence entre deux 
hautes murailles bordées par les piques 
des sentinelles qui se croisaient presque 
sans intervalle. Les eaux sur lesquelles on 
naviguait étaient noires comme celles de ce 
fleuve que les anciens n'espéraient point 
passer deux fols. 

Le batelet s'arrêta à la polernç de la tour 
duFer-à-Cheval, et la comtesse de Dammar- 
tin pénétra avec son guide au milieu de 
l'enceinte du Louvre, déjà fameux dans les 
annales de la monarchie» à la fois demeure 



{!) Aujourd'hui FhAlel de vflle. 



royale, forteresse, prison d'^t, et où trois 
comtes de Flandre et un roi de Navarre 
avaient été retenus. I..es rois habitaient ra- 
rement ce palais; le voisinage des écoreheries 
et du dépôt des immondices de la ville leur 
faisait préférer le séjour de la Bastille Saint- 
Antoine ou de l'hôtel Saint-PauL 

Des feux de bivouacs allumés aux angles, 
éclairaient imparfaitement la grande cour du 
Louvre, et donnaient des formes étranges à 
la multitude irrégulière des tours rondes ou 
carrées, coiffées de combles pointus, ou 
terminées en terrasses, qui flanquaient les 
murailles, hautes de quatre étages, et per* 
cées çà et là de fenêtres étroites comme 
des meurtrières. La forteresse du Loiivre, 
entourée de fossés, fortifiée dans un lien 
déjà si fort, s'élevait au centre de la cour 
comme un géant qui se serait tenu debout 
au milieu de ses serviteurs agenouillés. 
Tout était sombre dans le palais, à l'excep- 
tion d'une seule fenêtre éclairée; c'était 
celle de la bibliothèque formée par le roi 
Charles V. Jeanne connaissait parfaitement 
cette tour, alors habitée par un astrologue 
en grand crédit auprès du roi, aussi crédule 
que dévot, aussi dévot que cruel. La 
lumière, placée à Tintérieur de la biblio- 
thèque, dessinait la silhouette d'une figure 
d'homme sur le rideau rouge de la croisée. 
La comtesse regarda longtemps ce profil» et 
finit par s'assurer qu'elle ne l'avait jamais 
vu auparavant; puis la lumière disparut, et 
le Louvre resta plongé dans une complète 
obscurité. L'humidité froide que ces hautes 
murailles entretenaient dans ce lieu, le si- 
lence troublé seulement par le pas régu- 
lier des sentinelles, causèrent à la comtesse 
un insupportable malaise. Depuis une heure 
environ, maître Nicolas l'avait quittée pour 
aller donner avis de sa venue à messire 
Charles de Melun. Afin de vaincre le frisson 
qui secouait ses membres, elle s'approcha 
de l'un des feux, se fit un siège d'un bahut 
de bois qui était auprès, et cachant sa 
figure dans ses mains, elle s'abandonna à 
ses réflexions. Parviendrait* elle à arracher 
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son auffi à la eapthiié, peut-être à la mort ? 
EUe-même sortiraU-eUe vivante de ce pa- 
lais? L'arrivée de Louis de Bourbon, Ten* 
nemi acharné de Charles de Mehin, n'était- 
elle pas une preuve que celui-ci avait été 
trahi , et qu'il avait tout à craindre de son 
maître irrité? Sa présence à elle-même en 
ce Uen« prouvant ses intelligences avec le 
gouverneur de Paris, pouvaient devenir une 
aecusation terrible contre ce favori dlsgra- 
ciét et être le signal de la perte du comte de 
Dammartin? Les rugissements des bêtes fé- 
roces entretenues dans la ménagerie du 
Loitvro interrompirent ces tristes pensées» 
on phaêt semblèrent leur répondre d'une 
façon menaçante. Jeanne de Gharlus se 
leva, regarda autour d'elle avec efIroL.. .. 
Elle était seule, et le beffroi de la tour son- 
nait minuit. 

« Tons êtes glacée, noble dame, lui dit 
à voix basse Nicolas, qui, dans l'ombre , 
venait de se glisser près d'elle. — Oui, j'ai 
froid ; et puis, ajouta-t-elle en passant la 
main sur son front, les cris horribles de 
ces animaux, le souvenir de ce meurtre 
commis sur la rivière; l'heure, le lieu, que 
saif-je?... j'ai peur I... — On aurait peur à 
moins, noble dame. Le roi a des soupçons; 
lonis de Bourbon fait épier Charles de Me- 
fam mon maître par ses satellites... N'im- 
porte, il faut vous préparer à jou«r votre 
rtiede béguine; tout va dépendre de votre 
présence d'esprit —Ah! j'en aurai, Nico- 
las , je te le promets. — Yenez donc, nïa- 
dane ! mon maître vous attend en la compa- 
gnie de monseigneur Louis de Bourbon. » 

Nicolas conduisit la comtesse par des 
passages étroits et voûtés jusqu'à une porte 
dérobée, à laquelle il frappa discrètement ; 
cette porte s'ouvrit, et laissa voir une salle 
magnifique, éclairée avec tant de splendeur 
quo la comtesse de Dammartin en demeura 
mi instant éblouie. Le dôme de cette vaste 
pièoe représentait le firmament; la lune et 
les émîtes y brillaient sur un fond bleu 
d'anr. Un peintre, habile poor te temps, 
avait représenté sur les lambris une forêt 



habitée par des animaux sauvages ; les qua- 
drupèdes se tenaient à l'ombre des arbres, 
dont les branches étaient couvertes d'oi- 
seaux de toute espèce et au riche plu- 
mage. Au milieu de la salle on voyait um 
dressoir couvert d'argenterie d'une grande 
richesse ; à peu de distance, une table de- 
vant kquelle deux honmies étaient assis. 
Un peuple de valets, de pages, d'écuyers 
à la livrée de Bourbon, s'agitaient dans 
cette vaste pièce, dont la richesse éclatante 
contrastait avec la sombre majesté de l'ex- 
térieur. Les yeux de la comtesse de Dam- 
martin se portèrent naturellement sur ce- 
lui des convives qui se trouvait placé en 
face de la porte par laquelle elle entrait : 
c'était un homme maigre, au teint divâtre, 
aux cheveux, à la moustache d'un noir de 
jais; il était armé de toutes pièces, sauf le 
casque et les gantelets, qu'un page tenait 
derrière lui ; à côté du page était un de ses 
écuyers qui portait l'écusson aux armes de 
son maître, et Jeanne eut peine à retenir im 
sourire de mépris en voyant avec quelle 
outrecuidance Louis de Bourbon étalait 
la barre d'illégitimité qui traversait ses 
armes y qu'il n'avait pas, comme le brave 
Dunois, anoblies par ses hauts faits. 

Charles de Melun était tout autre que 
l'amiral de Bourbon : sa face ronde et 
fleurie témoignait de son goût pour les 
plaisirs de h table; au lieu d'une cuirasse, 
il avait, par-dessus son pourpoint, une robe 
légère en soie noire brochée d'or. Ses 
gros yeux feignaient de ne voir que ce 
que son nez touchait; mais, parfois, ils 
devenaient aussi clairvoyants que ce«x 
d'un lynx, car il était imposable d'é- 
chapper à la pénétration .dn gouveriMur 
de Paris. A voir son bon appétit et l'air de 
beUe humeur de sa figure fleurie, oa 
aurait cru que cet honune vivait dans 
une parfaite insouciance ou n'avait aucnii 
sujet d'inquiétude. Cependant, favori de 
Louis XI, élevé par ce prince aux plus 
hautes dignités, il sentait le terrain de h 
faveur manquer sous ses pieds; connaisBant 
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son maître , et poar se sauver de la mine 
fa'il prévoyait, il osait lutter d'astuce avec 
kd» entassait intrigue sur intrigue, trahis- 
sait tour à tour amis et ennemis. U avait 
comploté, le matin même, de livrer Paris 
aux seigneurs armés pour la ligue du Bien 
fublic^ et venait de faire noyer le conseiller 
da parlement Jehan le Boulanger, qui, li 
son instigation, avait parlé à Thôtel de 
ville de la nécessité d'engager le roi à 
rétablir la paix du royaume en satisfaisant 
aux demandes de la noblesse. C'était ainsi 
que Charles de Melun dierchait à procurer 
h liberté du comte de Dammartin, après 
avoir été Tun des principaux instruments 
de la disgrâce de ce ministre de Charles VIL 
En ce moment^ la présence de Louis de 
Bourbon portait un coup terrible aux pro- 
jets du gouverneur, et jetait son esprit 
dans d'étranges perplexités ; mais il n'en 
témoignait rien^ mangeait d'action, la tête 
baissée sur son assiette, et ne s'interrom- 
pait que pomrdire quelque joyeux propos, 
ou se faire servir à boire par un page qui 
se tenait près de lui , l'aiguière constam- 
ment levée : « Eh bien I la béguine, c'est 
donc vous qui guérissez les aveugles 7 dit-il 
en s'adressant à la comtesse de Dammartin, 
avec autant d'aisance que s'il ne se fût 
pas douté de ce qu'elle était Tous aurez 
fort k faire en celte ville, je vous en pré- 
viens ! tous les maris d'abord, puis messieurs 
de la justice, qui parfois y voient trouble, 
les Bourguignons, qui voient de la raison 
chez le comte de Charolais et de la probité 
chez le comte de Samt-Paul... » Jeanne 
l'interrompit « J'espère, monseigneur, 
guérir les plus pauvres et les plus affligés, 
par mes prières et avec le secours de Dieu. 
— Vraiment ! repartit Louis de Bour- 
bon en jetant sur là comtesse nn regard 
d'épervier qui fasdne sa proie. Celui dont 
TOUS parliez ne vient en aide qu'à ses 
serviteurs. — Ainsi donc, la belle fille, 
r^it Charles de Melun, tu consentirais à 
faire l'essai de ta science siir l'un des pri- 
sonniers de la BastiOe? — Oui, monsei- 



gneur.— Songes-y bien t... le roi notre sire 
sera ici après-demain au point du jour, et 
si, en sa présence, tu es atteinte et con- 
vaincue de jonglerie, tu risques fort de ne 
point voir se rouvrir les portes qui se 
seront fermées derrière toi I — - Il en sera ce 
cpie Dieu voudra. — La cure va être mer« 
veilleuse, et j'ai envie d'y assister, dit 
l'amiral. — La présence de ceux qui con- 
sultent les astrologues et les sorciers ne 
saurait aider à un td mystère , » repartit 
Jeanne, se rappelant tout à coup la sil- 
houette qu'elle avait remarquée sur le 
rideau rouge de l'astrologue. Louis de 
Bourbon se mordit les lèvres, il n'avait 
fait confidence à personne de sa visite à 
la tourelle. « Saint-Héreme, dit-il en dési- 
gnant son écuyer, pourrait accompagner 
cette fille, et ne la pas quitter. » La présence 
d'esprit de la comtesse et sa connaissance 
des intrigues multipliées qui s'ourdissaient 
de toutes parts, conjura encore ce danger. 
« Saint -Héreme! répondit-elle d'un air 
inspiré, ilsera mort demain! Avez-vousdonc 
oublié que, lorsque vous, Louis de Bour- 
bon, vous avez traité avec la ligue du Bien 
public^ tout en marchandant avec le roi le 
prix de votre défection, c'est Saint- Héreme 
qui, sous votre nom et avec vos armoiries, 
a trompé l'évêque d'Arras par un faux 
serment? Mais on ne survit qu'un an au 
parjure, quand on a juré sur la croix de 
saint Lô. — Cette femme est sorcière I » 
s'écria l'amiral en se levant de son siège, 
tandis que le malheureux Saint-Héreme 
avait peine à maîtriser son émotion. Pen- 
dant tout ce coUoqne, messire Charles de 
Melun avait fort tranquillement continué 
son repas; mais il ne put maîtriser l'hi- 
larité que lui inspm le trouble de Louis 
de Bourbon en voyant son intrigue divul- 
guée, t Comment, monseigneur, vous en 
étiez aussil... Tant mieux!... Plus on est 
de fous, pinson rit; quand toute l'école 
est en révolte, le maître n'a pins assez de 
verges pour fouetter. — Trêve de plaisan- 
teries, interrompit ramiral ; je vous dis que 
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cette femme mérite le feu pour prix de ses 
infâmes calomnies. — Ce n'est donc plus 
une sorcière?... Mais n'importe... il me 
semble que le cachot de la Bastille, où elle 
aspire , nous la rendra quand nous serons 
fixés sur ce qu'elle est. La porte est solide, 
la fenêtre élevée de plus de quatre-vingts 
pieds au-dessus du sol, le gouverneur est 
de vos amis, monseigneur : que craignez- 
vous jusqu'à l'arrivée du roi ? D'ailleurs, 
ajouta Charles de Melun, baissant la voix, 
en agissant de la sorte les échos de cette 
salle ne pourront pas dire à notre sire que 
nous avons cherché à faire disparaître un 
témoin de certain serment. . . Le roi ne plai- 
sante pas à cet égard.. . Il aune grande vé- 
nération pour saint Lô ! — Donnez à cette 
femme un logis au Louvre pour cette nuit, 
et demain je la conduirai moi-même à la 
Bastille, » répondit l'amiral. 

La comtesse s'apprf^uit à sortir, Charles 
de Melun la rappela. « Un instant, la bé- 
guine ; voyez donc ce que j'ai à celle main; 
depuis plus de six mois elle est lourde et 
enflée. » Jeanne se baissa sur la main que 
loi présentait Charles de Melun : « Répétez 
avec moi le Confiteor et le Credo , lui dit- 
elle; la prière seule peut dessiller mes 
yeux. » Et tous deux, murmurant des pa- 
roles à voix basse, comme s'ils priaient, 
commencèrent cet entretien. « Ne restez 
pas ici , il y va de votre vie. — Comment 
sortirai je ? — En montrant ma bague. — 
Où irai-je? — A l'église Saint-Paul, où l'on 
vous attend. Mais ne prenez pas de com- 
pagnon , ce serait me perdre sans vous 
sauver. — Et si je m'égare en route? — 
Marchez toujours vers le levant. — Si l'on 
n'arrête? — Montrez votre sauf-conduit : 
je snis encore gouverneur de Paris. — 
Si Ton n'en tient compte ? — Défendez- 
vous! » A ces mots, Jeanne sentit un 
frottement entre son bras et celui de 
Charles de McIun ; elle comprit que , de 
la main qa'il avait libre, il cherchait la 
sienne. . . elle la lui tendit, et reçut un long 
stylet qu'elle fit glisser dans sa manche. 



« Il vous faut bien du temps pour réciter 
vos oraisons, dit Louis de Bourbon, que ce 
conciliabule mettait en défiance. — Écoutez 
donci répondit Charles de Melun, la béguine 
a mis là ma mémoire à une rude épreuve ! 
Le Credo et le Confiteor! les deux choses 
qu'on oublie le plus vite... Mais nous avons 
fini. Eh bien! continua-t-il tout haut, crois- 
tu à ma guénson ? — Je la demande au ciel, 
monseigneur.— ^C'est là tout ce que tu penx 
me dire de consolant? — Si votre cœur a ja- 
mais en un sentiment de droiture et d'hn- 
manité... si cette main s'est jamais armée 
pour protéger l'innocence. . . vous recouvre- 
rez la[santé, le jour du triomphe des justes. 
—Peste! c'est long et douteux, ma mie. Ni- 
colas, reconduis-la aulogis, du côtédeSaint- 
Germain l'Auxerrois. Et nous, dit-ilau doc, 
buvons de ce bon vin d'Orléans, à la santé 
du roi notre sire et de la belle fiancée de 
Louis de Bourbon, amiral de France ! » 

« Quoi ! madame, vous partez seule? lui 
dit Nicolas en la reconduisant. — Il le faut, 
laisse-moi, on nous épie. — Que Dieuvoos 
protège ! — C'est en Dieu aussi qu'est tout 
mon espoir. » 

La garde du pont-levis, du côlé de Saint- 
Germain l'Auxerrois, ne fît aucune diffi- 
culté, à la vue de la bague du gouvernenr, 
de laisser sortir la comtesse. i:ne fois libre, 
elle marcha rapidement devant elle, se 
dirigeant sur les étoiles , de manière à 
maintenir sa route vers l'est La Bastille 
Saint- Antoine fermait Paris au levant, 
comme le Louvre le défendait au cou- 
chant ; outre les grands enclos qui entou- 
raient les palais des princes et les monas- 
tères, cette partie de l'enceinte au nord 
de la Seine enfermait de vastes terrains 
livrés à la culture. 

Jeanne recherchait de préférence ces 
espaces découverts, afin d'éviter de se 
détourner à chaque instant, soit pour 
suivre les sinuosités des rues tortueuses, 
soit pour éviter les chaînes que les bour- 
geois avaient tendues dans plusieurs. Ar- 
rivée aux Culture$''Sainte'C(Uherine t 
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elle suiTait Irapidemeiit an sentier tracé 
entre deux champs de blé, lorsqu'elle s'a- 
perçut qu'on marchait obstinément der- 
rière elle ; elle voulut presser sa conrse; 
mais celui qui la suivait gagnait toujours 
sur elle; quelques pas encore, H l'aura 
joint.. A l'angle du champ» Jeanne se 
retourne pour voir à qyel ennemi elle a 
affaire, et, à la lueur incertaine des étoiles, 
elle reconnaît Saint-Héreme, dont la main 
se posa sur son épaule gauche, comme une 
pince de fer... U n'y avait pas à hésiter... 
c'était la vie on la mort.. Jeanne lance 
son stylet de la main droite, l'arme frappe en 
pleine poitrine... Saint-Héreme ne pousse 
qu'un cri sourd, et tombe en entraînant sur 
lui la comtesse de Dammartin; mais les mus- 
cles d'abord crispés par la douleur se déten- 
dent à mesure que la vie s'échappe, Jeanne 
est libre !.. . Cependant un meurtre est une 
chose horrible!.. . Celui-ci ne fut pas plus 
tôtcommis, que la comtesse, saisie d'effroi, 
se mit à courir sans autre pensée que celle de 
fuir It présence de ce cadavre qu'elle avait 
lait Le ciel voulut qu'elle ne se détournât 
pas trop de son chemin, et l'aube du jour 
naissant blanchissait l'Orient lorsqu'elle 
tomba épuisée de fatigue et de douleur sur 
les nuurches de l'église Saint-Paul (1). « Ah ! 
vous voilà enfin I s'écria un moine en 
s'élançant vers elle. — Je n'espérais plus 
vous revoir, beau neveu, lui répondit la 
comtesse. 11 m'en a coûté cher pour 
arriver jusqu'ici I — Mais enfin vous y 
êtes, et tout prospère à nos vœux, reprit 
Jean Yiguer, chanoine de Saint-Paul, et 
neveu du comte de Dammartin. Cinquante 
de nos amis bien armés sont cachés dans 
111e des Ormes (2). J'ai une corde à nœuds 

(1) Cette église est celle que nous voyoof en- 
core rue Saint- Antoine. 

(2; Qui est devenue depuis l'Ile Louviers. Au 
temps de Louis XI» elle était encore couverte 
d'un bois très-épais, ainsi que le bord de 
la rivière, depuis Bercy jusqu'au quai des Or- 
mes. Un de ces beaux arbres est resté loog- 
temps devant le portail de Saiot-Gervais. 



pour descendre dans le fossé ; une plus > 
longue corde sera jetée à la fenêtre de mon 
seigneur et oncle ; la sentinelle qui se trou- 
vera sur la plate-forme ne verra rien ; elle 
s'y est engagée par serment Voilà une 
lime à l'épreuve, elle userait le diamant, 
et les barreaux de la fenêtre sont déjà 
rongés parla rouille.— Hélas! hélas I Jean, 
vous ne savez donc pas que demain à cette 
heure le roi, que l'on croyait retemi devant 
Moulins, sera ici; Charles de iMelun est re- 
légué au Louvre, l'amiral de Bourbon com- 
mande à la Bastille... sans pouvoir rien 
comprendre de mes projets, il me soup- 
çonne, et je n'ai plus aucun secours pour 
pénétrer auprès du comte de Dammartin. 
Mon Dieu! Dieu de justice et de miséricorde ! 
permettrez-vousdonc qu'une tant loyale en- 
treprise échoue si près du dénoûmentl Mon 
Dieu! ayez pitié des larmes d'une épouse» 
secourez le zèle de parents, d'amis^ de vas- 
saux, prêts à donner leur vie pour sauver 
celle du plus vertueux de vqs serviteurs ! » 

La comtesse faisait cette ardente prière à 
genoux devant l'image du Sauveur. £n se 
prosternant, elle sentit entre la terre et sa 
jupe un corps étranger ; elle regarda en 
hésitant, craignant de voir quelque objet 
horrible... peut-être le fer qui a frappé 
Samt-Héreme... Non!., ce qui la gênait 
était un sceau en cire auquel pendait ime 
bande de parchemin avec ces deux mots 
écrits d'une écriture difforme : « Laissez 
passer! » Le sceau de Louis de Bourbon , 
que portait Saint-Héreme, s'était miracu- 
leus^nent attaché aux vêtements de la com- 
tesse dans sa chute avec loi 

t Dieu le veut ! » s'écrie-t-elle, subite- 
ment ranimée par cette preuve éclatante 
de la protection du ciel Et la comtesse de 
Dammariin ne songe plus qu'à l'accom- 
plissement de ses projets. 

La Bastille Saint-Antoine, construite se- 
lon les principes des fortifications de cette 
époque, offrait à l'œil une masse de pierres 
inexorable , flanquée de quatre tours ron- 
des, peu saiilautes. La porte basse, voûtée, 
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défendne par une herse formidable et des 
engins de toutes sortes » condoisait à nné 
cour où regardaient les fenêtres de divers 
logements; il n*y avait d'ouvertures à l'ex- 
térieur que des meurtrières ou des fenêtres 
armées de barreaux de fer, encore étaient- 
elles placées à plus de quatre-vingts pieds 
de la terre. Le château, bâti sur un massif 
de pierres, était entouré d'un fossé profond, 
mais dans lequel il n'y avait en été que cinq 
à six pieds d'eau ; des canons de bois (dacés 
sur les plates-formes des tours menaçaient 
de leurs bouches béantes l'ennemi, quel 
qu'il fût, qui tenterait d'approcher de la 
place, et des soldats veillaient jour et nuit 
sur les remparts. 

Telle était la prison de laquelle Jeanne de 
Gharlus avait résolu d'arracher son marL 
Jean Viguer lui procura une cape de pay- 
sanne, qui lui servit à cacher ses vêtements 
tachés du sang du malheureux Saint-Hé- 
reme; et deux heures après elle entrait, 
accompagnée du gouverneur de la Bastille, 
dans la prison où depuis trois mois le comte 
de Dammartin jouaitlerôled'aveugle, atten- 
dant sa délivrance de ce stratagème,sanspoa- 
voir comprendre comment elle s'opérerait 

« Vous voulez rester ici vingt-quatre heu- 
res? dit le gouverneur à la fausse béguine. 
— Oui, messire. — Seule avec le prison- 
nier? — Seule. Si même durant ce temps 
un imprudent venait interrompre mes priè- 
res, il perdrait la vue aussitôt; j'en ai la 
parole de sainte Agathe , la protectrice des 
aveugles, et de saint Jean, mon patron, qui 
ne m'ont jamais trompée. — ^E t demain le pri- 
sonnier aura recouvré la lumière? —Oui , 
demain, ou jamais. — Et si à pareille heure 
vous n'avez pas réussi ? — Je me soumet- 
trai au châtiment dû à ma témérité. — H 
ne vous manquera pas, soyez-en sûre f » En 
disant ces paroles, le gouverneur sortit de 
la prison , dont le geôlier ferma les triples 
portes en faisant retentir les serrures et les 
verroux avec un bruit effroyable. 

Le comte et la comtesse demeurés seuls 
9e jetèrent dans les bras l'un de l'autre. Ce 



premier moment d'effusion passé, ils se mi* 
rent à l'ouvrage sans perdre de temps ; ils 
limaient les barreaux tour à tour, car la com- 
tesse ne manquait pas plus de vigueur que 
de courage et de volonté. 

Le corps de Saint-Héreme , rapporté m 
Louvre, y causa de la surprise et de l'efirm, 
non que les assassinats fussent rares à cette 
époque, mais à cause des circonstances qoî 
avaient accompagné celui-cL L'amiral et 
ceux de ses gens témoins de la scène de 
la veille se rappelèrent en tremblant la 
prédiction de la béguine touchant la mort 
de Saint-Héreme, et Charles de Afdmi 
trouva en son cœur que, pour une noble 
dame dont les mains n'avaient jamais- mjh 
nié que l'aiguille ou le fuseau, la comtesse 
de Dammartin avait vaillamment accompK 
cette prédiction sinistre. 

Le mécontentement et la terreur secrète 
qu'éprouvait Louis de Bourbon an siqet 
de Jeanne augmentèrent encore lorsqu'à 
apprit qu'elle était entrée dans la Bastilk et 
s'était fait introduire auprès du comte de 
Dammartin sur un ordre émané de lui, 
Louis de Bourbon. « C'est un complot , s'é- 
cria-t-il. Saint-Héreme a été assassiné paries 
complices de cette femme. »I1 se rendit à la 
Bastille : « Qu'on arrache la béguine de 
cette prison , dit-il au gouverneur; qu'eBe 
soit à l'instant mise à la question, et que It 
torture lui îasse avouer tous ses crimes... 
Vous hésitez, je crois I ... » 

L'amiral, comme tous les ministres ée 
Louis XI, était fort redouté; mais Jeamie 
avait menacé de cécité quiconque viendrait 
la troubler, et personne n'était tenté de 
courir ce risque, surtout depuis que l'une 
de ses prophéties s'était déjà vérifiée. Louis 
de Bourbon, les voyant tous tremblants, 
arracha les clefs au gouverneur dans on 
mouvement d'impatience, dont il ne tarda 
pas à se repentir. « Cette béguine estpent- 
être complice des ennemis du roi, penab* 
t-il en lui-même; mais aussi c'est peat* 
être une sorcière, on une sainte femme 
aimée des anges du cieL Dans ce deraier 
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^, je' m'expose à perdre la vue en af- 
frontant sa colère; tandis que s*9 ne s'agit 
que de conspiration , je ne risque rien en 
la laissant vingt-quatre heures enfermée 
sons trois serrures dans le cachot le plus fort 
de la Bastille. » Les cloches sonnant à tou- 
tes volées sauvèrent à Louis de Bourbon 
rembarras d'un discours rétrograde ; elles 
saluaient l'arrivée de Louis XI» devançant 
d'un jour le moment marqué pour son re- 
tour ; le roi faisait son entrée dans Paris 
par la porte Saint- Victor, et ces manières 
étaient trop familières à ce prince pour 
qu'aucun de ses serviteurs en fût surpris. 
L'amiral remit les clefs au gouverneur, en 
lui recommandant bonne garde à l'entour 
de ses prisonniers, et sortit afin de prendre 
les ordres de Louis XI au sujet de ces nou- 
veaux événements. Mais il ne put être in- 
troduit tout de suite auprès du roi, lequel 
s'était rendu , en arrivant, à la maison aux 
Piliers, où U avait mandé ses compères les 
échevins, pour conférer avec eux de l'état 
de la ville. Cette sorte de conseil , où cha- 
cun disait son avis en français ou en btin, 
avec grand étalage de savoir et d'éloquence, 
dura toute la journée ; h nuit était close 
lorsque Louis de Bourbon joignit le roi à 
l'hôtel Saint-PauL 

Pendant que leur sort était ainsi agité et 
leur ennemi capital à portée presque du 
geste et de la voix, le comte et la comtesse 
de Dammartin continuaient à scier les bar- 
reaux de leur prison. Dès que le couvre- 
feu eut fait rentrer les habitants dans leurs 
maisons, Jean deViguer et son cousin,Pierre 
de Jaucourt, en habit ecclésiastique, se 
rendirent hardiment vers le fossé de la Bas- 
tille : les deux vedettes furent égorgées, et la 
sentinelle, qui était un serviteur de la mai- 
son de Charles de Melun, ne donna pas l'a- 
larme. Jean de Yigner, qui, bien que moine 
et devant être un jour évêque, surpassait en 
vigueur et en intrépidité le chevalier de 
Jaucourt, descendit dans le fessé en s'ai- 
dait de la corde que Pautre lui tenait du 
bant du rempart , et marcha eniniite vers 



le château, ayant de l'eau jusque par-dessus 
les gaules. Arrivé à une bonne distance, et 
les signaux échangés, U lança, de toute la vi- 
gueur de son bras, la seconde corde, à 
laquelle il avait attaché une pierre; elle 
entra dans la prison du comte de Danunar- 
tin par la fenêtre dont on venait d'enlever 
les barreaux. Le comte et la comtesse atta- 
chèrent solidement cette corde à un tronçon 
de barreau scié exprès à quelques pouces de 
l'appui de la fenêtre. U s'agissait ensuite de 
se confier à ce tremUant soutien pour en^ 
treprendre une descente de plus de quatre- 
vingts pieds. Le comte la tenta le premier; 
comme il était d'une forte corpulence et la 
fenêtre étroite, il éprouva quelque pemeà 
en sortir ; l'effort qu'il fut obligé de faire lui 
fit manquer un instant l'équilibre, et arracha 
un cri d'angoisse à Jeanne. . . mais avec beau- 
coup de sang-froid il ressaisit la corde et com- 
mença à descendre rapidement La senti- 
neUe, ainsi qu'il en était convenn, ne voyait 
toujours rien; d'ailleurs, la nuit très-obacore 
pouvait lui servhr d'excuse. Jean Yîguer 
attendait son oncle au pied de la tour ; 
h comte étant de petite taille, Jean le prit 
sur ses épaules et le porta de l'antre 
côté du fossé , où l'attendait le chevalier. 
Pendant ce voyage , Jeanne avait com- 
nwncé à descendre; amsi lancée dass 
l'espace, son cœur se serra, ses oreilles tin* 
t^ent, ses tempes battirent violemment*, 
mais elle ne perdit pas courage; la peau de 
«es mains restait atucbée à cette corde hn^ 
mide du sang de son mari ; elle n'avait plus 
aucune conscience de la marche du temps, 
il lui semblait qu'elle traversait l'éternité... 
cependant elle descendait toujours... ce ne 
fntqn'àl'avant-demiernœud qifê, ses forces 
trahissant sa résolution , elle se laissa tomber 
dans le fossé. Le btmt de sa chute attira 
Jean Yigner , qui revenait vers elle. Le 
brave chanoine la tira de l'eau ; et comme 
elle n'aurait pas été en état d'exécuter l'as- 
cension qui lui restait à tenter pour sortir 
du fossé , Jean la posa sur son épaule, en 
lui reconunandant de s'y temr le mieux 
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possible, et il commeDça à monter pendant 
que le comte et Pierre de Jancoart rete- 
naient de toutes leurs forces la corde en- 
traînée par cette double charge. 

La fraîcheur de l'eau avait ranimé la 
comtesse; la joie de voir son mari en li- 
berté acheva de lui rendre ses forces; tons 
quatre, se prenant par la main, se mirent à 
courir vers la Seine, où leurs amis, sortis 
de 111e des Ormes, les attendaient avec 
des chevaux sellés. Au moment où les 
fugitils mettaient le pied à Tétrier, une 
grande lueur éclaira la chambre que le 
comte de Dammartin venait de quitter; le 
canon de la Bastille tira dans la direction 
de rîle des Ormes ; celui de la tour Billy, 
bâtie à la pointe orientale de Vile Notre- 
Dame, lui répondit... mais toute cette ar- 
tillerie ne fit qu*nn vain bruit., le comte, 
ni pas un de ses compagnons ne furent 
aueints; ils partirent tous au grand galop, 
bannière haute, et répétant le cri de ral- 
liement des seigneurs ligués pour le Bien 
public. 

Quelques mois plus tard, le roi, décou- 
ragé par le succès douteux de la bataille de 
Montlhéry , négociait la paix avec ses su- 
jets révoltés. Le traité de Gonflans rendit au 
oomte de Dammartin ses biens confisqués 
et les honneurs qui lui avaient été enlevés ; 
mais Charles de Meiun perdit la faveur 
du roi , et en même temps sa liberté et sa 
fortune, qui devint la proie de Louis de 
Bourbon. 

Quant à la vaillante comtesse, à qui son 
mari devait tant, elle rentra modestement 
dans son manoir, reprit Taiguille et le fu- 
seau, et forma le caractère de ses enfants, 
garçons et filles , sur ce beau dicton de la 
chevalerie française : Noblesse oblige ! 
M"" Alida de Savignac 



M" ti iR'" IIIfsl)oulUw3. 



Antoinette du IJgier de la Garde , qui 
fut depuis madame Deshoulières, naquit à 
Paris vers Tan 1634, d'un chevalier de 
Tordre du Roi, successivement maître 
d'hôtel des reines Marie de Médicis et 
Anne d'Autriche. 

« La nature , dit un des contemporains 
de la femme célèbre dont nous nous occu- 
pons, prit plaisir à rassembler en mademoi- 
selle de la Garde les agréments du corps 
et de l'esprit, à un point qu'il est rare de 
rencontrer. Elle avait une beauté peu com> 
mune, une taille au-dessus de la médiocre, 
un maintien naturel, des manières nobles 
et prévenantes, quelquefois un enjouement 
plein de vivacité, quelquefois du penchant 
à cette mélancolie douce qui n'est pas en- 
nemie des plaisirs ; elle dansait avec justesse, 
montait bien à cheval et ne faisait rien 
qu'avec grâce. » 

A son entrée dans le monde, mademoi- 
selle de la Garde dut lire les romans de la 
Galprenède et de mademoiselle de Scndéri, 
qui alors étaient considérés comme l'école 
de l'esprit et de la politesse; mais cette 
fade leaure l'eut bientôt dégoûtée; elle se 
mit à étudier avec ardeur la langue ita- 
.lienne, la langue espagnole et même le 
latin. Douée d'une facilité prodigieuse, les 
auteurs les plus estimés de ces trois beaux 
idiomes ne tardèrent pas à lui devenir fa- 
miliers; sa vocation se manifesta d'abord 
par une prédilection marquée pour les 
portes. 

Un versificateur fort à la mode vers le 
milieu du dix-septième siècle et aujour- 
d'hui totalement oublié , d'Hesnault, lui 
apprit les règles de la poésie française; elle 
nous dit elle-même : 

.t Dès mes plus jeunes ans, dans le sacré vallan, 
a A cueillir des lauriers je me suis amas^.. 

Effectivement, elle avait alors quinze ans 
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dissipation , ou même aux plaisirs de son 
âge , elle travaillait sans cesse, comme nous 
rapprend une lettre de ce mêmepoëte, 
d'Hesnault , dont nous citerons ce frag- 
ment 

« Tout le monde vous admire, jeune 
Sapho; mais personne ne s'avise de vous 
plaindre. Pour moi, je vous plains du 
moins autant que je vous admire. Les 
faveurs d'Apollon vous coûtent si cher, que 
je ne saurais croire qu'on soit sage quand 
on vous les envie... Vous n'êtes pas un 
quart d'heure le jour sans travailler... 
Dites-moi , je vous prie , toute votre jeu- 
nesse se passera-t-elie entre la rime et la 
raison? N'êtes-vous point rebutée d'a\oir 
si souvent la peine de les remettre bien 
ensemble ? Et faut-il que pour les accorder 
vous vous brouilliez avec le monde et ses 
plaisirs?... » 

Quoi qu'il en soit , à dix- sept ans on 
maria mademoiselle de la Garde à Guil- 
laume de la Fon de Boisguérin , seigneur 
Deshoulières. C'était un bon officier d'in- 
fanterie, un ingénieur distingué; il était 
âgé d'environ trente ans, et s'était acquis 
l'estime et l'affection du grand Gondé, sous 
les ordres duquel il avait atteint un grade 
supérieur. Peu de temps après son mariage, 
M. Deshoulières dut rejoindre le prince 
en Guyenne , et bientôt les troubles de la 
Fronde les chassèrent tous deux de France. 
Le prince fut nonomé généralissime de 
i'arméeespagnoleen Flandre, etM. Deshou- 
lières suivit sa fortune. 

Pendant ce temps, madame Deshoulières 
vivait retirée chez ses parents, attendant 
pour rejoindre son mari qu'il eût une po- 
sition stable; tous ses loisirs se passaient 
entre la poésie et de plus fortes études, des 
études philosophiques qu'osaient aborder à 
peine quelques hommes supérieurs. 

Son mari ayant été nommé major de 

Rocroi après la prise de cette ville , elle le 

rejoignit, et resta près de lui deux années, 

au bout desquelles le soin de leurs affaires 

S. 



pécuniaires l'obligea de se rendre à la cour 
de Bruxelles. 

C'était une jeune et brillante cour, où 
les plaisirs passaient avant les affaires. Des 
princes et des princesses espagnoles et 
flamandes y rencontraient d'élégants fron- 
deurs qui s'efforçaient de leur inculquer 
les belles, manières de la cour de France , 
qui, bien qu'elles fussent réservées, n'en 
semblaient pas moms quelque peu légères 
aux douas espagnoles, habituées à la rigou- 
reuse étiquette de la cour de Madrid. 

Quand madame Deshoulières arriva à 
Bruxelles, elle avait vingt ans et se trouvait 
dans toute la fleur de sa beauté ; elle se 
vit accablée d'hommages , parmi lesquels 
nous devons citer ceux du grand Condé. 
Bien que privée de protecteur et livrée à 
elle-même , madame Deshoulières sut se 
conserver pure au milieu d'une cour où 
semblaient l'attendre mille dangers ; mais 
il en était un sur lequel elle n'avait pas dû 
compter , et ce fut celui-là qui l'atteignit* 

Elle était venue à Bruxelles pour solli- 
citer le payement des appointements de 
son mari, qui, obligé de faire à Rocroi des 
dépenses considérables à cause de sa charge 
même, et privé de tous ses biens en France 
comme rebelle, ne savait plus où donner de 
la tête. Fut-ce à la vivacité de ses instances, 
fut-ce au mécontentement personnel du 
prince de Condé que madame Deshoulières 
dut attribuer la catastrophe que nous allons 
raconter... le fait est qu'un jour la belle 
jeune femme disparut de cette cour dont 
elle faisait l'ornement, et fut conduite» 
comme prisonnière d'état, au château de 
Vilvorde, à deux lieues de Bruxelles. 

Les ordres étaient sévères ; on parlait 
même de fafre périr cette noble femme, 
coupable d'avoir plaidé trop chaudement la 
cause de son mari, coupable aussi peut-être 
de lui être restée fidèle... Madame Des- 
houlières n'eut pas trop de tout son con- 
nue pour ne pas succomber dans la longue 
épreuve qu'il lui fallut subir ; son inno« 
cence la soutint; et la lecture de l'Écriture 

22 
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«dnte et des Pères de TEglise fut sa con- 
solation pendant les hnit mois que dura sa 
captivité. 

£Ue en fut tirée de la façon la plus roma- 
nesque. M. Deshoulières, après avoir tenté 
en vain d'obtenir légalement la liberté de 
sa femme, se rendit à Vilvorde avec quel- 
iptts soldats dévoués, et s'étant introduit 
dans la forteresse sous prétexte d'un ordre 
du prince de Gondé , il enleva sa femme 
et se réfugia en France avec la prisonnière 
qu'il avait délivrée , ni plus ni moins qu'un 
li^^ de ces romans de chevalerie alors 
tant à la mode. 

Le roi venait d'accorder une amnistie à 
ceux qui voulaient revenir; M. Deshou- 
Uères en profita et reçut le grade de ma- 
réchal de bataille , sans que pour cela sa 
fortune fût en meilleur point 

L'héroïne d'une aventure comme celle 
du château de Yilvorde ne pouvait man- 
quer d'exciter un vif enthousiasme : la 
beauté et les diarmes de l'esprit de ma- 
dame Deshoulières y ajoutèrent encore ; 
bientôt elle se vit accablée d'éloges en prose 
et en vers. Les portraits étaient alors à la 
mode; c'était un jeu d'esprit, coquet et 
galant , fort en rapport avec les habitudes 
de l'élégante cour du jeune Louis XIY ; 
on fit de nombreux portraits de ma- 
dame Deshoulières; le plus gracieux fut 
celui du chevalier de Grammont, suggéré 
par le grand Gondé. La jeune muse sentit 
le danger d'y répondre et s'en abstint; 
mais longtemps elle porta le prénom d'Ama- 
rillis, que lui donnait ce portrait, et que 
plus tard elle échangea contre celui de 
Télémène. 

Cependant les jolis vers allaient leur 
train ; et nous citerons ici le sonnet sur 
For, qui parut en 1670, et établit la répu- 
tation poétique de madame Deshoulières : 

SONNET EN BOUTS RIMES, 

$o& l'or. 

Ce métal précieux, cette faiale pluie 

Qoi TiiDquU naoaéy peut vaiuero funtrers; 



Par loi les grands feereto sont foturflit ééo9uPerrs, 
Et l'on ne répand point de lames qa*fl n'essuie. 

Il semble que sans lai tout le bonbew nous /«/«, 

Les plus grandes cités deviennent des déserts. 

Les lieux les plus charmants sont pour nous des en/ers. 
Enfin tovt nous déplaît, noos choque et now emuie- 

Il faut, pour en aroir, ramper comme an ié9^ird, 
Pour les plus grands défauts c'est on exeeHent fard; 
II peut en un moment illustrer la camailU; 

Il donne de l'esprit au plus lourd anima If 

n peut forcer un mur, gagner une bataille » 

Mais il ne it jamais tant de bien qae de mal. 

Elle avait grandement raison de se plain* 
dre de l'or, ou du moins de la fortune. Hé- 
las ! la pauvremuse était souvent obUgée de 
quitter le Parnasse pour s'occuper de ses af- 
faires, qui allaient toujours en empirant; 
leur état devint même si déplorable qu'elle 
se vit forcée, afin d'éviter les rigoureuses 
poursuites des créanciersdeson mari, de se 
faire séparer de biens avec M. Deshoulières, - 
qui abandonna ce qu'il possédait à ses 
créanciers. Obligé de prendre constam- 
ment du service actif, il vivait presque tou- 
jours éloigné de sa femme , et donna lieu 
ainsi à plus d'une plainte en vers. Une let- 
tre en chanson , à la date de 1677, dit 
sur un air du temps : 

Si l'on osait aox épo«z 
Écrire d'un stylo doux. 
Je pousserais des hélas 1 

Le bon air ne le Teut pas. 

La réputation poétique de madame Des- 
houlières était grande longtemps avant 
qu'elle songeât à publier ses poésies : elles 
couraient manuscrites; beaucoup se sont 
perdues, et nous n'en avons aucune d'une 
date antérieure à 1658, c'est-à-dire à r§ge 
de vingt*quatre ans, époque à laqudle ma- 
dame Deshoulières versifiîdt dq)ujs plus de 
huit années. Les pr^niere vers qui aient 
été imprimés le furent en 1672 , dans le 
Mercure galant LanouvelleSapho, comme 
on disait alors, avait atteint sa trente-hoi- 
tième année. Ce fut vers ce temps qu'on 
voulut l'associer à une sorte d'^académie 
libre, qui s'assemblait chez l'abbé d'Aubi- 
gnac; mais la mort de cet abbé dispersa la 
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société avant TadmiBsiûii de madame Des- 
hoolières. 

Elle était alors fixée à Paris» mais fiaisait 
de fréquents Toyages, pendant l'on des- 
quels il lui arriva une aventure bizarre que 
nous raconterons comme attestant son cou- 
rage. C'était à vingt lieues de Paris ; elle se 
trouvait chez des amis» dans un château, 
où on lui parla d'une chambre hantée par 
un fantôme et abandonnée à cause de cela. 
Madame Deshoulières, qui n'était ni cré- 
dule ni superstitieuse y demande qu'on 
dresse son lit dans cette chambre ; rien ne 
peut l'empêcher de tenter une aventure 
qu'on lui dit dangereuse, mais dont son 
bon sens l'avertit qu'elle n'a rien à redou- 
ter. Elle se couche sans garder de lumière, 
et sans les pktoletsdont n'eût pas manqué 
de se munir une femme plus romanesque, 
{dus crédule, et moins véritablement cou- 
rageuse. Elle dormait d'un assez bon som- 
meil, lorsqu'au milieu delà nuit elle entend 
ouvrir sa porte; quelque chose entre, et 
madame Deshoulières remarque à part soi, 
que contre la coutume des esprits, le 
spectre a la marche lourde et embarrassée ; 
du reste pas de bruit de chaînes, pas de 
long voile blanc , rien de ce qui constitue 
l'attirail oblige d'un fantôme de bon aloL 
Elle parle, un sourd gn^nement est la ré- 
ponse; une personne mieux disposée n'eût 
pas manqué de prendre ce grognement 
pour un soupir, sinon pour un sanglot. 
Une table est renversée au pied de son lit, 
ses rideaux s'entr'ouvrent, et un guéridon 
placé dans sa ruelle est bouleversé avec 
fracas. Le fantôme approchait; sans se 
laisser dominer par la peur, madame Des- 
houlières allonge vaillamment le bras pour 
toucher son ennemi ; «lie saisit une oreille 
qu'elle sent longue et velue ; prendre l'au- 
tre fut l'affaire d'un instant ; et, voulant 
bien connaître à qui ou à quoi elle avait 
affaire, elle eut la patience de tenir ainsi 
jusqu'au point du jour le fantôme. . . Ce n'é- 
tait qu'un groschien bart pacifique qui, n'ai- 
mant pis à ceucfaer ^ l'air, avait coutume 



de venir chercher un abri dans cette cham- 
bre , dont la serrure ne fermait pas , et qui 
n'avait qu'à pousser la porte pour entrer. 

Mais revenons à Paris avec madame De*, 
houlières, et voyons-la figurer dans les 
grandes batailles littéraires du temps. Ce 
fat d'abord la fameuse querelle des anciens 
et des modernes, où Boileau, combattant 
pour les anciens , blessait mortellement ses 
adversaires sans pouvoir ni les convamcre 
ni les amener à se déclarer vaincus. 

L'wigine de cette querelle fut une in- 
scription destinée à un arc de triomphe qui 
n'a jamais été élevé ; et pour cette inscrip- 
tion aussi bien que pour celles de la galerie 
de Yersailles, à laqueDe on travaillait alors, 
il faBait choisir entre la langue latine et la 
langue française : les savants soutenaient 
la première comme plus précise, phs ex- 
pressive et plus universellement répandue. 
Les autres, qui étaient aussi des savants, 
soutenaient la seconde avec raison, ce nous 
semble; et Louis XIV fut de cet avis, 
puisqu'il fit effacer les inscriptions latines 
qu'on avait déjà mises à la galerie de Ver- 
sailles pour leur en substituer de françaises. 
L'autre querefle littéraire fut la compa- 
raison de Comeifie et de Racine. Madame 
Deshoulières, qui, aussi bien que madame 
de Sévigné, embrassa chaudement le parti 
du premier, eut le malheur de se montrer 
pour Racine d'une sévérité qui alla jusqu'à 
l'injustice. A l'apparition de Phèdre, elle 
fit courir, sans nom d'auteur, un assez 
mauvais sonnet qu'on retrouve avec peine 
dans son recueil. Voici le premier quatrain 
de ce sonnet, qui fait certes moins de tort 
à Racine qu'à madame Deshoulières : 

Dans un fauteuil doré, Pbédre tromblante et Uèi|« 
Dit des yers où d'abord personne n'entend rien, 
8a noitrriee lai fait an sermon fort chrétien , 
Contre l'affreux dessein d'attenter à foi-méme. 

Ces graves disputes qui partageaient la 
cour et la ville ne prenaient pas tout le 
temps de madame Deshoulières, son œuvre 
poétique s'augmentait de jour en jour; ses 
amis la tourmentaient pour lui faire réunir 

Digitized by Vjl^^V IC 



— 540 — 



en un volume toutes ces pièces éparses; mais 
elle, voulait y ajouter quelques vers à la 
gloire du roi; elle voulait aussi travailler 
pour le théâtre, réduit, depuis la retraite 
prématurée de Racine et du grand Cor- 
neille, à des auteurs très-médiocres. 

Elle commença par un opéra de Zo- 
roastre et Sémiramis, qui n'était pas trop 
bon : une petite comédie, les Eaux de 
Bourbon, fut ensuite ébauchée, puis aban- 
donnée ; cnBn en 1680, elle donna sur le 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne une mé- 
diocre et romanesque tragédie de Genseric^ 
tirée non de l'histoire, mais de TAstrée de 
d'Urfé, qui n'eut pas moins de quarante re- 
présentations. Ce fut sur cette pièce que 
Racine fit, dit-on, le sonnet suivant ; ce 
sonnet circula anonyme et peut être consi- 
déré comme une assez ûdèle quoique fort 
piquante analyse de Genseric. 

La jeane Eudoxe est aoe bonne enfant, 
La vieille Eudoxe une grande diablesse; 
. Genseric est un roi fourbe et niéchaot, • 
Digne héros d'une méchante pièce. 

Pour Trasimond, c'est un grand innocent; 
Et Sopronie en vain pour lui s*empresse. 
HuQcric est an bomme indifférent, 
Qui comme on veut et la prend et la laisse. 

Sur tout cda le sujet est traité 

Dieu sait comment. Auteur de qualité. 

Vous vous cachez en donnant cet ouvrage ; 

C'est fort bien fait de se cacher ainsi : 
Mais pour agir en personne bien sage, 
U nous fallait cacher la pièce aussi. 

Madame Deshoulières essaya ensuite 
une autre tragédie de Jule- Antoine^ pui- 
sée dans la Cléopâtre de la Calprenède, 
chef-d'œuvre d'un genre détestable ; puis, 
trouvant déûniiivement que le colhurne la 
gênait, elle reprit ses sabots afin de retour- 
ner à «e; moutons, comme le lui avait con- 
seillé un critique bienveillant qui faisait al- 
lusion aux charmantes idylles de l'auteur. 

Cependant la position gênée de madame 
Deshoulières ne s'améliorait pas , et pour 
une personne de qualité elle était dans un 
état voisin de l'indigence, lorsqu'en 1688 
Louis XIY lui accorda une pension de 



deux mille livres. C'est à cette même épo- 
que qu'elle publia le premier recueil de ses 
poésies, auxquelles elle joignit une ode 
pour laquelle sa fille avait remporté le prix 
à l'Académie française. 

Madame Deshoulières semblait plus heu- 
reuse qu'elle ne l'avait jamais élé lorsque 
la mort vint lui enlever, d'abord un frère 
qu'elle aimait chèrement; puis son mari, 
avec lequel elle vivait heureuse depuis 
quarante-deux ans. 

La succesbion de M. Deshoulières était 
tellement embarrassée que ses enfants se' 
virent obligés d'y renoncer. Ce qui restait 
à sa veuve, outre sa pension, était fort pea 
de chose; la mort la menaçait elle-même. 
Depuis onze années elle avait un cancer, 
et ce fut au milieu des affreuses douleurs 
qu'il lui causait, qu'elle composa une ode 
sublime de résignation et de sentiment re- 
ligieux dont nous citerons quelques frag- 
ments: 



Seigneur ne m'abandonne pas, 
Daigne te souvenir que je suis ton ourrage, 
£t que pour me sauver d'un assuré naufrage, 
Tu t'es livré;ioi-mém,e au plus honteux trépas. 
Quand tu me mets tn proie aux douleurs violentes, 
Souiiens dans ces instants mes forces chancelantes ; 
Pais que, souffrant pour Toi, mes maux me semblent 
Depuis que sous leur faix, langtiisf ante, abattue, [doux. 

Je n'attends qu'un coup qui me tue. 
Quatre fois le soleil s'est éloigné de nous. 



Par mille et mille vœux ardents 
Ma famille tremblante en tous lieux t'importune; 
Bile a, contre une triste et cruelle fortune^ 
Besoin de mon secours encor pour quelque temps : 
Dans la crainte où me met Vétat où je la laisse. 
Je te demande à vivre; exauce ma tendresse : 
Si je ne puis pour moi mériter tabonté, 
A tes lois ma famille est soumise et fidèle^ 

Ah : Seigneur, par pitié pour elle, 
A ce coupable corps redonne la santé ! 



Ce fut ce sentiment maternel si tendre- 
ment exprimé qui lui inspira sa fameuse 
idylle allégorique, si connue : 

Dans ces préa fleuris qu'arrose la Seine, 
Cherchez qui vous mène, mes chères brebis ! 

dans laquelle elle reconunande aux bontés 
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du roi, sous le nom du dieu Pan, ces chers 
enfants auxquels la mort allait enlever leur 
unique protectrice. En effet, ses douleurs 
augmentèrent sensiblement au mois de 
janvier 1694; elle se seotait, disait-elle, 
mourir impercepiiblemenL Lorsqu'elle vit 
venir la mort, elle demanda elle-même les 
sacrements, et, pleine d'une foi chrétienne, 
elle expira le 17 février 1794, à l'âge de 
soixante ans. 

n parait que dans cet âge avancé ma- 
dame Deshoulières avait conservé les char- 
mes de la figure aussi bien que ceux de 
l'esprit Le seul portrait qui ilous reste 
d'elle fut fait par son amie, mademoiselle 
Chéron, quatre mois seulement avant sa 
mort. La grâce et une noblesse pleine de 
bonté sont les qualités distinctives de ce 
visage qui n'annonce pas plus de quarante 
ans; les yeux, admirablement fendus, sont 
d'une finesse remarquable aussi bien que 
la bouche, et le nez est d'une courbe toute 
aristocratique. 

1^3 ouvrages de madame Deshoulières 
peuvent être cités comme des modèles de 
poésie tendre et naturelle ; des badinages 
sur sa chatte, et sur les chats et les chiens 
de ses amis, qui ravirent son temps, ne 
nous semblent que puérils; les fameuses 
rimes ailles, HlleSy oilks, etc., ne peuvent 
être regardés que comme des tours de 
force; mais il reste assez de l'œuvre de 
madame Deshoulières pour justifier sa ré- 
putation. Une partie de ses vers peuvent 
être mis au rang de ce que nous avons de 



mieux écrit et de plus spirituellement 
pensé durant ce grand siècle de Louis XIV 
qui surnomma madame Deshoulières la 
dixième mu$e et la Calliope française. 

Sa fille, Antoinette-Thérèse de la Fon 
de Boisguérin Deshoulières, née à Paris 
en 1662 , se livra aussi à la culture de la 
poésie, mais elle y réussit moins que sa 
mère. 

Mademoiselle Deshoulières fut vérita- 
blement un modèle de piété filigJe. Presque 
sans autre fortune qu'une petite pension 
que Louis XIV augmenta successivement, 
elle résolut de payer les dettes de ses pa- 
rents, et la plus stricte économie ne lui 
parut pas trop rigoureuse pour accomplir 
ce devoir. 

Un recueil complet des poésies de sa 
mère , auxquelles elle joignit les siennes, 
en reconnaissant leur infériorité, fut pu- 
blié par elle en 1695. Ayant envoyé ce 
volume à l'académie des Ricovrati de Pa- 
doue , dont sa mère était membre, aussi 
bien que de l'académie d'Arles, elle se vit 
appelée par les savants italiens à rempla- 
cer celle dont la mémoire lui était si chère. 

Attaquée de bonne heure du mal qui 
avait tué sa mère, mademoisoUe Deshou- 
lières mourut à l'âge de cinquante-six ans. 
Elle fut inhumée à Saint-Roch, près de 
cette mère bien aimée dont on a dit avec 
justesse qu'elle était en quelque sorte un 
diminutif, 

M"" Pauliise Roland. 




Digitized by 



Google 



— 342 — 
SONNET. 



' A MA. SOEUK. 
ma sœur I sur raon front pâli par la souffrance, 
Quand la mort étendait déjà sa froide main, 
Bi»-moi, quelle était donc la sainte Providence 
Qui, Ycillant sur mes jours, conjura le destin? 

Mais ne serait-ce pas, ma sœmr, à U présence 
Que j'ai dû mon salut, quand da soir au matin, 
La nuit, à mon cheTCt, tu pleurais en silence, 
£t priais a genoux jusques au lendemain? 

Oui, je croll qu'un regard de la vierge Marie, 
Poar bénir ta prière, en me rendant h vie, 
Un jour a jusqu'à mol daigné tomber des cieux. 

Oui, tes vœux montaient droit aux portes éternelles ; 
Et des anges au ciel on exauce les vœux : 
B'un aiige n'as-tu pas tout, excepté les ailes? 

EcGÈME Guillaume. 



WQQ 



It^ti U$ ^^iitus. 



leçkti Lemdr^ comédie-Taudeville en 3 actes» 
par M. Âuvray. 

La scène se passe en 1791. 

Nous sommes à Guemesey, dans une 
salle modeste, chez Jacobson, marchand de 
charbon de terre» vieillard riche autant 
qu'avare, qui a pris en pension chez lui- le 
comte de Boismesnil , émigré français » et 
sa fille Alix. Armand Cpurvil, secrétaire 
da marquis de Préville, voyant son bien- 
faiteur faible et souffrant, Tavait suivi en 
émigration ; le marquis étant mort , Ar- 
mand, qui sait peindre, emploie son talent 
pour vivre ; il est reçu chez Jacobson et 
Alix a éprouvé le désir d'avoû* le portrait 
de son père ; mais malade d'esprit et de 
corps, le comte s'y serait refusé. . . cependant 
comme au milieu du jour il tombe or- 
dinairement dans UR profond sommeil^ le 



jeune peintre a choisi ce moment» et le por- 
trait est presque terminé. 

Depuis dix-huit mois que l'émigré de- 
meure chez Jacobson, il ne lui a pas donné 
d'argent Forcé de partir subitement da 
son château de Boismesnil, le comte a ca- 
ché une cassette contenant 400,000 Uvres 
en traites sur Hambourg , Londres et Am- 
sterdam ; il attend que la tranquillité soil 
revenue en France pour aller chercher son. 
trésor et payer Jacobson; mais le vieil avare 
s'impatiente d'attendre; il va même jusqu'à 
douter de l'existence de la cassette... Ar- 
mand, qui admire Alix et honore le digne 
comte, voyant leur fSIcheuse position, se 
décide à quitter Guemesey pour aller à 
Londres, où une lettre de reconunandation 
lui donne l'assurance d'utiliser son ta* 
lent , dont il se propose de consacrer le 
produit à soidager l'infortune de ceux qu'il 
aime. Le jeune homme parle de ce projet 
à Brigett, la gouvernante de Jacobson, qui 
l'engage à partu* tout de suite. tMais, ré- 
pond Around» comment me présenter avec 
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mes modestes habits! 3 me bodrait an 
moins trente gainées, et je n'ai rien ! — Il 
ne sera pas dit qu'on braye et habile jeone 
homme aura manqaé sa fortune pour trente 
guinées, reprend Brigett; je Tais les deittan* 
der à compte sor les gages qne AL Jacob- 
son me doit depuis vingtans. —Oh 1 dasK 
Brigett, comptez smr ma reconnaissance I. . . 
Vous Teillerez sur le comte et sur sa fille» 
n'est-ce pas ? vous tâcherez de faire in^n- 
dre patience à votre maître. • . Vous lui direz 
que dans tous-les cas je répcmds de la dette 
du comte.... que je Tacquitteral.. Ah! je 
travaillerai afec tant de conragel » Taa^ 
que la gouT^ nante va deman<ter ses trente 
guinées» qu' Armand va préparer aon dé- 
part, le comte sort de son appartement plus 
souffrant qu'à Tordinaire. Jacobson» qui 
vient de voir rentrer dans le port un de ses 
bâtiments richement chargé » n'en est que 
pins âpre à l'ai^gent ; il dit durement à son 
pensiofmahre qji'il ne peut {dus le garder 
diez lui» car il ne pourra de loogtenq» aller 
en France y chercher sa cassette. A Tappui 
de ces dures paroles» il lui donne un jour- 
nal» et s'él(Mgne pour comptir son or. Alix 
lit ce journal : « Le général Kettermann va 
» se rendre à l'armée du Rhin, qui vient 
» de soutenir un combat glorieux. » — Que 
dit donc JacobsonI voilà une heureuse noa« 
velle! s'écrie le vieiBard; oontiniie» mon 
enfant. — Ohl non , mon père, je ne lis 
phis que des poursuites, des proscriptions; 
et parmi tous ces noms» quelques-uns qui 
vous sont chers. — Hélas! et je me plains» 
mcd qui ai pu sauver ma fiUe I. . . Ah ! pour« 
quoi n'ai-je pu sauver aussi cette futde 
partie de ma fortune, qui eût servi dumoins 
à t'assurer un avoiir modeste !... £t je puis 
mourir.. • te laisser dans la misère...* tan*- 
dis qu'à qudqnes Ueues de moL*. en quel- 
ques heures.^, si mes forces me le permet* 
taient.. Oui» je le ferai... je k tenterai... 
Dien me viendra en aiSe I •*— Que dites* 
vons! s'écrie Alix efihiyée ; oe serait cou- 
rir à une nuHTt certaine. Écoutez 1 (eHe 
coatimie le journal} t Le bruit des pré** 



» paralifs secrets qui se faisaient en ka^ 
» gleterre pour essayer une descente sur 
» quelques peints du littoral français, a 
» mit le CQiBèle à l'irritation des esprits» 
» et la surveillance des côtés s'exe^ avec 
» une telle rigueur que tout moyen d'a« 
» border devient désormais impraticable. 
» La création de bateaux croiseurs qui dé-» 
» fendit et surveillent tous les points ac- 
» cessibles» les habitants réunis en milice» 
» gardesH^ôtes qui parcourent nuit et jour 
» les plages et les grèves » l'activité et la 
» vigilance de tous les vrais amis et seu- 
» tittisde la république» ne laissent aucune 
n cbaojce de salut à quiconque serait asses 
A insensé pour tenter d'approcher. » ^ H 
faudra donc attendre encore ! dit le comte 
découragé ; attendre longtemps... des mois, 
des années» peut-être.... et pendant ce 
temps soui&ir la misère pour ma fille, l'hu-* 
miliation pour moi! — Allons» mon père» 
du courage ! reprend h douce Alix; ce nei 
•sera point en vak que je prie Dien matis 
et 90ir.....Bient6c» je l'espère, le bonheur 
succédera au malheur qui vous aocd^Ie. » 
Fatigué par tontes ces émotions, le comte 
s*as80upit... Afix s'approche doucement 
sur la pointe du pied pour l'embrasser» 
la crainte de le réveiller la retient. Ar- 
mand vient achever le portrait ds. comte; 
msds le vieillard cbuige de position à chaque 
instant Tandis que le jeune pemtre tàÏDe 
ses crayons» il annonoe à Alix son départ 
pour Londres» Cette n6uvde m'aUriste, 
dit-elle; vous êtes le seul Français qui soit 
resté à Guemesey, et il est â consehnt» 
de rencontrer un compatriote, de pouvoir 
causer avec lui de son pays ! » ( Le comte 
parie en dormant. ) « Une barque!... En 
Fnotce ! — Jamais monsieur votre père n*a 
été si agité, observe Armand. — C'est oe vi« 
lain jonmd, » reprend Alix. Elle le lui 
donne, t Monsieiv le comte» dit Armani 
après l'avoir lu, renonce sans doute à aUer 
au château de Boismesnil chercher sa ca»^ 
setie.— Je l'espère.... Mais alors il s'ef« 
fraye de faveoir..* — Ah ! que n'aide le 
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bonheur d*être coDira de voosl... qae ne 
m'est-il permis de tous être utile! » (Le 
comte continue de parler en donnant : ) 
<c Jean Lenoir! — N'est-ce pas le nom de 
cet andçn fermier de ?otre père? demande 
Armand. — Oui, répond âUx, de cet en- 
nemi dont je TOUS ai parlé. > ( Le comte 

continuant :)t Ah! le salon! lÀ ce 

placard*.... à gauche de la cheminée..... 
Oui, c'est en pressant le double fond..... 
Le cofreti s'écrie-t-il avec transport ; tout 
est b!... riche encore!... O ma fiUe!... 
— Plus de doute, dit Armand, Toilà ce se- 
cret. . — Heureusement que nous sommes 
seuls, reprend Alix. Voyez |quel bonheur 
brille sur ses traits! Des larmes s'é- 
chappent de ses yeux! — C'est qu'il tous 
Toit sauTée... heureuse... Ah! celui qui pour 
tous... pour lui, réaliserait ce rêTe !... » 
Brigett entre aTec Jacobson ; die en a ob- 
lenu,par la menace de le quitter, les trente 
guittées qu'elle remet à Armand. En ce mo- 
ment le comte s'éveille, t Hélas 1 dit-3 aTec 
douleur, je n'ai fait qu'un rêTe !. .. Hais j'ai 
parlé peut-être 7 — ^Dn tout, répond Brigett ; 
TOUS dormiez de trop bon coBor. > Armand 
s'est empressé de serrer le portrait , les 
couleurs, et s'aTance aTec trouUe doTant le 
ccnnte, qui lui en demande la cause. • C'est 
que... monsieur le comte, et tous, made- 
moiselle... je TOUS fais mes adieux... — ^Eh 
quoi ! TOUS nous quittez , mon jeune ami! 
dit le comte en lui tendant la main. —Mais 
je reTiendrai bientêt, » répond Armand. 

Nous scnnmes dans le salon du châ- 
teau de Boismesnil; une fenêtre ouTrant 
sur les jardins laisse aperceToir la mer. 
Jean Lenoir , qui a été serrurier aTant 
d'être fermier, un marteau et une lime à 
la main, travaille aux ferrures de la fe- 
nêtre, tandis que Madeleine, sa femme, 
époussète et range les meubles. Leur mai- 
scm ayant été incendiée, la commune leur 
a^[>ermis de loger au château , devenu pro- 
priété nationale^ à condition qu'ils le tien- 
draient en bon état. Jean Lenoir, en sa qua- 



lité d'ancien soldat , a été nommé officier 
municipal et chef des milices gardes-côtes, 
fonctions qu'il n*a acceptées que pour être 
utile à son pays, t AUons-nous-en , Ma- 
deleine , dit-il à sa (émme ; nous ne deTons 
pas habiter ces grands appartements, et 
puis... ils me rappellent le propriétaire. — 
Yas-tu encore recommencer? — Crois-tu 
que ça s'oublie? oh I non 1. ... Me chasser 
de sa ferme de Mesnilval!... faire saisir 
mes charrues , mon matériel ; refuser d'en- 
tendre ma justification ; me renvoyer mes 
comptes de fermage sans les lire.... car i) 
ne les a pas lus... et me menacer de la 
justice!... moi!... Jean Lenoir! — Ta 
m'as dit que l'intendant était ton ennemi 
et un fripon , il aura trompé monsei- 
gneur. •» Il n'y a plus de monseigneur, 
reprend Jean Lenoir d'un ton bourru. 
— Entre nous on peut bien.... — Ta 
paries comme une... comme une bavarde 
que tu es , que vous êtes toutes. . . — Merci ? 
(Elle va pour fermer la fenéure et s'arrête. ) 
Ah! tiens! dit-elle, viens donc voir ce 
g^and bateau , notre homme ! — Ça ? c'est 
un sloop... Cette voile... ça m'a Tair sus- 
"pect.. Encore quelques-uns de ces ban- 
dits qui, sous prétexte de la guerre^ se 
seront fait débarquer dans nos rochers , 
et qui viendront cette nuit saccager, brû- 
ler et piller nos fermes. — Sainte Vierge! 
dit Marianne effirayée. -* Oh! sois tran- 
quille! cette fois ils trouveront à qm' par- 
ler... Ce n'est plus avec des fourches que 
nous les recevrons... mais avec de bonnes 
armes. — C'est ça ! tu vas encore passer 
cette nuit à rôder. — C'est mon devdr. — 
Oui , mais avec ta manie de marcher tou- 
joitfs le premier, tu t'exposes. — C'est 
mon devoir. . . — Et moi, pendant ce temps- 
là... — Toi, tu veiUes sur la maison et sur 
notre enfant , comme une bonne ména- 
gère... une bonne mère... et une brave 
feouné que tu es. . . Voilà ! Chacun son mé- 
tier et te... , dit le proverbe. » Un cri se 
fait entendre du dehors; Jean Lenoir, armé 
de son fusil, va tirer par la fenêtre, Made- 
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leine Ten empêche ; comme le cri ne se re- 
nouvelle pas, croyant s'être mépris» il va 
distribuer des armes anx hommes de garde 
pendant la nuit, et recommande à sa femme 
cte veiller snr le sonper. 

Mais à peine était-il sorti , que Made- 
leine court regarder dans le jardin , car 
elle a parfaitement entendu un éboulement 
de pierres , puis un cri. L'obscurité pro* 
fonde l'empêchant de rien voir, elle allait 
refermer la fenêtre... un homme Vélance 
duis le salon... c'est Armand! il est pâle, 
ses vêtements de matelot sont en désordre, 
couverts dépoussière... t SUencel dit-il 
à Madeleine qui vient d'appeler Jean, si- 
lice ! 9 La pauvre femme, effrayée, veut 
fuir... il l'arrête; puis, comme elle le voit 
chanceler, qu'il n'a pas l'air méchant, elle 
vient à son secours. Armand , au lieu de 
partir pour Londres , a employé les guinées 
de Brigett à s'acheter un costume de ma- 
tdot et à se faire conduire en France , 
près du château de Bmsmesnil , dans l'es- 
poir, connaissant le secret, de s'emparer 
de la cassette et de la rapporter au cmnte; 
mais en arrivant, il a roulé du haut de^ 
fossés; c'est lui qui a poussé le cri que 
Madeleine a entendu. « Alors j'ai empê- 
ché mon mari de tirer sur vous, lui dit- 
elle. — Puisque vous m'avez sauvé la 
vie , vous ne voudrez pas me perdre. — 
Vous ne venez pas vous joindre à ceux qui 
nous font la guerre ? — Oh ! non , je vous 
le jure. — C'est que je vous aurais dit : 
Partez bien vite! Ah ! dame. . . quand il a'agi t 
des ennemis de son pays , Jean Lenoir ne 
les ménage pas. -* Jean Lenoir! répète 
Armand , se rappelant le nom du persé- 
cuteur du comte. — Si encore vous étiez 
en état de continuer votre route ! reprend 
la charitable Madeleine. — Ne pourrais-je 
donc passer la nuit ici? demande Armand, 
feignant une grande faiblesse. — Dans le 
salon?... c'est possible I... pas de dan- 
ger que mon mari y revienne de sitôt! » 
Armand reconnaissait la pièce que le comte 
avait décrite dans son rêve , lorsque Jean 



Lenon*, ne trouvant pas le souper préparé, 
revient chercher sa lemme. En sa qualité 
d'officier municipal , il interroge Armand, 
« Je me rends à Cherbourg, citoyen, 
répond le prétendu matelot; je vais m'em- 
barquer sur les bateaux crcnseurs. Surpris 
par la nuit, je me suis trq) approché des 
fossés, et une chute. . . » Jean Lenoir consent 
à ce qu'A passe la nuit sur un des canapés 
du salon , et, puisqu'il ne peut marcher, 
il fera ajqMMrter le souper près de son hôte; 
mais les mains blanches et délicates du 
jeune homme avaient rendu toute sa mé- 
fiance à Jean Lenoir, lorsqu'il se retira 
avec sa femme. Resté seul, Armand se 
hâte de s'emparer du trésor, puis il tombe à 
genoux , remercie Dieu de la protection qu'il 
lui a déjà accordée, et le prie de la lui con- 
tinuer jusqu'à la fin de son entreprise. 
Pour aller rejoindre les matelots qui l'ont 
amené 9 il veut ouvrir la porte... elle est 

fermée!.... il va franchir la fenêtre 

la porte s'ouvre... Armand laisse tomber 
le coffret dans les broussailles.... Jean 
Lenoir entre suivi de quelques gardes-cô- 
tes et de Madeleine effrayée. Armand est 
arrêté comme espion. « Je ne suis point 
un espiim , citoyen Jean Lenoir, lui dit-il , 
mais je t'ai trompé toi et la bonne Made- 
leine; je venais chercher un objet sans 
lequel je me suis juré de ne jamais repa- 
raître devant ceux pour qui j'ai risqué ma 
vie... J'ai échoué; fais de moi ce que 
tu voudras ! — C'est ce que décidera 
demain le tribunal de Grandville , répond 
Jean Len<Mr. — Des bourreaux comme toi , 
persécuteur de tes anciens maîtres ! toi qui 
les as contraints de fuir leur patrie, d'aller 
à l'étranger, où je les ai vus accablés par 
le nudhenr et les privations. Le noble comte 
de Boismesnil... sa fille, mademoiselle 
Alix... cet ange de bonté que vous n'avez 
connu que par ses bienfûts... (Tous les 
paysans sont émus ; Madeleine pleure. ) Je 
les ai vus tous deux brisés par le chagrin, 
la misère... je les ai vus en butte aux in- 
sultes, aux outrages d'un Anglais. —D'un 
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Anglais! répète Jean Leouravec Mlère.--* 
Oui, d'un hAmme qui, sans rtepect pour 
leur faiblesse et teur ioiartiiiie , à rheure 
où je parle « lesdiasae peut-être , les jette 
sans abri^ sans paîa, hora de ehezluL.. 
Je ne tiens plus à la YÎe..* le soorenir de 
ce joor, qoi a TU la mine de tontes mes 
espérances » me larendrait ocBense 1 — Re« 
pose-toi, lui dit Jean Lenoir ; il n'est qne 
deux heures, il fera jonr à quatre. » Tout 
le monde s'éloigne en silice ; Jean Lenoir 
va placer deux hQnuBes«)U8la fenêtre du 
sahm et reparaît bientAtten^t le coSret à 
la main : «Je ?ieis te faire mes excuses , 
dit-ii à Armand d*nn ton grave, ooi... 
pour l'avoir soupçonné à tort d'être un... 
quand tu étajs un braTo garçon, un homme 
de cœur... parce qne risquer sa vie pour 
préserver un vieillard de la misère et des 
affronts de l'étranger... c'est beau!... ça 
me touche... et quoique que j'aie à me 
plaindre des gens Si qui tu voulais rendre 
ser fice. . . c'est égal . . ton actioa. .. je l'ad- 
mire... on voit que tu es du peuple, toi! 
et bien sûr maintenant que tu n'es ni un 
ennani du pays. .. ni un traître.. . je viens 
te dire : pars!... sauve-toi!... (Voyant 
qu' Armand ne bouge pas.) Kh bien ! qu'at- 
tends-tu donc? — Qne tu me rendes ce 
coffret. — Mais sais-tu bien qn'il oontient 
ZiOO,000 livres?— L'aurais-tu ouvert?— 
Tu vois bien que non (il le lui montre 
fermé). — Donne 1 ou je reste. — Pwnds I 
-^ Ah ! dit Armand , que ta (emme n'est- 
eUe ici pour te vour !... Ta main. «^Voilà ! » 
(Ils se serrent la mam. ) Jean Lenoir ouvre 
la iienôtre ; un des soldatsqni est au-dessous 
croyant que c'est le prisonnier qui veut se 
sanver, tkeunceupd^fosil; à ce signal, 
tous les gardss-côtes arrivent ; Jean Lenoir 
n'a que le temps de faire sortir Armand 
par une porte dont Inisenl a la clef, et de 
le guider vers la mer en feignant da le 
poursuivre.. 

Nous sommes revenus en Angleterre» 
to^)ours chez Jacobson; le comte a été 



chassé de aon appartement ; à ce malheur se 
joint un aurenolt d'inqniétnde ; sa fflle loi 
a avoué qu'Armand connaissait le secret de 
la cassette, et l'on sait qu'au Uea de partir 
pour Londres, le peintre est parti peur la 
France. Un matelotseprésente, quidemande 
à parler au comte... C'est Armand. Il hii 
explique son projet en allant à Boismesnil , 
et sa ràissite , en lui r^nettaut le coffinet. 
Le oomte se récrie sur tant de dévouement» 
Armandrefuse ses éloges... « Ma force, mon 
courage, dit-il, je les ai puisés dans l'a-- 
mour qne j'éprouve pour mademoiseUe 
Alix, dans mon désir de m'élever jusqu'à 
elle! » Alix arriva avec dame Brigett; 
Jacobson est stupéAut en voyant la cassette» 
car il a kmé l'appartement du comte à nu 
ami du banquier Peterscott, dont il vient 
de recevoir, à ce sujet sans douie» une 
lettre qu'il a mise dans sa poche. Le contre» 
qui n'a jamais quitté la clef de son coffret » 
va pour l'ouvrir... « C'est singulier, dit-il» 
cette serrure autrefois si facile!... » U 
l'ouvre enfin... le coffret ne contient qon 
des comptes de la ferme de Mesnilval» 
avec cette étiquette : Comptes rejetés en 
avril 1790 : ce sont des quittances^ des n»- 
tes, le bail de la ferme... Sans doute qne se 
servant de son ancien état de serrurier, 
Jean Lenoir avait adroitement ouvert et 
refèrméla cassette* La stupéfaction est géné- 
rale. « Ce coffret serait-il donc sorti de vos 
mains? dit le vieillard à Anmmd. — Oui» 
monsieur le comte; arrêté par Jean Le* 
noir... — Jean Lenoir!... Ahl ce dernier 
coup, je ne le supporterai pas! » Armand 
se jette aux genoux du vieillard, t Je nn 
vousfais pas de reproches, monsieur, luidit 
le comte; que voulea-vous? — Consacrer 
mes jours à réparer, autant que Dieu m^ In 
permettra, le mal que vous a fait ma cou» 
pable imprudence... Oh I ne me refusée 
pas !» La fortune de l'émigré ayant change 
de face, Jacobson soiq;e à la lettre du ban^ 
quier,. il la tire de sa poche. « Yoilà qui est 
singulieri dit^il au comte ; Petersoott me 
cbu^e de vons inviter à t»$m chez lui 
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sur-le-champ, et il m'envoie d-incluse 
une lettre pour tous. — Cette lettre 
est de Jean Lenoir y s'écrie le comte , 
comparant récriture. L'indigne ! » ajoute- 
t-il après avoir ôté la première enve- 
loppe. « Voyez avec qiielle ironie il se 
venge! • Atrès-hant, très-noble et très^ 
» puissant comte de Boismesnil, seigneur 
» de Mesnilval et antres lieux. » Me railler 
ainsi au moment où le misérable me vole 
ma dernière ressource I Lis toi*même, Alix, 
lui dtt-iL.. car la vue des lignes tracées 
par cet insolent... » Alix, qui a décacheté 
la lettre, lit : a Citoyen l il y a deux ans 
» tu commandais à Boismesnil, et Ton t'a 
» chassé comme tu m'as fait chasser de ma 
» chaumière, moi , un honnête homme, 
» par un fripon d'intendant qpi te volait et 
» me colomniait.. tu en verras la preuve 
» par les comptes que je t'envoie, et que 
9 tu trouveras sans doute maintenant le 
» temps de lire. Aujourd'hui, celui qui 
» coomiande à Boismesnil, c'est moil et 
» tout ce qui te reste de ta fortune est 
» entre mes mains, monseigneur I » Assez ! 
assez d'outrages! s'écrie le comte arra- 
chant la lettre des mains de sa fille, et la 
jetant sur une table : « Oui, s'écrie Ar- 
mand ; mais ces outrages, il les payera 
cher, et dussé-je y périr, je vengerai votre 
injure et la mienne. — £t, non !... atten- 
dez I. .. ce n'est pas tout, dit Jacobson, qui 
a repris la lettre; voyez donc la fia ! U conti- 
nue : a Mais lorsqu'il pourrait si facilement 
» se venger de tant de m^ris et d'injustice, 
» Jean Lenoir ne cessera pas de faire son 
» devoir d'honnête homme; donc, tout 
» émigré et mon ennemique tu es, citoyen, 
» ton argent t'appartient « et vu qn'il eût 
» été imprudent de confier des valeurs aussi 
» considérables à ton émissaire qui pouvait 
» être poursuivi, arrêté à chaque pas..... 
» tu n'auras qu'à'te présenter, an reçu de 
» cette lettre, chez le banquier Petecsoott, 
9 qui te remettra tes traites montant à 
» A00,000 livres. Sahit et fraternité. » 
Alix se jette dans les bras de son père. 



Dame Brigett voudrait embrasser Jean Le 
noir, jeune on vieux, beau ou Iaid« Jacob* 
son conseille à Armand de fixer lui-môme 
la sommequ'ildemandepourréa»npense... 
A ces mots tous se récrient sans que l'avare 
comprenne qu'il a dit une bêtise; mais le 
oomte répond qu'il sait le prix auquel pré- 
tend M. CourviL Alix, jeune fille obéissante 
et dévouée, se charge d'acquitter la dette 
de son père. Quant à Jean Lenoir, le comte 
espère trouver un jour l'occasion de lui 
rendre justice, et Jacobson s'écrie:» Vite! 
à la caisse du banquier Petersoott ! » 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



S^^ttt$f^nhnct^ 



Mon Dieu , ma chère amie , que la re-» 
ligion et l'intelligence , ces deux célestes 
sœurs , peuvent faire de grandes et noUes 
choses quand, se tenant la main, elles 
viennent parmi nous sur la terre I Ces 
réflexions me sont suggérées par la viâta 
que je viens de recevoir de mère Saint-* 
Théodore , supérieure des soBurs de la 
Providence , et d'une jeune novice , fille 
d'une Indienne et d'un Français, qui toutes 
deux arrivent des forêts vierges de l'Amé-^ 
rique, et me prient de te raconter leur 
histoire , afin que tu t'y intéresses et par- 
ticipes ainsi au bien qu'elles veulent faire. 

Il y a trois ans, six religieuses de la Prot 
vidence sont parties de Ruillé-sur-Loir 
pour les États-Unis , où elles étaient ap- 
pelées par monseigneur de h Hailandiôre^ 
évêque de Vincennes , dans l'Indiana^ 
Avec l'espoir d'instruire les enfants » da 
consoler les affligés, de soigner les ma«^ 
lades , elles ont quitté leurs parents , leura 
amis» leur patrie qu!elles aiment, pour al^ 
1er former des établissements utiles auj; 
hommes et à Dieu. Le premier, Sainte-Marie 
delà Prairie, est situé près la petite ville de 
Terre-Haute ; le second à Jasper , prèSi 
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'Washington ; le troisième à Saint-Francis- 
TÎlle , près Yincennes (la Prairie , Jasper, 
Washington ! comme cela noas rappelle les 
romans de Ck)oper!)yincenne8 n'est éloigné 
de rocéan atlantique qne de 250 lieues ; 
maïs comme on doit saiyre les détours des 
canaux et des rivières , éviter les cimes et 
les précipices de la chaîne des Alléghanys , 
il leur a fallu faire au moins 500 lieues 
pour s'y rendre de New- York. L-étendnede 
rindiana est à peu près du quart de toute 
la France ; en 1790 elle n'avait point en- 
core d'habitants, aojourd*hui elle en a 
2,500,000 composés d'émigrés anglais et 
allemands. La langue française n'est en- 
seignée dans les écoles qne comme une 
langue savante; tout le monde parle anglais. 
Depuis deux ans les pauvres Indiens ont 
abandonné leur pays; les catholiques ne 
forment qu'un sixième de la population , 
le reste se partage entre les innombrables 
sectes du protestantisme , si bien qu'il y 
a tant de religions, qu'il n'y a pas de 
reUgion. C'est au milieu de ces hommes 
chassés de leur pays par la misère où Fin* 
conduite, que se trouvent placées les 
soeurs de la Providence ; mais elles ne s'en 
plaignent pas , au contraire , elles en re- 
mercient Dieu du plus profond de leur 
cœur , car chaque jour amène une bonne 
œuvre. C'est une jeune fille sachant lire , 
écrire et compter, qui, voyant une de nos 
sœurs agenouillée, lui dit avec étonne- 
ment : « Qu'est-ce que vous faites ? — 
Je prie Dieu de m'accorder la grâce de 
mériter ici-bas les récompenses promises 
dans la vie éternelle. — Qu'est-ce que cela 
veut dire la vie éternelle, puisque jemeurs? 
— Tous mourez, mon enfant; mais votre âme 
est immortelle. —J'ai une âme immortelle? 
merci, ma sœur, je n'en savais rien. » C'est 
une femme qui se fait baptiser elle et ses 
dix enfants, espacés entre eux comme les 
marches d'un escalier; ce sont des vieilhrds 
qui meurent consolés par de saintes paroles ; 
des hommes malades, dans la force de l'âge, 
qui reconvrentla santé, grâceanx soins, aux 



remèdes des sœurs de la Providence; ce son^ 
de jeunes enfants auxquels elles enseignent 
Dieu , et doublent ainsi l'existence en leur 

bisant connaître une autre vie Tu ne 

doutes pas du bien que ces Françaises gé- 
néreuses et dévouées peuvent faire... mais 
imagine-toi qu'à peine arrivées à deux mille 
lieues de leur pays, réunies dans un gre- 
nier , il leur a fallu attendre , en recevant 
la pluie et la neige, que leur ferme fût con- 
struite; elles ont dû apprendre l'anglais 
avant de fonder leurs écoles; puis leur ferme' 
constmite, un incendie vient de détraire 
les fourrages, les récoltes, les bâtiments et 
jusqu'aux arbres voisins de leur habitation. 
Les ministres des cultes n'étant point rétri- 
bués aux États-Unis, monseigneur l'évêque 
ne peut rien faire pour elles ; elles ont dix- 
sept postulantes et huit novices américai- 
nes, qui n'ont rien apporté à la congréga- 
tion ; en ce pays , les filles n'ont pas de 
dot!. . . Cependant les sœurs de la Providence 
n'ont pas perdu courage , elles ont elles- 
mêmes labouré , ensemencé leurs terres. 
L'hiver dernier, elles ont manqué de pain ; 
elles marchaient sans bas, sans souliers... 
Mais par malheur il leur a fallu contracter 
des dettes ; et pour les payer elles ont tourné 
les yeux vers leur patrie, elles ont pensé que 
si l'on y connaissait leur position, on vien- 
drait à leur secours, et monseigneur l'évê- 
que deVincennes n'a pas hésité à donner 
mission à la supérieure de venir en France 
exposer les besoinsde la congrégation. Mon- 
sieur le garde des sceaux protège mère 
Saint-Théodore et l'a recommandée au roi ; 
la reine l'a embrassée et lui a demandé des 
nouvelles de monseigneur Flaget, chez 
lequel le roi a été professeur de mathé- 
matiques (le saint évêque vit encore!) ; et 
si tu voyais mère Saint-Théodore, à la 
taille élégante et noble , aux paroles sages 
et distinguées... la jeune Indienne qui 
l'accompagne, à la voix si douce, â la tenue 
si modeste, tu ne pourrais t'empécher de 
serrer leurs petites mains maigries par le tra- 
vail et la souffrance, et de leur donner ton 
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offirande... Mère Saint-Théodore va r^ar- 
tir , c'est monseigaenr du Mans qui se 
charge de faire parvenir à monseigaenr de 
Yincennes les sommes que la charité et la 
religion auront recueillies pour les Sœurs 
de la Providence. 

Voici le moyen que je te propose. En- 
gage toutes tes amies à se réunir à toi , et 
par un bon sur la poste, envoyez vos au- 
mônes , avec ces mots : Les demoiselles 
de Tours, Orléans, Lille ou Bordeaux, 
à monseigneur Tévêque du Mans , pour les 
Sœurs de la Providence du diocèse de Yin- 
cennes , dans rindiana. Ou bien en renou- 
velant ton abonnement au bureau du Jour- 
nal des Demoiselles , ajoute le denier de la 
jeune fille pour les pauvres sœurs qui prie- 
ront Dieu pour toi, dont la petite pièce 
de monnaie aura servi peut-être à racheter 
une âme ! 

L'espoir de pouvoir participer à cette 
bonne œuvre me donne du courage ; je 
veux davantage travailler; et si maman 
est contente, elle augmentera ma pension. 

Le col nM, la manchette n"" 2, se taillent 
doubles, sur beau jaconas, en laissant des 
remplis. Réunis le dessus au dessous par 
un point de côté, retourne ce col et ces 
manchettes, fais en dessus un point ar- 
rière sur la ligne qui est pointée, bâtis ce 
col, ces manchettes sur du papier, et brode 
ce dessin au plumetis , en traversant le 
dessus et le dessous. Ce col se relève au- 
tour du cou , et s*y retient par une petite 
cravaie de soie. Gela copvient en hiver et 
avec les robes façon amazone. Ce col et 
ces manchettes, dessinés sur beau jaconas, 
coûtent 3 fr. au Symbole de la paix. 

Le n° 3 se brode au plumetis aux trois 
coins d'un mouchoir ; au quatrième coin 
on met son chiffre. 

Le n"" 4 se brode de même à un autre 
mouchoir. 

Le n"" 5 est un lambrequin pour chemi- 
née ou pour tour de ttpis. de taUe. La 
planche de la cheminée se couvre en ve- 
lours de la couleur des rideaux et des meu- 



bles qui garnissent la chambre; le lambre- 
quin se (doue tout autour de cette planche 
avec des clous dorés placés stur une lézarde 
de la couleur du velours ; le fond de ce 
lambrequin se fait en laine noire. 

Le n° 6 , ce sont les signes représen- 
tant les couleurs employées pour ces 
teintes plates qui sont d'un effet admi- 
rable.... tu m'en feras compliment. Ce 
dessin vient de chez M"* Chardin. 

Le canevas doit être gros au moins 
conmie celui du modèle. Prends tes me- 
sures afin de n'avoir pas un lambrequin 
coupé en deux ; pour cela , compte bien 
tes fils, et emploie du canevas beaucoup 
plus gros, si la largeur de la cheminée 
l'exige. 

Le n*' 7 est le ufodèle d'un bonnet à la 
religieuse. Pour nos mères, ce bonnet se 
fait en tulle brodé , noir ou blanc , sur le- 
quel on applique une dentelle, à partir du 
chiffre zéro jusqu'aux chiffres 29 et 27 ; on 
réunit les deux côtés du bas par un point 
de dentelle. Ce .bonnet s'attache aux che- 
veux, de chaque côté, par de riches épin- 



Le n"* 8 est ce bonnet fait en organdy; 
celui-là est pour nous ; il est orné tout au- 
tour d'un ourlet large de 3 centimètres, et 
s'attache aux cheveux , de chaque côté , 
avec des épingles d'or. 

Le n° 9 est une rosette de ruban de 
satin gros bleu, large de près de 7 centi- 
mètres. 

Si tu es un peu souffrante, voici ime 
ei^èce de marmotte qui ne te sera pas dif- 
ficile à faire. Achète un mètre de dentelle 
guipure ou dentelle torchon, haute de 
8 centimètres, fais un faux ourlet aux 
deux bouts, plie cette dentelle en deux 
dans sa longueur , de manière que les deux 
têtes de la dentelle se touchent, et que l'un 
des bouts dépasse l'autre de 8 centimè- 
tres. Du côté où la dentelle est redoublée , 
rapproche-la l'une près de l'autre et couds 
dessus la rosette, à 8 centimètres au-dessus 
de celte espèce de boucle que forme la 
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^LeHtelle; du côté des deux bouts inégaux 
rapproche de même les deux dentelles et 
€01^ dessos une antre rosette à 8 centi* 
mètres an-dessus dn bout de dentelle le plus 
court. Quand tu poseras cette marmotte 
«ur ta tête , tu pheeras les bouts de den- 
telle du côté gauche: les deux rosettes 
doiyent être cousues de manière à se trou- 
ver juste sur le haut des oreilles. Cette 
marmotte s'attache aux' che?rax arec de 
jolies épingles. 

Le n° 10 est une rosette de petits rubans 
de satin pour bonnet d*enfant. 

Le n"" 11 est une agrafe de rubans de sa- 
tin, large de près de 7 centimètres, qui 
se place sur la poitrine pour fermer une 
pèlerine ou un fichu , et , au nombre de 
trois, elle sert à garnir les deux côtes d'un 
bonnet du matin. 

Le n° 12 est une genouillère en tricot 
anglais; ceUe-ci est pour homme. Achète 
de belle laine blanche en quatre brins, 
deux aiguilles de 7 millimètres de circon- 
férence, et deux de U millimètres; dé- 
double ta laine ; lorsqu'elle est en deux 
brins , prends les plus petites aiguilles , lève 
cent trente mailles comme pour une jar- 
retière. 

l*' tour : Jette ta laine devant toi sur ton 
aiguille comme si tu voulais tricoter à Fen- 
vers — enlève la maille qui suit comme si 
tu voulais la tricoter à l'envers, mais ne la 
tricote pas — tricote à l'endroit la deuxième 
maille qui suit — jette encore ta laine de- 
vant toi — enlève avec ton aiguille encore 
une maille sans la tricoter — tricote à l'en- 
droit celle qui suit — et continue ainsi jus- 
qu'à la fin de ton aiguille. Il faut, en com- 
mençant chaque aiguille, toujours lever la 
maille sans la tricoter, et toujours la trico- 
ta en finissant chaque aiguille. 

2« tour : Jette ta hdne devant toi sur ton 
aiguille comme si tu voulais tricoter à l'en- 
vers — enlève la maiDe qui suit comme si 
tu voulais la tricoter à l'envers, ne la tri- 
cote pas — tricote ensemble et à l'endroit 
les deux mailles qui se trouvent croisées 



fwat sur l'autre — jette ta laine devant 
toi sur ton aiguille — lève la maille qui 
suit y ne h tricote pas — tricote ensemble 
et à l'endroit les deux mailles qui se trou- 
vent croisées l'une Sur l'autre, et continue 
de même jusqu'à la fin de ton aiguille ; puis 
to recommences jusqu'à ce que tu aies 
50 tours , ce qui doit te faire une longneor 
de 8 centimètres etune largeur de 16. 

En attendant que tu saches assez bien 
ce tricot pour ne pas craindre les distrac- 
tions, car les fautes ne sont pas tol^^ables, 
répète-toi continuellement : jette — enlève 
— tricote — jette — enlève — tricote.... 
absolument comme le conscrit quand, pour 
lui apprendre l'ex^cice , on lui répète : 
gauche — droite — gauche — droite ! 

Prends ta kine en 4 brins , prends les 
grosses aiguilles et continue jusqu'à ce que 
tu aies 100 tours , ce qui te fera une lon- 
gueur de 21 centimètres et une largeur 
de 28. 

Reprends ta laine en 2 brins, reprends 
tes petites aiguilles et tricote 50 tours; puis 
tu fermeB comme si tu fermais une jarre- 
tière. Avec une aiguille enfilée de laine, tu 
réunis amite les deux côtés de cette ge- 
nouillère, qui doit être en tout longue de 
37 centimètres; elle se passe par-dessus le 
caleçon. 

Ton grand-papa, qui a toujours froid aux 
genoux— ton père quand à la chasse il est 
frappé par le vent ou la pluie — ton frère s*il 
est obligé de voyager, de suBveiller des tra- 
vaux le matin dans la campagne... te se- 
ront bien reconnaissants si tu leur fais ce 
cadeau pour cet automne. Les femmes por- 
tent aussi des genouillères; alors tu ne 
montai les tiennes que sur 100 mailles; 
le poignet du haut et celai du bas n'au- 
raient chacun que &0 tours , et le nai- 
Ueu80. 

Mon Dieu I que je me donne de mal i 
diercber ce qil se portera cet hiver pour 
avoir cbaud.... Tout ce qui est nouvean 
me paratt mnce... Ge ne sont pas des vê- 
tements, mais des eqpèees de bamois q^ai 



Digitized by VJ^^^V IC 



_ KSI — 



iraient mieux à des quadnipôdes. Figure-toi 
de grands châles simi^es^ arrondis derrière 
et taillés an bas des épaules , de manière à 
former des manches.. . c'est inou!! — Des 
mantekts garnis tout autour d'un petit to- 
knt à tête, et les deux pans qui tombent 
devant, garnis d'un haut volant à tête«.. 
puis une paire de manches sort du milieu 
de tout cela... c'est absurde. — Ou bien , 
c'est un mantelet noir, recouvert d'une 
amplepèlerine.. . ce qui est horrible à voir. 
Aussi je te dirai : as-tu un crispin en mé- 
rinos ou en poult de soie ouaté ? ajoutes-y 
des bouts de manches — as-tu une pe- 
lisse en mérinos ou en poult de soie 
ouaté? ajoutes-y une pèlerine et des 
bouts de manches -^ as-tu eu cet été 
un mantelet] de gros-de-Naples noir? 
ouate-le, double-le de Florence pareil, 
piqu^le à grands carreaux formant lo- 
zanges, garnis-le en deœus, tout au- 
tour et autour d'un petit col, d'un biais 
de velours ou de satin noir , large de 10 
centimètres, remplis compris, et bordé 
des deux côtés d'un petit passe-poil, cousu 
à plat.. Si tu n'as rien de tout cela, achète 
une écharpe de fldnelie de cachemire à 
carreaux écossais ; ces écharpes ont trois 
quarts de large , elles vont avec tout , se- 
ront toujours bonnes à quelque chose et 
conviennent parfaitement à nos âges et à 
nos toilettes; elles coûtent de 1 8 à 25 francs . 
Les jeunes femmes portent aussi ces 
écharpes, qui sont de bon goût. 

Il y a le même désordre dans les cha- 
peaux. A ton chapeau de velours noir de 
l'année dernière, ajoute autour de la forme 
une guirlande de marguerites gros-bleu; 
dessous, tour de tête et brides gros-bleu. — 
À ta capote de satin bleu ou noir , à cou- 
lisses, ajoute une guirlande formée d'une 
ruche de ruban pareil, plissé à doubles plis 
ronds. Les chapeaux sont un peu plus éle- 
vés de passe, relevés de forme, et larges 
du fond... Voilà tout ce que je puis te dire 
quant à présent; le mois prochain tu au- 
ras ta gravure de modes. En attendant je 



te renvoie aux toilettes que je t'ai précé- 
demment indiquées. 

Mais sais-tu que tu me fais perdre la tête 
avec ton point d'armes I D'abord, ce point 
se compose de toutes sortes de points de 
broderies : point de chaînette, ou crochet 
— broderie en nœuds — broderie au plu- 
metis , c'est-à-dire à la main — broderie 
au passé, c'est-à-dire au métier. Quand 
je te dis : couvre cette fleur de nœuds , 
c'est clair ; quand je te dis : couvre cette 
feuille de grains de sable , formés de deux 
points passés l'un à côté de l'autre, et re- 
couverts de deux autres points passés par 
dessus les deux premiers, c'est encore clair 
■^ quand je te dis : couvre celte feuille en 
points de chaînette, ou bien en points ar- 
rière"contrariés , c'est encore clair — fais 
cette ligne en points de tige, c'est encore 
clair il me semble, car enfin tu sais broder, 
et si tu ne le sais pas, je ne peux, de si loin, 
te l'apprendre... D'ailleurs, je n'ai mission 
que de t'enseigner ce qui se fait de nou- 
veau... moi, je crois tout simplement, 
mademoiselle, que vous vous plaisez à me 
tourmenter... mais... sans rancune! 

Adieu, ma chère amie; songe à nos 
Sœurs de la Providence , qui de deux 
mille lieues sont venues nous tendre la 
main ; qu'elles ne se soient pas trompées 
en comptant sur nous... prive-toi de quel- 
que chose , afin que ta charité ait plus de 
mérite aux yeux de. Dieu... et puis tu 
verras combien il y a de joie intime dans 
une privation... Une privation, vois-tu, 
est mille fois préférable à un désir satis- 
fait., le désh- satisfait est remplacé par 
l'indifférence, le dédain, quelquefois le 
remords... une privation laisse dans le 
cœur et pour toujours une espèce de 
bonheur orgueilleux semblable à un 
triomphe. 

Adieu î que toutes choses te soient 
heureuses ! 

J. J. 
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Nof>embre. Nom du onzième mois de 
rannée julienne et grégorienne. Chez les 
Romains, lorsque Tannée n'avait que dix 
mois, novembre n'était que le neuvième ; 
c'est de là qu'il a tiré son nom latin. Le 
22 de ce mois le soleil entre dans le signe 
du sagittaire. 

13 novembre 1609. Ordonnance de 
police^ relative à Vheure et à la durée des 
spectacles de Paris, 

Celte ordonnance portait que les comé- 
diens des théâtres de l'hôtel de Bourgogne 
et du Marais ouvriraient leurs portes à une 
heure après-midi, et qu'à deux heures pré- 
cises, soit qu'il y eût du monde ou qu'il 
n'y en eût point, ils commenceraient leurs 
représentations, de sorte qu'elles fussent 
terainées avant quatre heures et demie. Ce 
règlement s'observait depuis la Saint-Mar- 
tin jusqu'au 15 février. Paris était alors 
infecté de voleurs, d'assassins, coupe- 
bourses, tireurs de laine; il y avait beau- 
coup de boue, point de lanternes et peu 
de carrosses : l'ordonnance était donc jus- 
tifiée par la sûreté publique, que les spec- 
tacles, en se prolongeant après la nuit, 
auraient compromise. 



•SflostfwlJt^ 



^Plusieurs sœurs de la charité, qui 
sont parties dernièrement de Paris pour 
se rendre dans le royaume des Deux- 
Siciles, viennent d'arriver à Naples, oii 
elles ont été reçues avec enthousiasme. Le 
roi de Naples a voulu que les plus grands 



honneurs fussent rendus aux filles de Saint- 
Vincent de Panle. Le corps municipal a été 
à leur rencontre. Quatre dames du plus 
haut rang, désignées par le roi, les ont ac- 
cueillies. Les voitures de gala les ont trans- 
portées à la première église ; le curé leur 
a présenté l'eau bénite, puis il a entonné 
le Te Deum. De l'église, un cortège nom- 
breux les a escortées jusqu'à leur demeure, 
où un déjeuner était servi. Les (juatre prin- 
cesses se sont assises à leur table. Bientôt 
après , le ministre de l'intérieur leur a 
donné au^ence. 

Les habitants du Pays de Galles (l'an- 
cienne Cambrie) ont toujours conservé 
leur idiome wdche^ soit par amour pour 
leur nationalité, soit par haine pour la do- 
mination anglaise. Les rois d'Angleterre 
éprouvant de grandes difficultés à retenir 
dans l'obéissance ces tribus belliqueuses et 
remuantes, de nombreux combats leur 
avaient été livrés avec des chances diverstti» 
lorsque le lendemain d'une victoire , 
Edouard I""* assembla les principaux chefs 
cambriens, et pour flatter leur amour- 
propre, pour cimenter la réconciliation, il 
leur promit de leur donner un prince de 
leur pays, n'ayant jamais prononcé un 
mot d'anglais : Ce prince, ajouta-t-il, c'est 
mon fils Edouard , qui vient de naître à 
Caëmavon, et que j'appelle désormais 
Edouard deCaëmavon. 

Yoilà d'où vient l'usage de donner le 
tiure de princes de Galles aux fils aînés 
des rois d'Angleterre. 



La vertu, retiens-le, c'est le parfum de l'âme ; 
C'est ce qui nous rend chers aux regards du Seigneur; 
C'est l'encens que le ciel de chaque être réclame; 
C'est la meilleure gloire et le plus vrai bonheur. 

HUr et Demain f par Charles Woikez. 
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Gogaième article. 

Avant que le roi ne fût sorti da Louvre, 
le connétable s'était rendu auprès de son 
neveu, afin de lui apprendre la nouvelle 
de l'alliance qu'il devait prochainement 
contracter avec l'héritière du beau duché 
de Bretagne. Le connétable avait trouvé 
Charles de GhatiUon prosterné à son ora-' 
toire devant une Madone du Florentin 
Gimabué. En sa qualité de bon chevalier 
devant Dieu et devant les hommes , il s'é- 
tait mis en prières à la porte de la chapelle, 
répondant aux litanies du comte , ainsi 
qu'un simple page , varlet ou damoiseau. 
Cependant, après quelques moments d'o- 
raison, voyant que son neveu ne changeait 
pas de position, il attendit que les familiers 
de rhôtel se fussent retirés, et, s'appro- 
XL 



chant du jeune comte', il lui posa la main 
sur Tépaule en disant : « Sire Charles , je 
viens vous apporter un message qui vous 
remplira le cœur d'étonnement et de joie : 
monsieur le duc de Bretagne vous a choisi 
pour lui succéder, à condition que vous 
épouserez la demoiseUe de Penthièvre, sa 
nièce. C'est une bien noble couronne que 
vous allez porter, mon beau neveu ; notre 
maison en recevra un nouveau lustre. 

— Que veut-on de moiî répondit le 
comte Charles sans tourner la tête; mieux 
me vaudrait un cloître qu'un duché. 

— Par saint Denis I s'écria le connétable 
en frappant sur la croix de son, épée, quand 
la fortune vient à vous de bon gré, irez- 
vous la repousser? Beau Dieu ! que je vous 
serve d'exemple ! J'ai combattu quarante 
ans sous la bannière de France pour mé- 
riter d'être revêtu de la dignité de conné- 
table; eh! combien de hauts barons, d'aussi 
noble lignée que vous et moi, périssent de 
fatigue ou de vieillesse sans obtenir un 
commandement ou quelque distinction de 
guerre I et vous, à peine d'âge à chausser 
l'éperon d'or, vous refuseriez une couronne 
souveraine!. •• Or ça, cherneveu, au nom du 
comte de Blois, votre père, et par l'ordre 
du roi, notre seigneur, levezrvouset suivez- 
moi ! 

— Que la volonté de mon père et du roi 
soit faite en toutes chose s! » répondit U 
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comte Charles. Et, passant son chapelet 
àdif^ ^ ceÎAturet lise disposait à suivre le 
connétable; mais celui-ci, Tarrêtant par le 
bras, se prit à rire en disant qu'il ne pré- 
senterait jamais aux députés de Bretagne 
leur futur souverain en justaucorps percé 
aux coudes. 

« Vous avezralson, » dit indifféremment 
le comte Charles ; et il se laissa costumer 
au bon plaisir du connétable. 

On lui mit des chausses de tricot rouge, 
un justaucorps à longues manches en ve- 
lours bleu, brodé d'or, doublé de soie 
amarante ; des souliers à la poulaine, gris- 
perle, de la plus longue dimension; un cha- 
peau de velours rouge, haut de forme, 
gansé d*or, et surmonté d*une longue 
plume. 

Ainsi habillé , Charles de Chatillon se 
rendit au Louvre. U y reçut les félicita- 
tions de toute la cour. Le roi prit soin de 
lui former une suite digne du haut rang 
auquel il était appelé. Avant de lui donner 
congé, il Tarma chevalier, et lui recom- 
manda ensuite de se trouver à la réunion 
de Saint-Quentin. Le comte partit le len- 
demain pour Nantes, où Tattendaii le duc 
de Bretagne. 

Lorsqu'il fut arrivé au prieuré Saint-Clé- 
ment, Jehan III sortit de la ville et s*av«iça 
jusqu'au bout du pont-levis de la porte 
Saint-Pierre. Leduc était accompagné deg 
tenanciers, des régnaires et du gratil-^ef : 
le capiuine du château, Alain, sire de Gou- 
laine (1), se tenait sur le rempart; au-des- 
sus de la porte, et derrière kd, les archers 
et les gens d'armes de la Tour-Neuve for- 
maient une double ligue, qui se joignait d*un 
côté ^ la milice de Nantes, coounandée par 
le connétable Jacques le Loup, et de l'autre 
aux gentilshommes de l'évêché, sous la 



(1) La maison de Goulaine est une des plus 
■ndeonet et des plus disti«gnées du duché de 
Bretagne; son éca est blasonné mi-partie de 
France et d*AngleUrte, avec cette devise iJDe 
eelvi-^, de celui^à, f accorde les couronnes. 



bannière du sire Olivier de Sesmaisons (!)• 
La pUoe des Uces et la batte Saint-Andiré 
étaient remplies de bourgeois et de sou- 
doyers. Les chevaliers du papegault et les 
corporations des métiers de la ville bor- 
daient le chemin qui conduisait de la porte 
Saint-Pierre au prieuré Saint-Clément 

Dès que le comte de Blois eut aperça le 
duc de Bretagne, il mit pied à terre et 
marcha à sa rencontre. Charles , couvert 
de poussière, avait ses vêtements en dés- 
ordre, et , comme il se laissait croître la 
barbe et les cheveux, contre l'usage du 
temps, son aspect étrange et repoussant im- 
pressionna le peuple contre luL 

« Quel beau seigneur de France! disait 
l'un; il ressemble au grand bouc des sor- 
cières du Rocher-d'£nfer. 

— Bon I ajoutait un autre, ce que tous 
voyez est peu de chose. 

— En vérité? 

— Yoye^-vo»8 cette robe couleur de 
cendres, brodée de tourelles d'or terni ? elle 
cache un cilice ; et pour en rendre l'im- 
pression plus doulom-euse, le sire de Cha- 
tillon le ceint en trois endroits de cordes 
nouées à la manière des frères-mineurs . 
L'une des cordes lui serre la poitrine, l'autre 
les reins, et la troisième, qui est de crin, 
lui étreint le ventre. Outre ces trois cordes, 
il y en a deux autres qui lui passent sur les 
épaules et servent à fixer les premières* 
Toutes ces cordes sont enlacées avec si pea 
de ménagement, qu'elles enfoncent dans la 
chair et y forment des ulcères hideux tf 
inf^ts : on dirait la peau d'un lépreux. 

Quelle compassion! s'écria l'aodi- 

t(Hre au récit de cette douloureuse ma- 
cération. 

—Pour qui? demandèrent plusieurséco- 
liers de maître £on Roger. 

(1) D'après les notes de Dom Morice, la la- 
miile de Sesmaisons de suif dotnibus était 
alliée anx comtes du Mardiii, de la maite« 
régnante de Bniagae, dés le oonmitnoaBieat 
du diiième siède. £lie a foami plnsieuii «a* 
baBiadears à la Bretagnt, 
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-:^aovre Jéhaime de P^nthièvrel s*écria 
«n jeune archer, mieux loi Yandrak épou- 
ser le fib du roi de Navarre on le gentil 
doc de Gomwal. » 

Cependant la foule 8*était mise en mou- 
▼ement eirefifuait du côté de la porte Saint- 
Pierre. Monsieur Charles de Chatiilon, après 
atoir remis à genoux, an duc Jehan, les let- 
tres de Philippe de Yalois, faisait son en- 
trée dans la ville, au bruit des cornets à 
bouquin et des bignons^ qui sonnaient des 
airs bretons, en tête du cortège. Avant de 
passer le pont-levis, le duc envoya un de 
ses officiers porter aux sires de Goulaine et 
de Sesmai8(M]s, et au connétable des mi- 
lices, rinvitation de service qae lui adres- 
sait ]q roi de France, et leur donna Tordre 
de le (aire publier à cor et à cri sur les 
places et dans les carrefours, ce qui fut 
exécuté le soir même. 

Le lendemain, les bourgeois et les syn- 
dics des corps de métiers se rassemblèrent 
sur la place du Bretesque, en présence du 
sire de Goulaine. De leur côté, les seigneurs 
feudataires de Tévéché et de la prévôté 
se rendn^nt ceux-ci au château , ceux-U 
an tribunal des régnaires. Il fut arrêté dans 
ces trois assemblées que les gentilshommes 
et les paroissiens de la milice qui ne se- 
raient pas nécessaires an service delà ville 
partiraient avec le duc Jehan pour la réu- 
nion de Saint-Quentin. Le syndic des 
marchands, qui était doyen de Tordre, ré- 
duisit Teffectif des hommes d*armes qui 
devaient rester à Nantes, en proposant d'o- 
bliger an service du guet les carmes, les 
jacobins et les cordeliers : cet expédient 
fut accepté. 

Le duc ayant appris la décision des ré- 
gnaires et de la communauté des bourgeois, 
fit ses préparatifs de départ et hftta la cé- 
râiionie du mariage : elle ent lieu quel- 
ques jours après, dans la cathédrale et au 
grand autel placé sous Tinvocation des 
apôtres. Ce fut pendant la nuit, au moment 
où les clocheteurs, précédés de torches 
de résine, s'en allaient par les mes de la 



ville, criant à tue tôte de prier Dieu poor 
les trépassés; les lampes d'argent, suspen* 
dues par des chaînes de même métal aux 
trois voûtes de l'église, brillaient cooiBie 
des étoiles dans le chœur et devant les cha- 
pelles de Saint-Hilahre, de Saint-Martin 
et de Saint-Ferréol; une guirlande de In- 
mière serpentait autour d'une colonne de 
marbre noir, dont le chapiteau, incrusté 
d'or, portait un Christ d'argent massif, 
ceint d'un jupon d'or; la mosaïque du 
pavé était garnie de cassdettes, d'oà s'éle- 
vaient des nuages de parfums; au-dessus du 
baldaquin en soie bkue et à franges d'ar- 
gent qui surmontait les ornements magni- 
fiques du maître-ante! , l'éclat des lampes 
se fondait en vapeur transparente et légère 
dans Télévation d'une vaste coupole, et re- 
flétait, au travers de cette lueur, les por-' 
traits des douze apôtres, peints à fresque 
au pourtour de la voûte. Le grand autel où 
le prêtre officiait était en porphyre ; des 
candélabres d'or Téclaîraient ; des anges 
prosternés devant le symbole du christia-* 
nisme semblaient attendre, dans une hu- 
milité profonde, la consommation mysté- 
rieuse du grand sacrifice qui a régénéré le 
monde. Près de cet autel on avait placé 
une Uble couverte d'un tapis hermine ; 
les barons du comté nantais se tenaient 
debout, portant leurs bannières hautes, à 
quelque distance de cette table, devant la- 
quelle étaient agenouillés sur deux cous- 
sins de drap d'argent moucheté de nohr 
Jéhanne de Penthièvre et Charles de Cha- 
tillon ; le duc de Bretagne était aussi pro- 
sterné, les mains jointes, à côté de sa 
nièce ; le comte de Blois gardait la même 
position près de son fils. 

Quand la cérémonie fut terminée, le 
duc Jehan inviu les députés de la com- 
munauté des bourgeois de s'abstenir des 
dépenses que la vUle de Nantes avait cou- 
tume de voter aux avènements et aux ma- 
riages des membres de la famille souve- 
raine de Bretagne : c Par Saint-Yves, leur 
dit-il, y pensez-vous, bonnes gens! Croyez- 
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moi, soyez sobres de présents et de fêtes : 
UB doc de Bretagne doit mourir ricl^e da 
bien qa*il a ftit, et pauvre de celui qu'il a 
reçu. » 

Les intentions du duc furent respectées ; 
les jours qui suivirent la cérémonie du 
mariage se passèrent sans publication de 
jontes et tournois» de danses publiques et 
de]tirau papegault, de festins splendides et 
de naumachie sur la rivière d*£rdre; mais 
quand les hérauts eurent annoncé à son de 
trompe que Theure du départ pour Saint- 
Quentin était venue, tous les hommes 
d'armes des juridictions de la ville décla- 
rèrent d'une voix unanime qu'ils voulaient 
suivre leur bon duc Jehan. 

YlGOMTE DE MâRQUESSAG* 



livvit ^xUimu. 



La Russie en 1839, par le marquis de 
Gustine, 4 voL in-S"', chez Amyot, 
éditeur, rue de la Paix, n"" 6. 

Avant de suivre M. le marquis de Gns- 
tine dans son intéressant voyage, mesde- 
moiselles, et de monter sur le paque- 
bot qui nous transp(Nrtera dans la capi- 
tale bâtie par Pierre le Grand, nous fe- 
rons, avec l'auteur, un retour vers la 
France, et, soulevant le linceul que cin- 
quante années ont étendu sur notre san- 
glante révolution, nous admirerons le cou- 
rage et le dévouement de trois nobles 
caractères que M. de Gustine s'enorgueillit 
de compter parmi ses pins proches parents, 
et qui fmrent au nombre des victimes du 
gouvernement sanguinaire, maître à ceite 
époque des destinées de la France. 

« Faits ce que doySj adviégne que 
pourra, » telle est la.devise delà famille de 
M. de Gustine ; tous l'ont noblement suivie. 
Son grand-père, général au service de la ré- 
pi3J)lique,officier d'un mérite reconnu, avait 



été arrêté comme partisan de Louis XVl, 
pour avohr hautement, et avec tonte It 
franchise d'un noble coeur, pris sa défense 
contre ses bourreaux. Alors, du fond de b 
retraite où elle passait paisiblement ses 
jours, élevant un enfant encore au ber- 
ceau , s'avance une jeune femme pleine 
d'attraits et de distinction, de l'eqMit le 
plus fin, du cœur le plus dévoué; elle 
vient prendre sa part des dangers et dé- 
fendre le général : c'est sa beUe-fille. S» 
présence donne de l'espoû* au prisonnier; 
lorsqu'il paraît devant ses juges, elle est A, 
près de lui.. . sa beauté, son courage attirent 
l'attention; on l'admire, on s'intéresse à 
elle... mais cette commisération ne fait 
qu'irriter l'impatience du tribunal, où 
siège l'accusateur public Fonquier-Thin- 
ville ; elle est un nouveau crime qui ne bit 
qu'aggraver le sort du général, et attirer de» 
dangers sur la tête de sa belle-fille. Des or- 
dres secrets ont été donnés, et madame de 
Gustine doit être assassinée sur le perron 
du palais de Justice par cette foule ivre 
de sang, pour quih hache du bourreau est 
trop lente à frapper. La jeune femme, après 
s'être séparée du général, qui ne quitter» 
plus la prison que pour monter sur l'é» 
chafaud , sortait du paliis de Justice, 
lorsqu'elle est ellrayée à la vue de cette 
multitude hurlante , déguenillée, le sabre 
au poing, la menace à la bouche, qui l'enve- 
loppe de tous côtés, t G'est la Gustine!... 
c'est la belle-fille du traître!... » voci- 
fère la foule. Madame de Gustine comprend 
que c'en est fait d'elle si le moindre geste 
trahit son efliroL . . elle voit la place où Tinfor- 
tunée princesse de Lamballe fat assassinée» 
et, pour lutter contre la pâleur qui couvre 
son visage, elle se mord la langue jusqu^an 
sang. Mais déjà les femmes s'étaient reti- 
rées, faisant place aux hommes, exécuteur» 
de la sentence secrète, lorsque, par une 
inspiration du Dieu des mères, madame de 
Gustine, apercevant une poissarde qui te- 
nait dans ses bras son nourrisson, s'appro* 
che de cette femme : 
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a Qnel joli eniant tous ayez là f lui dit- 
eUe. 

— Prenez-le t répond la poissarde ; tous 
me le rendrez an bas dn perron. » 

Un regard, on mot ont suffi; les deux 
femmes se sont comprises. Madame de 
Gostine prend l'enfant dans ses bras, 
Tembrasse, et la populace lui livre le pas- 
sage... la mère Tenait derrière. A la porte 
de la grille , madame de Gustine lui ren- 
dit son enfant, et toutes deux s'éloignèrent 
de différents côtés... pas un remerclment, 
pas nne explication; la foule était là... ja- 
mais ces deux âmes de mères ne se sont 
rcTues... sur cette terre. 

A peine échappée à ce danger, de nou- 
veaux malheurs vinrent atteindre ma- 
dame de Gustine. Son beau-père avait péri 
sur l'écbafaud, et bientôt son mari fut jeté 
en prison. Ghargé, à l'âge de vingt-deux 
ans, d'une mission importante près du duc 
de Brunswick , M. de Gustine ne craignit 
pas de revenir dans sa patrie; il croyait 
faire son devoir. L'arrestation de son père 
avait excité son indignation; il en appela à 
l'opinion publique de l'accusation portée 
contre un des généraux les plus distingués 
de l'armée républicaine : on répondit à son 
pamphlet par la prison. G'est alors que 
madame de Gustine, dévouée à son époux 
comme elle l'avait été à son beau-père, 
gagne la confiance de la fille du geôlier, et, 
à l'aide de précautions inspirées par le dé- 
vouement le plus tendre, elle prépare l'é- 
vasion de son mari. Des habits de femme 
sont apportés; le captif voyait api»rocher 
avec joie le moment de la délivrance, lors- 
qu'une ordonnance parait, portant peine 
de mort contre quiconque favoriserait la 
fuite d'im prisonnier. M. de Gustine re- 
nonce à son projet Les supplications, les 
reproches même d'une jeune et belle fenmie 
puisant dans le sentiment de la mater- 
nité une nouvelle force de conviction; les 
prières de la jeune fille qui consentait à 
s'expatrier avec eux , à quitter son père , 
dont la Tokmté lui imposait ub mariage con* 



traire à ses désirs , toutes les chances de 
réussite réunies par les soins des amis de 
M. de Gustine, rien ne put l'ébranler, il fit 
le sacrifice de sa vie plutôt que de compro- 
mettre les jours de la jeune fille qui voulait 
le sauver... Le lendemain, il montait sur 
l'écbafaud. 

Prenant en horreur le séjour de Paris, 
madame de Gustine allait fuir le théâtre 
de tant de crimes : elle fut dénoncée par 
ses domestiques, et accusée de vouloir 
émigrer.;. alors c'était un crime I En- 
fermée dans ime prison avec d'illustres 
compagnes, parmi lesquelles se trouvait 
madame de Beauhamais, la seule de 
tontes ces nobles femmes qui eût peur de 
la mort, elle n'en sortit qu'à la chute de 
Robespierre. Pendant les interrogatoires 
qu'elle eut à subir, elle avait su mon- 
trer une fermeté, une présence d'esprit 
qui inspirèrent l'admiration la plus pro- 
fonde à un maçon, membre du co- 
mité de la section. Get honune généreux 
visitait chaque jour les cartons qui ren- 
fermaient les feuilles d'accusation^ et il avait 
le soin de placer en dessous de toutes 
la feuille sur laquelle était porté le nom 
de sa protégée. Madame de Gustine n'ap- 
prit que plus tard cette circonstance à la- 
quelle elle devait la vie... et l'on n'osa pas 
demander le nom des victimes dont la sub- 
stitution, faite par le maçon, avait hâté la 
mortl... 

Quittons, mesdemoiselles, ces scènes de 
deuil, et montons avec M. le marquis de 
Gustine sur le Nicolas /*, malgré la ter- 
teur superstitieuse qu'inspire ce beau bâti- 
ment, construit des débris d'un premier 
paquebot détruit en pleine mer par im 
incendie. 

Aymar db la Pereièke. 
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Digitized by 



Google 



— 5S8^ 



Ctttàrttitre tftrongire. 



Pour faciliter à nos jeunes lectrices l'intelligence du fragment qui va suivre, et qui 
est sans contredit un des plus beaux morceaux de la poésie italienne moderne, nous leu r 
devons un court précis historique de l'événement auquel se rapporte la scène que nou s 
leur donnons. Cette scène fait partie de la tragédie d' Adelchis. 

Fille de Didier, roi des Lombards et sœur d'Adelchis, Hermengarde, qui a épousé 
Charlemagne, vient, sur un simple caprice de l'empereur, d'être renvoyée àsonpère,avec 
la honte qui suit une répudiation. Les deux premières scènes racontent cet outrage, et 
annoncent le retour de la malheureuse épouse; à la troisième scène, elle entre suivie 
de ses femmes, et accompagnée de Yeremond, seigneur lombard, que son père a envoyé 
à sa rencontre. 



VERKMONDO. 

régi, ecce Ermengarda. 

DESIDERIO. 

Vieni, ofiglia; fa* cor. 

ADBLCHI. 

Sei Belle braocia. 
Dri frattl tao, dluanzi al ptdre, in mezzo 
Ai fidi anlichi tuoi ; sei nel palagio 
Dei re, ncl tuo, più riverita e cara 
D^ailor che ne pariisti. 

ERMENGARDA. 

Oh benedetta 
YoM dei miel! padre, fratello, il cielo 
QaMte parole vi ricambii ; il cielo 
Sk lempce a voi, quali voi tiete ad una 
Vortra infelice. Oh I se per me potesse 
Sorgere un lieto dt, questo sarebbe, 
Questo, In cui vi riveggio. dolce ma4rel . 
Qui ti lasciai ; le tae parole estreme 
lo non udii ; qui tu morifi ed io«.. 
Ab I di lassa certo or ci guardi ; oht vedi; 
Qaella Ermengarda tua, cui di tua mano 
Adornavi quei di, con tanta gioia, 
Con UnU pieta, a cui tu stessa il crine 
Kecidisti quel di, vedi quai torna l 
B benedici i cari tuoi, che accolta 
flanno cosi questa reietta. 

ADELCm. 

Aht nostro 
E il tuo dolor, nostro Voltraggio. 

DBSIDBIUO. 

E nostro 
Sara il pensier delU vwdetta. 

BRHENGARDA. 

padre, 
Tanto non chiede il mio dolor; l'obblio 



VERBHOin). 

Roii, voici Hermengarde. 

DIDIER. 

Viens, ma fille, rassure-toi. 

ADELCHIS. 

Te voilà dans les bras de ton frère, devant 
ton père , au milieu de tes anciens, de tes fi- 
dèles amis. Tu es dans le palais des rois, dans 
le tien, et plus chère, plus révérée encore qu'a- 
lors que tu en es partie. 

HERUENGARDB. 

douce voix des miens ! ô mon père ! à mon 
frère ! que le ciel vous les paie pour moi ces 
paroles d*aroour; que toujours il vous soit bon, 
ainsi que vous l'êtes aujourd'hui pour votre 
pauvre infortunée I Ahl s'il pouvait encore luira 
un beau jour pour moi, ce serait celui-ci, ce 
jour où je vous revois ! — mère chérie ! je 
te laissai ici... je ne les ai pas entendues tes 
dernières paroles... tu es morte en ces lieux... 
et moi?... Ahl tu nous regardes du ciel. Oh! 
vois ton Hermengarde I celle qu'au joar fatal 
toi-même paras de les mains , celle dont toi- 
même coupas les cheveux ; vois ce qu'elle 
est au retour, et bénis ton fils et ton époux 
d'accueillir si tendrement la femme rejet ée. 

ADELCHIS* 

Ta douleur est notre douleur; Ion outrage 
est le ndtre. 

DIDISR» 

Et le ndtre nous demande vengeance. 

BBRnftGARDlK. 

mon père 1 ma douleur ne demande pas 
tant ! tout M que je désire^ c'est l'oubli | el le 
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M brama ; e II nooéo Tolentiar racMrda 
Agli inlelici : oh! basU ; in me fieiaca 
La inia sveotura. D'amista, dl pace 
lo la candida insegna esser dovea : 
n ciel nol voile : ah I non si dica almeno 
Ch'ie recai meco la discordia e il pianio 
DDfttoqae apparyi, a tatte a cui di gioia 
Enerpegno derea. 

DESIDERIO. 

Dûqueir iDÎquo 
Forse il wppHzio te dorria ? Quel vile 
Ta Tameresti ancor? 

ERMENGÂRDA. 

' Padre, nel fondo 

Pi qvesU cor elle val cercaDdd? Ah t nulla 
Uacir ne puo che ti rallegri : io stesaa 
Temo d'ioterrogarlo ; ogoi passa ta 
Cosa è Dulla per me. — Padre, un esiremo 
Favor ti chieggio : in quesU corle; ov1o 
Oebbi adornata dl speranze» in grembo 
Bi qnella madré, or che fieirel ? ghirlanda 
Ya^ieggiata un momento, in an la fronte 
PosU per gioco on di fettiTO, e tosto 
Gittata ai pie' del passeggiero. Al santo 
Di pace asilo e di pieta che un tempo 
La veneranda tua consorte ergea 
— Quasi presaga — ove la mia diletta 
Sucra, oh felice ! la sua fede strinse 
A quel sposo che non mai riButa 
Liscio ch'io mi rtoovri. A quelle pure 
Nozze aspirar più non poss'io, legata 
D'un altro nodo : ma non vista, in pace 
M potro chiudere i giorni. 

ADELCHI. 

Al Tento 
Qiiesto presagio ! tu vivrai : non cfaicde 
Cosi la vita dei miglori il cielo 
Airarbitrio de rei : non è in lor mano 
Ogni speranza inaridir, dal mondo 
Torre ogoi gioia. 

ERMBNGARDA. 

Oh .' non ayesse mai 
Tiste le rive del Tesin Bertrada (1) l 
Non avesse la pia del longobardo 
Sangue una nuora-desiaia mai 
Ne gli oochi toUi sopra me l 

DESIDERIO. 

Vendetta 
Qiunta lenU verrai I 



(1) La madré dl Carlo Magne. 



Manzom. 



monde raccorde Tolontiers aux malheureux. 
Qu'iJ s'arrête à moi le malheur. Je dus être 
l'heureux gage de la paix, de l'amitié: le ciel 
ne l'a pas voulu ; qu'au moins on ne puisse 
pas dire que là où je suis anéej'ale porté la dis- 
corde et la désolation à ceux pour lesquels je 
devais être une messagère de bonheur ! 

DIDIER. 

Eh quoi! ma fille, craindrais-tu de voir punir 

celui qui t'outrage ? Ce mUérable, l'aime- 

rais-tu encore? 

HERUEXGARDE. 

mon père I qu'oses-tu chercher au fond 
de ce triste cœur ?... Hélas! tu n'y peux trou- 
ver rien qui te plaise ; et moi-même je crainf 
de l'interroger... Que te passé soit-pour mol 
comme s'il n'eût jamais été... Je n'ai plw 
qu'une grûce è demander sur la terre, et c'est 
de toi que je l'implore, à mon père I Que ferais- 
jedésormais dans cette couroùjai grandi parée 
d'espérances sur le sein de cette mère que j'ai 
perdue? Qu'y ferais-je, infortunée que je suis ? 
guirlande qui, après avoir plu un moment, fut 
par un jeu cruel posée un jour de fête sur 
un front superbe , puis rejetée et foulée aux 
pieds des passants? Laisse-moi donc, 6 mon 
père ! laisse-moi me retirer dans le saint et 
paisible asile qu'éleva jadis ton épouse comme 
si elle eût prévu mon sort, et où, plus heureuse 
que moi, ma sœur donna sa foi k cet époux 
qui ne répudie jamais. Liée d'un autre nœud 
je ne puis, je le sais, aspirer à dea noces si pu* 
res ; mais je puis, du moins, ignorée et en paix, 
finir mes jours dans cet asile. 

ADELCniS. 

Que les vents emportent ce présage! tu vi- 
vras. Le ciel n'a pas ainsi livré au caprice des 
méchants l'existence des bons ; non! il ne leur 
est pas donné de flétrir toute espérance» d'ar* 
racher toute joie du monde. 

HBRMENGARDE. 

Oh ! plût au del que Bertrade (1) n'eût jamais 
vu les rives du Tésin I Plût au ciel que U 
bonne reine n'eût jamais désiré pour son fila 
une épouse du sang lombard! Plut ai» ciel 
qu'elle ne m'eût pas choisie! 

DIDIER. 

vengeance ! que tu es lente à venir ! 
• • •... • •« 

M»" Pauline Roland, 

(I) La nàM de Chariemagae. 
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LA VEILLE DE KIPUR (1). 

Le mercredi^ 25 septembre 1669, le so- 
leil était au moment de se coucher, lors- 
que la porte d*un petit hôtel situé rue Bou- 
haut, à Bordeaux, s*ouTrit, et une jeune 
fiUe de seize ans euTiron s'avança sur le 
seuiL 

La mise de cette jeune fiUe était élé- 
gante et riche. Le proGl de son visage, 
d'une grande pureté de lignes , offrait le 
type des Juives de l'Orient; elle regardait 
altemativement à droite et à gauche de la 
rue, avec une anxiété visible et cependant 
contenue. 

« Eh bien, Blimelé, ton père vient-il? 
cria une voix qui partait de l'intérieur de 
la maison. 

— ]Non, ma mère, pas encore, » ré- 
pondit la jeune fille faisant un pas dans la 
cour, et levant les yeux vers une croisée où 
une femme se montrait ; puis retour- 
nant sur le seuil de la porte, elle se remit 
en observation. 

« Qui guettez-vous donc ainsi, Bli- 
melé? » dit une voisine rentrant chezeUe et 
passant devant la jeune fille. 

« N'auriez- vous pas vu mon père? ma- 
dame Benzacen. 

— Si , je l'ai rencontré, il y a environ 
deux heures, sur la route du Sablonat; il 
revenait sans doute de sa campagne, et je 
vous avoue que cela m'a étonnée, que votre 
père, un si saint homme, s'occupât de 
ses affaires ou de ses propriétés la veille 
d'un jour aussi solennel que celui de 
Kipur. 

(1} Prononcer Kipour. 



— Yous jugez mal maa père, madame, 
répondit Blimelé avec un petit mouve- 
ment d'humeur. C'est ordinairement, 
vous le savez , M. Pixoto , qui sonne da 
sophar (1) ; il est fort malade; mon père 
cette année remplira l'office de M. Pixoto, 
et il a dû aller lui emprunter le so- 
phar. 

— C'est donc cela qu'il tenait caché sous 
son manteau, ce qui le gênait pour con- 
duire son cheval , car de l'autre main il 
soutenait votre petit frère... 

— Daniel! interrompit Blinaelé, vous 
vous trompez, mon frère est an 1(^, d'où 
il n'a bougé de la journée; il est un peu 
souffrant. 

— C'est pourtant bien votre père que 
j'ai rencontré , et il tenait un enfimt Je 
n'ai pu voir son visage; mais à coup sûr 
c'était un garçon, car il portait un bonnet 
vert, tandis que les filles , vous le savez , 
portent un bonnet noir. 

— Je ne dispute pas sur le sexe de l'en- 
fant, répliqua Blimelé ; la seule chose qui 
m'étonne, c'est Tenfant 

— Tenez! voici Thibaud Regnault, le 
tourneur, dit la voisine, faisant signe ï un 
homme qui traversait la rue d'approcher ; 
je me trouvais avec lui , il vous dira que 
c'était bien votre père; même j'ai dit : Voici 
Raphaël Lévi, qui revient de sa campagne 
pour la fête de Kipur.... et il ne se presse 
guère! 

— ^^ Madame Benzacen dit vrai, mademoi- 
selle , reprit le tourneur ; votre père avait 
un enfant avec lui , un enfant blond; j'ai 
eu le temps de l'examiner, car je l'ai suivi 
pendant un certain temps, puis je l'ai 
perdu de vue dans les ruines du palais 
Galien. » 

En ce' moment madame Raphaâ Lévi , 
apparut sur le seuil de sa porte. 

(1) E^ècé de tfoltopetle faite d*une corbe' 
de bélier que les joifii gonnent dans le monde 
entier, à la même heure, pour annoncer laûn 
du jeûne de Kfpnr. 
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« Qa*e8t-ce? dit-elle avec la TiTacité 
brnsqne de quelqu^an qui redoute an mal- 
heur. Qn'est-il est arrivé à mon mari? 

— Rien! ma mère; je l'espère du moins, » 
répondit Blimelé. Elle lai raconta la ren- 
contre qae Thibaud et madame Benzacen 
avaient faite. 

Ton père nous expliquera cela , reprit 
madame RaphaélLévî, Rentre , Blimelé» 
ajouta-t-elle ; va me chercher le cierge 
pour allumer la lampe à sept branches; 
va, le soleil est tout à fait couché; ton 
père est trop bon juif pour tarder en- 
core plus de deux minutes. » 

Effectivement, le trot d'un cheval se fit 
entendre, puis on vit paraître Raphaël 
Lévi. 

« Qu'est-ce que vous parlez donc d*un 
enfant? dit la femme de Raphaël à madame 
Benzacen et au tourneur... mon mari est 
seul. 

— Il avait cependant an enfant quand 
nous l'avons rencontré, reprirent les deux 
voisins, se retirant chacun de leur côté ; 
il l'aura sans doute laissé en route. 

— Pourquoi as-tu donc tant tardé, mon 
ami? lui dit sa femme. 

— Je te conterai cela à souper, répon- 
dit le juif descendant de cheval, et embras- 
sant Blimelé , accourue joyeuse au devant 
de son père; le plus pressé est de faire la 
prière : la fête commence. » 

Le souper était préparé ; au-dessus de 
la table, une lampe de cuivre à sept bran- 
ches, suspendue au plafond par une chaîne 
aussi de cuivre, faisait, par sa clarté, 
ressortir la blancheur du linge et le bril- 
lant de l'argenterie. Les membres de la 
famille s'avancèrent l'un après l'autre vers 
une fontaine placée dans un angle de la 
salle à manger et se lavèrent les mains. 

Quand tout le monde se fut assis, le chef 
de famille, se tenant debont, fit la bénédic- 
tion du vin , remplit tellement son verre 
qu'il déborda dans un plat d'argent placé 
dessons à cet effet, et prononçant en bébren : 
•Béniêoit leSeigneurnotreDieUf quia fait 



fructifier le fruit de la vigne. » H tremi» 
ses lèvres dans le vin ; le verre passant à la 
ronde, chacun répéta les mêmes paroles et 
trempa de même ses lèvres dans le vin. Le 
chef de famille passa ensuite à la bénédic- 
tion du pain , prit un pain entier, prononça 
en hébreu : « Bini soit le Seigneur notre 
DieUf qui a fait fructifier les fruits de la 
terre; » il coupa une bouchée qu'il mangea 
après l'avmr trempée dans le sel ; puis il 
coupa autant de bouchées qu'il y avait de 
convives à table, et les leur distribua à me- 
sure après les avoir aussi trempées dans le 
sel. 

Ces deux bénédictions données, Ra- 
phaël Lévi allait servir le potage, lors- 
qu'un bruit de voix se fit entendre dans la 
cour ; presque aussitôt un paysan , les ha- 
bits en désordre, l'œil hagard, se préci- 
pita dans la salle à manger en criant : 

« Mon enfant I mon enfant ! rendez-moi 
mon enfant I » 

D'un geste impératif, Raphaël Lévi arrêta 
le zèle des domestiques qui allaient mettre 
cet homme à la porte, et lui dit avec dou- 
ceur: 

« Quel enfant venez-vous réclamer, mon 
ami? expliquez- vous. » 

Le paysan répondit en fondant en lar- 
mes : « Mon enfant, que vous m'avez volé! 
que vous avez tué, et que sans doute vous 
allez manger... Juifs infâmes! » 

Un cri d'indignation partit de toutes les 
bouches ; mais le paysan, dont l'exaspéra- 
tion ne connaissait plus de bornes, continua : 

« Oh I ne niez pas I Thibaud Regnautt 
vous a vu l'emporter dans les ruines du 
palais Galien; la femme Benzacen, une 
juive, c'est vrai, mais une brave femme pas 
moins , vous a vu aussi avec mon enfant 
dans les bras... Rendez-moi mon enfant, 

vous dis-je, ou voyez-vous, je me 

porterai à quelque extrémité.... Vous en 
avez, vous aussi, des enfants, ajouta-t-il en 
promenant des regards féroces de Blimelé, 
qui, pMe et tremblante, se serrait contre sa 
mère^ au petit Daniel, qui, ne comprenani 
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riea ^ tout ce bruit, regardait le paysan 
tYOC de grands yeux étonnés; tous en avez 
deux... £h bien! tremblez I ils ne seront pas 
toujours si biai gardés que je ne puisse les 
trouver seuls, et alors je les déchirerai, oui, 
je les déchirerai à belles dents. 

— Mais jetez-moi donc ce furieux à la 
perte! cria madame Lévi épouvantée. 

— Arrêtez ! dit Raphaël à ses domesti- 
ques , qui déjà avaient saisi le paysan par 
les épaules. Voici ce qui m*est arrivé ce 
soir.. . a Ayant par ces paroles attiré l'atten- 
tion du paysan, Raphaël ajouta : « Je reve- 
nais de chez Pixoto, lorsqu'en prenant un 
petit chemin de traverse, mon cheval, cou- 
rant au galop, car j'étais pressé, s'arrêu 
tout à coup, et je vis devant moi un enfant 
qui pleurait..... 

— C'était le mien ! interrompit le pay- 
san, c'était le mien! Un beau garçon, gras, 
frais, avec de beaux cheveux blonds, 
un bonnet vert, garni de galons d'or^ 
cadeau de sa marraine. Ma femme, sui- 
vie de notre enfant, revenait du ruisseau 
de Talame , où elle avait été laver du 
linge, lorsqu'à quelques pas de chez nous, 
elle se retourne pour voir si l'enfant était 
derrière elle... Il avait disparu; elle l'ap- 
pelle il ne répond pas..... elle croit, 

comme l'enfant marche bien , qu'il a pris 
les devants sans qu'elle s'en soit aperçue ; 
elle hâte le pas, arrive, me demande si j'ai 
vu le petit, — Non, que je lui dis; n'est-il pas 
avec toi? — U y était, qu'elle me répond, 
mais il n'y est plus. Alors, moi et ma femme, 
nous voilà parcourant le village, et criant à 
tout le monde : Avez-vous vu notre enfant? 
Nous ne sommes pas riches, voyez-vous ; 
notre enfant, c'est notre richesse, c'est 
notre bonheur ! Courant plus fort que ma 
femme, je me suis trouvé sur le chemin du 
Tpndu; là une marchande de riz me dit 
avoir vu passer un Juif à cheval, tenant un 
enfant J'arrive à Bordeaux, je me lais in- 
diquer le quartier des Juife^; j'y cours ; à 
rentrée de la rue Boubant, je rencontre 
Thibiud le towmeor, et on peu après ma- 



dame Benzacen ; tous deux me disent tous 
avoir vu tenant mon enfant dans vos bras. 
Rendez-moi mon enfant. .. mort ou vif, je 
le veux ! 

— Avez-vous fini, et maintenant voofeft- 
vousme laissez continuer? dit Raphaël Lévi 
avec un calme que démentait la pâleur de 
son visage. 

— Oui; mais rendez-moi mon peUi! 
répondit le paysan. 

— Lorsque je vis cet enfant qui plenrak» 
reprit Raphaël, je descendis de cheval, je 
le pris , je le consolai , je lui demandai le 
nom de son père, celui de sa mère... 

— H ne sait pas encore parler! incer^ 
rompit le pauvre homme avec douleur. 

— Alors, comme la fête approchait, ?qb9 
savez, mon ami, ajouta-t^-il, s'adressantia 
paysan, que nos fêtes à nous, juifs, coob- 
mencent la veille au coudier du soleil, et 
je ne voulais pas laisser ce pauvre petit toet 
seul à l'entrée d'un bois, où un loup pou- 
vait le dévorer; je me décidai à le mettre 
sur mon cheval, à l'emporter, et tout le 
long de la route je demandais aux gens 
de la campagne : Connaissez-vous les pa- 
rents de cet enfant? à quoi tous me répoe- 
daient : Non ! — Comme j'arrivais sur le 
chemin du Tondu^ j'adressai la même que»- 
tion à, une vieille femme que je rencontrai; 
celle-ci r^arda Tenfant, qui dormait alora 
tranquillement, et me répondit: Oui; ses 
parents demeurent ici près. — Je la suivis 
jusqu'aux ruines du palais Galien ; là elle 
disparut, et revint suivie d'une très-jeane 
fenune, qui, à la vue de l'enfant, pouasai 
des cris de joie, le prit, l'emlu^ssa, l'appela 
son cher fils, m'exprima sa reconnais- 
sance pour lui avoir ramené son enfast» 
égaré, me dit- elle, depuis le matin... 
Ma foi, ajouta Raphaël, j'aurais peot- 
être dû lui faire d'autres questions; i 
la fête apisrochait, le soleil, presque < 
ché, m'ordonnait de rentrer chez moi» 
et je repartis laissant l'enbnt à œs dnx 



— Abl ks scélérates ls*écrialçpaysaB, 
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doftt la colère changea subiteoieilt d*objet : 
oà soQt-eUes7 où sont-elle$ 7 

— Anoi ruines du palais Galien; sans doute 
dans une de ces é€hq>pes construites moi* 
tié en briques, moitié en paille. » 

Raphaël n'avait pas achevé ce rensei- 
gnement imparfait, que le paysan sortit de la 
salle à msmger , descendit les escaliers quatre 
à quatre et s*élança dans la rue. 

Mais c(Mmne cet incident avait ralenti le 
repas, on l'acheva à la hâte, pour se rendre 
à la synagogue, située non loin de Thabi- 
tation de Raphaël Lévi. 



LA SYNAGOGUE. 

Dans ce temps-là, les JuiCs, à Bordeaux, 
n'avaient pas de temple; ils se réunis- 
saient chez un de leurs coreligionnaires 
logé assez grandement pour distraire de 
son habitation une pièce que, par un gril- 
lage très-serré placé au milieu de la partie 
la plus large, l'on partageait en deux parts 
inégales. Au fond, un autel était improvisé 
devant une grande armoire renfermant les 
livres de la loi ; là se tenaient les hommes ; 
les femmes se pressaient de l'autre côté 
du grillage, d'où elles pouvaient tout voir et 
tout entendre sans être vues. Un grand 
nombre de bougies éclairait les deux par- 
ties de cette pièce. 

Il n*y avait alors ni chantres ni entants 
de chœur désignés ; à un signal donné, ceux 
qui savaient chanter chantaient : ces chants 
saisissaient l'âme : tantôt c'étaient des sons 
terribles comme la colère de l'Étemel, puis 
doux comme sa clémente bonté. Cette mu- 
sique, dans laquelle les catholiques ont 
pris leur musique d'église, date du temps 
de Moise et de David , et a été conservée 
religieusanent jusqu'à nos jours. 

On était à la veille de la fête de 
Kqmr; la nuit venue « les Juifs se ren- 
daient à la synagogne , et , amis ou en- 
nemis, se tendaient la main, se la ser- 
raient, en se disant : Bonne fite! car ce 
jour-là les haines devaient être oubliées , 
la loi ordonnait eii^esdément de se rac- 



commoder avec ses ennemis , sans cela le 
bénéfice de cette solennité religieuse de- 
venait nul pour celui qui demandait par- 
don à Dieu et ne savait pas pardonner à 
son frère ; pour celui qui humiliait son 
corps en jeûnant et n'humiliait pas son 
âme en pardonnant 

Gomme Raphaèl Lévi se rendait à la sy- 
nagogue, il vit un homme qui se détour^ 
nait de son chemin; l'ayant reconnu, il alla 
droit à luù 

a Bonne fête! Gédéon Pereyra, dit- 
il en lui tendant la main. 

— Bonne fête I répondit Gédéon la tête 
baissée et sans mettre sa main dans celle 
qu'on lui tendait. 

— £n ce jour de sainte solennité , je 
vous prie de me pardonner si je vous ai 
offensé , lui dit RaphaèL 

-^Vousnem'avez pas offensé... mais vous 
m'avez fait du mal.. Je n'avais qu'nn fils 
unique , un fils qui faisait mon orgueil et 
ma joie... vous êtes cause qu'il a quitté sa 
mère, qui le pleure tous les jours, qu'il 
a quitté la France I 

— Est-ce ma faute? 

— Il aimait, votre fille. 

— Était-ce une raison pour la lui ac- 
corder? 

—Ce n'en était pas une non plus poor 
la lui refuser. 

— Que lui ai-je dit? Blimelé est encore 
une enfant. 

— Oui , mais vous avez ajouté : Bli- 
melé est riche , vous êtes sans état , sans 
fortune... Alors mon fils est parti disant : 
Je ferai fortune, ou je mourrai à la peine. 

— Voyons, ne m'en veuillez pas d'avoir 
agi en père sage; cet obstacle que je mets au 
mariage de nos enfants, votre fils l'aplanira 
un jour, j'en suis sûrl... Donnez-moi votre 
main, et allons ensemble prier Dieu pour 
ceux que nous aimons. 

— £h bien! puisque vous êtes si bon 
que de permettre à mon fils d'espérer, ré- 
pondit Gédéon en mettant sa main dans 
celle de Rapfaaêl, je veaxv(»is prévenir àa 
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danger qni tous menace. J*étais, il y a un 
moment, le long des fossés de la Tille, à 
causer aTei^ le lieutenant criminel , pour 
des bijoux qu'il Teut m'acheter à cause du 
prochain mariage de son fils, et je m'excu- 
sais sur l'heure de la fête qui m*empêcbait 
de finir ni même de commencer aucune 
affaire, lorsqu'un paysan s'est aTancé , les 
larmes aux yeux , et lui a porté plainte 
contre tous à cause d'un enfant.. . Le lieu- 
tenant et cet homme sont entrés à l'hôtel 
de Tille... 

— Je n'ai rien à craindre, répondit Ra- 
phaël; tout s'expliquera, je Tespére, aussi-' 
tôt que je pourrai aller moi-même sur les 
lieux. » 

Puis, se prenant bras dessus, bras des- 
sous, les deux ennemis redeTenus amis se 
rendirent ensemble à la synagogue. 

Ils restèrent, ainsi que les plus pieux, 
jusqu'au lendemain au soir , à prier, jeû- 
ner, sans s'asseoir, sans parler, que pour 
répondre aux Tersets de la loi; le soleil se 
couchait pour la seconde fois, ses derniers 
rayons aTaicnt disparu à l'horizon, et déjà 
quelques étoiles scintillaient au ciel, lors- 
que tous les juifs, honunes, femmes et en- 
ûnts, descendirent dans la cour de la mai- 
son où se tenait la synagogue, pour en- 
tendre sonner le sophar. Raphaël LéTi ac- 
complit cet office, à la grande satisfaction 
de ses coreligionnaires, qui tous, l'un après 
l'autre, Tinrent le féliciter, ce qui retarda 
sa sortie; sa femme, suirie de ses enfants, 
l'aTait précédé au logis pour Toir si rien ne 
manquait au repas, Téritable festin après un 
si long jeûne ; et tons les Juifs s'étaient 
déjà éloignés lorsque Raphaël dépas- 
sant la porte de la synagogue, un homme 
l'abordant, lui dit : 

« De par le roi, je tous arrête I » 

LA FIN DU JEUNE DE KIPUB. 

Il y aTait euTiron une demi-heure que 
madame Léri et ses enfants étaient de re- 
tour, le souper se trouTait serTi, le Tin et 
le pain des bénédictions étaient prêts; le 



chef de famille n'arriTant pas, personne 
n'osait rompre le jeûne... lorsqu'un coop 
retentit à la porte de la rue; on entendit 
une marche précipitée, et Bhmelé s'élançait 
au dcTant de son père... 

« Monsieur Gédéon Pereyra I s'écria-t- 
elle. 

— Mon mari I où est mon mari? lui de- 
manda madame LéTl 

— Il Ta Tenir, répondit M. Pereyra d'an 
air embarrassé et sans IcTer les yeux... 
Une affaire... dont je ne connais pas an 
juste le motifl.. Tient de le retenir. Gé* 
déon, m'a-t-il dit, je Tais couper le jeûne 
ailleurs que chez moi; Ta aTertir ma 
femme qu'on se mette à table et qu'on ne 
m'attende pas. .. je ne pourrai rentrer aTant 
deux heures. » 

Bien que cela parût très-singulier à ma* 
dame Léri , elle ne fit aucune obserration. 
« Enfin, dit-elle, puisqu'il le Teut, soo- 
pons ! » Madame Léri était une bonne fenune 
de ménage, soigneuse, déTouée, Trai trésor 
d'intérieur, sans autre idée que celle qu'on 
Toulait bien prendre la peine de lui incul- 
quer; en la mariant aTec M. Léyi, beau- 
coup plus âgé qu'elle, sa mère lui aTait dit: 
« Aime ton mari et obéis-lui. » Elle TaTait 
aimé et jui aTait obéi, comme elle eût aimé, 
comme elle eût obéi à tout autre mari qu'on 
lui eût donné. 

« Voulez-Tous couper le jeûne aTec 
nous, monsieur Pereyra ? » dit-elle en s'as- 
seyant à table et désignant une place ride, 
mais qui n'était pas celle de son mari. 

t Volontiers, reprit Gédéon en prenant 
cette place. 

— Vous êtes donc raccommodé aTec 
mon mari? 

— Oui, répondit-il, l'air préoccupé. 

— Mais seriez-Tous malade, que tous ne 
mangez pas? reprit madame Léri. Puis, 
tournant par hasard les yeux Ters sa fille, 
elle la rit debout, pâle, regardant M. Gé- 
déon aTec anxiété. £h bien! qn'as-tudonc 
aussi 7 lui dit-elle. 

— Rien, maman, rendit-elle en s'as- 
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seyant et portant à sa bouche une cuillerée 
dépotage. 

— Racontez-moi donc votre raccom- 
modement? » dit madame Lé?i à Gédéon. 
N'obtenant pas de réponse, elle le re- 
garda de nouveau... des plenrs s'écbap* 
paient de ses yeux... elle se tourna vers sa 
fille comme pour le lui faire remarquer... 
Blimdé pleurait à chaudes larmes. 

c Qu'y a-t-il7 et que me cache-t-onT 
8*écria madame Lévi. 

— Il y a. .. qu'il doit être arrivé quelque 
malheur à mon père! s'écria Blimelé, ne 
contenant plus sa douleur : cette absence 
n'est pas volontaire, elle est forcée ! » Et 
conune M. Pereyra baissait la tête sans ré- 
pondre , Blimelé ajouta : « Oh ! parlez , 
monsieur, ne nous cachez rien ; ma mère a 
assez de religion pour supporter une mau- 
vase nouvelle : parlez ! 

— Eh bien! dit Gédéon, prenant les 
mains de madame LévL . . du couragel votre 
mari, je n'en doute pas, triomphera de ses 
ennemis; son innocence sera reconnue... 
mais... 

— Achevez! mon Dieu! achevez! s'é- 
cria madame Lévi. 

— Mais... il est en prison! » 

La mère et la fille, poussant un cri d'hor- 
reur, se levèrent pâles et tremblantes. Gé- 
déon continua : 

« Il a été conduit au fort du Hâ; là 
je l'ai quitté et j'ai couru chez le lieute- 
nant criminel, où j'ai appris qu'on accusait 
Raphaèl d'avoir volé un enfant 

— Quelle infamie! s'écria Blimelé; mais 
qu'est-ce qu'ils veulent donc, ces chrétiens, 
que mon père fasse d'un enfant? 

— Vous ignorez mademoiselle , lui dit 
Gédéon, que les chrétiens croient que notre 
religion nous ordonne, en dérision de la 
passion de Jésus, de faire souilrir le mar- 
tyre à d'innocentes créatures ?. . . Sitôt qu'il 
leur manque un enfant, ils en accusent un 
juif: on l'arrête, on l'emprisonne; s'il n'a 
pas prouvé son innocence ( remarquez 
qu'on ne lui prouve pas son crime), s'il n'a 



pas prouvé son innocence, on le pend ; s'il 
l'a prouvée, on le renvoie en lui disaut: 
Mais aussi pourquoi êtes-vous juif? Ici 
le cas est grave , je ne vous le cache pas, 
ajouta Gédéon, s'adressant à madame Lévi. 

— Cependant mon mari a dit où il avait 
laissé l'enfant 

— Il faut y courir, reprit Blimelé, prête 
à partir. 

— On est allé chercher dans toutes les 
échoppes qui entourent le palais Galien, 
et l'on n'a trouvé aucune des deux fem- 
mes. » 

A ces mots , madame Lévi jeta les hauts 
cris; quant à Blimelé, ses larmes s'arrêtè- 
rent, die resta un moment pensive et grave, 
puis, s'approchant de sa mère, elle s'age- 
nouilla, et lui dit d'une voix à la fois calme 
et supi^iante : 

c Yeux-tu me laisser agir? je te rendrai 
mon père. 

— Et que feras-tu, pauvre petite? lui 
demanda sa mère, laissant tomber sur les 
beaux cheveux noirs de Blimelé des baisers 
et des larmes. 

— Prête-moi Cadette, Cadette m'accom- 
pagnera ; avec elle je n'aurai rien à craindre. 

— Mais où iras-tu ? 

-» Chercher l'enfant I to répondit Blimelé 
d'un ton si assuré que sa pauvre mère lui 
donna ainsi son consentement : 

» Que le Dieu d'Israël te prenne par la 
main et te conduise, ma fille ! » 

Blimelé prit sa bourse, ses bijoux , jeta 
une mante sur ses épaules, s'en eiïveloppa 
la tête , puis appelant sa servante , elle lui 
dit: 

« Cadette, prends une lanterne, et suis- 
moi! » 

Cadette obéir. 

A cette époque , les rues de Bordeaux 
n'étalent pas éclairées; il faisait un temps 
sombre, humide ; un veut précurseur de la 
pluie, soufflait par inlcnallc; mais Blimelé, 
préoccupée par sa douleur, ne sentait rien, 
elle marchait avec vitesse , appuyée sur le 
bras dç isa ser>'anie. Ceixîadant son ailcn- 
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tion fat attirée par le bruit des pas d*nn 
homme qui la suivait : allait-elle à gauche, 
il passait à gauche ; tournait-elle % droite, il 
prenait la même direction , gardant |tou- 
jours une certaine distance, évitant d'être 
vu, ets*enveloppant dans un long manteau 
gris; mais elle ne &*en inquiéta pas et con- 
tinua son chemm, toujours suivie par Tin- 
connu. 

jjl marchande d'enfants. 

Bientôt Blimelé vit s*élever devant elle 
les mines du palais Galien » situé derrière 
les remparts de la ville, elle y entra hardi- 
ment ; mais elle n*avait pas fait deux pas 
sous la première arcade, qu'elle vit, pour 
ainsi dire, sortir de terre une créature si 
laide et si difforme, qu'on aurait pu la 
prendre pour une apparition venue de 
l'enfer. 

« Qui est là? demanda cette espèce de 
monstre. 

— Habitez-vous ces ruines? demanda à 
son tour Blimelé ; c'est que vous pourriez 
m'enseigner une femme... dont... j'ai ou- 
blié le nom. Cette femme procure des en- 
fants aux personnes qui les lui payent 

— Et vous payeriez comptant... ma pe- 
tite dame? répondit-elle en la regardant 
d'un air narquois. 

— Oh! tout de suite, dit vivement Bli- 
melé, et ce que vous voudrez. 

— Vous me paraissez une brave dame, et 
je ne vous demande pas ce que vous voulez 
Cadre de l'enfant, cela ne me regarde pas; 
seulement je vous recommande le secret ; 
car, voyez-vous, nous sommes d'honnêtes 
femmes, qui gagnons honnêtement notre 
vie à vendre des enfants ou à en louer. 

— A en louer? s'écria Cadette. 

— Oui, ma chère amie; quand cm n'est 
pas assez riche pour en acheter, on en loue; 
et avec ces enfants loués, on va dans d'au- 
tres pays, on sur les grandes routes deman- 
der l'aumône , ça rapporte beaucoup ; le 
monde est si dur aujourd'hui, que s'il voit 



ime fenme ou un homme senl , il ne leur 
donne rien ; tandis que quand ils ont ait 
enfuit... ça intéresse. 

— Vraiment I » dit Blimelé, ne pouviiit 
revenir de l'étonsement où la jetaient ks 
révélations de celte horrible fenune. 

Puis, par un sentiment dont elle ne se 
rendait pas compte, elle chercha de l'œil 
l'homme an manteau gris ; mais l'obscu- 
rité était si grande, qu'il était impossi- 
ble de distinguer à plus de deux pas de 
distance; elle présuma qu'il avait continué 
son chemin, et n'y pensa plus; d'ailleurs 
le désir de délivrer son père l'emportait 
sur la petir et sur la témérité de son entre- 
prise. 

a Attendez-moi id, ma petite dame, lui 
dit la vieille, je vais aller vous chercher ce 
qu'il vous faut. » 

La jeime fille et sa servante se tmreat 
en silence, écoutant et regardant autour 
d'elles avec anxiété; mais bientôt Cadette 
éclata en sanglots : « Ma jeune maîtresse». 
dit-eUe, acheter un enfontl. . . Dieu d'Israël, 
mais que voulez- vous en faire? 

— Tu ne devines donc pas? l'enfant que 
mon père est accusé d'avoir tué est id... il 
a été volé par ces misérables... je viens le 
chercher pour sauver la vie à mon père. . • » 

Thomassine revint, portant sur ses bras 
une petite fille qui dormait, et dont la lai- 
deur était rendue encore plus frappante par 
les haiflons dont elle était enveloppée. 

« Je veux un garçon, dit froidement BK* 
mêlé ; je le veux gras, frais, ayant les che- 
veux blonds. 

— Ma foi I il vaudrait mieux venir le 
choisir vous-même. » 

C'était ce que voulait Blin^dé ; elle S3 
prédpita sur les pas de la mégère, qm, se 
retournant , prit la lanterne de Cadette et 
réteignit. 

« Je veux bien vous conduire chez nous, 
mais je ne veux pas vous montrer le 
chemin par où l'on y arrive, dit*elle, pre« 
nant la main de Cadette , qui à son toor 
prit celle de sa jeune miAtresse. SoifCi* 
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noir » ajouta-t-elle ; et les faisant pas- 
mr ^ traver des broassaiOes qai leur écor- 
chaîent les jambes , elle les amena , après 
de Bombreux détom:^, jusqn'à rentrée 
d\in escalier. « Descendez, lear dit-eHe, et 
prenez garde, il y a des marches rompnes. » 
Bien qu'il fât impossible de distinguer la 
HMnndre chose , Blimelé, tout en descen- 
dant, inspectait , écoutait soigneusement 
chaque bruit qui arrivait jusqu'à elle; et 
de la main .qu'elle avait de libre , elle pal- 
ptit le mur près duquel elle passait ; un 
moment le nrar cessant , la main de Bli- 
mêlé ne rencontra que du vide , et il lui 
sembla de ce vide entendre sortir des plain- 
tes et des cris d'enfants. Elle s'arrêta un 
instant pour écouter ; mais bientôt tirée par 
sa servante, que l'habitante de ces mines 
lirait à son tour, force lui fut de continuer 
a route. 

Enfin l'escalier cessa; une petite lueur 
pamtau loin à travers les fentes d*nne porte; 
elles parcoururent encore^ une assez Ibn- 
gœ galerie non pavée, puis la mégère 
poussa cette porte , et elles entrèrent dans 
une espèce de chambre où trois vieilles, 
semblables aux trois sorcières de Macbeth, 
se tenaient assises autour d'une table et 
jouaient aux cartes, tandis qu'une jeune 
femme filait. 

«Et quoi! tu es encore ici, Blaîsette? 
dit la marchande d'enfants à l'une des trois 
vieilles. 

— Oui Thomassine, j'ai idée de ne partir 
que demain matin. 

— Entêtée I » reprit Thomassine. Et 
l'approchant elle lui parla bas à l'oreille, 
mais pas assez pour que Blimelé, dont 
la finesse d'ouïe était excessive, n'entendît 
an passage ces mots : 

« Je les ai attirées ici potu* te donner le 
tenps de te sauver avec le petit garçon. 

— C'est bien ! je pars, dit Blaisette. Où 
€8t l'âne? 

— U est avec Blaisot à la porte des Sali- 
nières. » 
La vieille se leva lentem^t, prit un 



mantelet de laine brune doublé de drap 
rouge, s'en enveloppa, et sortit aecompa-* 
gnée de Thomassine, qui dit à Blimelé de 
l'attendre, qu'elle allait lui apporter ce 
qu'elle demandait 

Un frisson parcourut tout le ccnrps de 
Blimelé ; cette fenmie allait emmener an 
loin le petit garçon qu'elle cherchait Elle 
fit un mouvement comme pour la suivre ; 
mais elle se contint . . Thomassine revenait, 
apportant une autre petite fille. 

« Je vous ai dit que je voukis un gar«« 
çon, répéta Blimelé avec impatience Si 
vous n'en avez pas, je m'en vais. 

— Je n'en aurai que demain ; j'en at^ 
tends trois de la Touraine. 

— Eh bien ! faites-moi sortir d'id. 

— Permettez qu'avant je m'asscre si 
tout ebX tranquille au dehors. » 

Blimelé se résigna à l'attendre, et resta 
avec la jeune femme , qui filait toujours^ 
et les deux vieilles, qui, pareilles à deux 
automates , jouaient toujours aux cartes i 
sans s'inquiéter de ce qui se passait autour 
d'elles. ' 

« Dieu d'Israël , disait mentalement la 
pieuse juive , je n'ai jrfus d'espoir qu'en 
vous. Prenez pitié de mon père ! » 

Il est inutile de dire tout ce que soufiirit 
la pauvre enfant pendant ce temps, qm 
lui parut un siècle. Thomassine ne revint 
qu'au bout d'un quart d'heure. 

Elle prit la main de Cadette, qui prit la 
main de Blimelé , et toutes trois sortirent 
de cet antre comme elles y étaient entrées. 

« Et maintenant à demain , » leur dit 
Thomassine, les regardant avec son air 
narquois. 

l'inconnu. 

Blimelé , dans sa préoccupation de tout 
ce qui venait de se passer, prit un autre 
chemin que celui par lequel elle était ve* 
nue, et se mit à courir de toutes ses forces, 
suivie de la pauvre Cadette. 

« Je sauverai mon père , disait-elle , je 
retrouverai cet enfant 9 
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Bien qu'il fit tout à fait nuit, remarquant 
devant die un espace assez large, elle s'é- 
cria : 

c Nous Toilà sur le quai des Salinières. 

— Nous nous sommes égarées* made- 
moiselle, dit Cadette avec douleur. 

— Dieu d'Israël , est- ce vous qui avez 
guidé mes pas? » reprit Biimelé. 

En ce moment elle entend du bruit, 
s'arrête, écoute , et dans l'obscurité aper- 
çoit un jeune et vigoureux garçon con- 
duisant un âne sur lequel une vieille 
femme portait un enfant soigneusement 
enveloppé. 

m Ah! c'est lui ! c'est l'enfant qui va causer 
la mort de mon père , dit la jeune fille. 
Mais comment l'arracher à cette femme?. .. 
et personne pour m'aider!.. . personne pour 
me secourir I... » 

Cependant elle se précipite au-devant 
de l'âne, et l'arrêtant par la bride : 

c Que portez-vous ainsi dans vos bras? 
s*écria-t-eile ; montrez-moi cet enfant, ou 
mes cris... 

— Lâche mon âne , répondit la vieiUe. 
Tape avec ton fouet, Blaisot, tape! dit-elle 
au jeune garçon. » 

Mais Biimelé tenait ferme de ses deux 
petites mains , sur lesquelles frappait Blai- 
sot avec le manche de son fouet, tandis 
que Cadette essayait de se jeter au-devant 
des coups. 

« Au secours! à l'aide ! » criait Biimelé , 
résistant à la douleur. 

L'homme au manteau gris accourut. 

«"Ah! qui que vous soyez, s'écria la jeune 
fille haletante, cette femme a volé un en- 
fant; elle l'emporte!... Pour cet enfant, 
mon père a ^té emprisonné ; ah ! aidez- 
moi I aidez-moi à reprendre cet enfant! » 
Et dans son désespoir, la fille de Raphaël 
Lévi se cramponnait aux paniers de l'âne. 

L'homme au manteau gris, usant de sa 
force, ouvrit le mantelet de la vieille, et 
lui enleva le petit garçon, que ce choc ré- 
veilla, et auquel il fit jeter les hauts cris. 

c Au diable les juifs, les enfants et les 



jeunes filles]! s'écria la vieille , dont Fine, 
n'étant plus retenu, partit au grandjgaiop, 
suivi de Blaisot courant à toutes jambes.;^ 

— Pourvu que ce soit celui que je cher- 
che! dit Biimelé, essayant, mais en vain, de 
reconnaître la couleur des cheveux du^tit 
garçon. Ah I monsieur, que ne vousdois-je 
pas pour votre heureuse intervention I » dit- 
elle au généreux inconnu, tout en caressant 
l'enfant pour le faire taire. 

Le jeune homme répondit froidement : 
« Le fils de Gédéon Pereyra est heureux 
d'avoir pu rendre un service à la fille ^de 
Raphaël LévL 

— C'est vous, monsieur Éiizée! s'écria Bii- 
melé, doucement émue, et reprenant, avec 
l'enfant dans, ses bras, le chemin de la mai- 
son de son père. 

— Oui, mademoiselle , rendit ÉKzée, 
la suivant respectueusement à deux pas. 
Arrivé de voyage une heure après le cou- 
cher du soleil, et devant repartir demain, 
je me rendais dans ma famille , lorsque 
je vous vis sortir déguisée, n'ayant près 
de vous que votre servante. Excusez ma 
curiosité, mademoiselle ; mais cela me parut 
si extraordinaire, que je vous suivis. Arrivée 
aux ruines du palais Galien, je vous y vis 
entrer ; un quart d'heure après j'en vis sor- 
tir deux femmes ; l'une dit à celle qui 
portait un enfant : « Pars vite, pendant 
que je vais la retenir ; c'est la fille du juif 
Raphaël Lévi ; je l'ai bien reconnue , elle 
m'a assez souvent donné l'aumône, le 
vendredi, à la porte de sa mère. Je ne 
suis pas sa dupe... Porte cet enfant à Col- 
mar, la veuve Bertrand t'en donnera un 
bon prix. 

— Cette juive l'aurait peut-être payé 
davantage, répondit l'autre. 

— Sans nul doute ! mais l'affaire a fait 
trop de bruit pour que nous ne soyons pas 
inquiétées dans notre commerce, et peut- 
être pendues à la place de ce vieux juif. 
Pars vitel 

— Je voulais suivre cette femme; cepen- 
dant connaissant msi le chemin qu'elle pre* 



DigitizetI by 



Google 



~ 569 — 



nait , je me promis de la rejoindre pins tard, et 
je TOUS attendis au lieu où vous étiez entrée 
dans les ruines; ne vous voyant pas revenir, 
je présumai que vous aviez pris une autre 
route ; effrayé des dangers qui pouvaient 
vous assaillir, je courus jusqu'à votre mai- 
son ; ne vous ayant pas rencontrée, je reve- 
nais sur mes pas en prenant un autre che- 
min, lorsque, guidé sans doute parle Dieu 
d'Israël, qui a voulu récompenser votre 
noble dévouement... » 

Blimelé était alors arrivée à la porte du 
logis de son père. 

« Mademoiselle, ajouta le jeune homme 
reprenant Tair de froideur qu'il avait un 
instant oublié en prononçant ces der- 
niers mots ; permettez-moi de me féliciter 
de vous avoir rendu ce léger service ; ou- 
bliez-lo, comme j'oublierai qu'un jour j'a- 
vais eu l'audace d'aspirer à votre main. » 

Et, la saluant, il disparut si vite que Bli- 
melé n'eut ni le temps ni la présence d'es- 
prit de le remercier. 

Cadette frappa un grand coup à la porte 
de l'hôtel. 

DÉNOUEMENT. 

Madame Raphaél Lévi suivit de près le 
domestique qui vint ou\Tir : en apercevant 
sa filîe et l'enfant qu'elle portait dans ses 
bras, elle poussa un cri de joie, 

« Est-ce lui ? 

— Je l'espère, répondit Blimelé, regar- 
dant alors le petit garçon dont le signale- 
ment était exact à celui qu'en avait fiait le 
paysan. 

— Que béni soit le Seigneur qui , dans 
sa bonté toute céleste, m'a accordé une 
enfant comme toi , » dit madame Raphaël 
Lévi, embrassant tendrement sa fille. 

« Il faut courir chez le lieutenant cri- 
minel, dit Blimelé à M. Pereyra, qui n'a- 
vait pas voulu quitter la femme de son ami 
pendant l'absence de sa fille; il faut lui 
dire que l'enfant est ici, que mon père est 
innocent, et qu'il faut qu*on aille tout de 
suite aux ruines du palais Galieo ; on y 



trouvera encore d'autres enfants victimes 
du trafic de ces femmes abominables... O 
ma mère ! ma mère !... si tu savais que de 
courage il m'a fallu depuis une heure... 
ajouu-t-elle pendant que M. Pereyra pre- 
nait son chapeau et sortait déjà de la maison. 

— Mais tu vas tout me raconter.... 

— Rien , rien encore, car je n'ai plus 
la force de parler... » dit Blimelé tombant 
anéantie sur une chaise. 

Une heure après, l'enfant était remis à 
ses parents, et Raphaël Lévi était rendu à 
sa famille , et pleinement justifié du crime 
qu'on lui avait imputé. 

De nos jours, ces croyances calomnieuses 
n'existent plus en France ; mais, hélas I elles 
existent encore chez les peuples ignorants 
qui aiment tant le merveilleux, l'horrible, 
l'atroce, qu'ils ne veulent pas être dé- 
trompés... témoin l'histoire du père Tho- 
mas, qui vient de se passer en Syrie. 

Je pense qu'il est inutile de dire que 
M. Raphaël Lévi ne refusa plus la main de 
sa fille au fils de son ami Gédéon Pereyra, 
et, bien que le jeune Élyzée eût dit qu'il 
oublierait qu'un jour il avait aspiré à la 
main de Blimelé, il se trouva fort heureux 
de l'événement qui lui permettait de l'é- 
pouser. 

M"»' Eugénie Foa, 
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Seule, dans un logement composé de trois 
pièces, qui n'avait pour tout luxe qu'une 
extrême propreté, Lucy, vers la fin d'une 
journée d'été, mettait de côté des plan- 
ches de musique qu'elle venait de graver» 
et pendant qu'elle rétablissait l'ordre au- 
tour d'elle, sesyeux'se portaient souvent sur 
deux portraits placés au-dessus de sa table 
de travail : l'un était celui d'une belle 
jeune femme» l'autre celui d'un militaire 
portant un uniforme étranger. Ces una- 
ges chéries » que Lucy regardait triste- 
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ment, étaient ceDes de son père et de sa 
mère ; les seuls biens, hélas ! qu'après de 
grands malheurs, ils avaient pu léguer à 
leur pauvre orpheline. Tout à fait isolée 
dans la vie , aucun intérêt ne la suivait, 
aucune pensée ne s'attachait à elle. Un 
jour, de bien triste anniversaire^ elle allait 
déposer une couronne et prier sur une 
tombe dans le cimetière d'un village aux 
environs de Paris; c'était là que reposait 
sa mère ; en traversant la campagne qui 
sépare le village du champ de mort , elle 
passa près d'un jeune homme qui dessinait 
au pied d*un arbre ; elle l'aperçut à peine, 
puis lorsqu'elle eut accompli son pieux 
pèlerinage , et comme elle prenait soin de 
quelques arbustes qui entouraient la pierre 
tumulaire, elle vit que ce môme jeune 
homme était venu se placer sur une hau- 
teur dominant le cimetière, d'où il s'occu- 
pait encore à dessiner. 

L'heure à laquelle partait la voiture qui 
devait la reconduire à Paris allait arrivet. 
Lucy rejoignit le village, prit sa place avec 
trois ou quatre autres voyageurs, et Ton 
allait se mettre en route, lorsqu'une per- 
sonne arriva : c'était encore le dessma- 
teur du cimetière. 

Lucy se trouvait placée à côté d'un gros- 
sier individu et n'osait se plaindre. « Vous 
paraissez bien mal à votre aise, madame, lui 
ditle jeune artiste. Si j'osais vous engager à 
prendre ma place î » L'air respectueux qui 
accompagnait ces paroles décida Lucy à 
accepter l'échange qui lui était offert. Arri?ée 
à Paris, ce même individu osa marcher au- 
près d'elle, quelquefois même lai parler, et 
il lui eût causé de mortelles frayeurs, si 
le jeune artiste, qui sans doute par cha- 
rité Pavait suivie, n'était venu la secou- 
rir. Il saisit rudement le bras de cet 
insolent, lui dit quelques mots à l'oreille, 
et le faisant pirouetter sur ses talons, il le 
lança dans la direction opposée à celte que 
suivait Lucy, qui remercia gracieusement 
son libérateur , rentra chez elle toute 
émue^ et ressentant avec pins d'amertume 



encore le malheur d'avoir perdu ses ap- 
puis , ses protecteurs aatureb. 

Dans la même maison que k triste 
orpheline , logeait une vieille dame veuve, 
presque aveugle , et fort pauvre. Lucy là 
visitait souvent, l'aidait avec ses écono- 
mies; car elle trouvait le moyen d'en 
faire, bien que son travail fât sa seule 
ressource; mais intelligente et habile gra- 
veuse de musique 9 elle ne manquait ja- 
mais d'ouvrage. Sa vieille voisine l'aimaît 
chèrement et recevait avec reconnaissance 
tous les petits services que la jeune fille 
se plaisait à lui rendre ; c'était l'ange con- 
solateur de cette pauvre femme si doulou- 
reusement éprouvée. 

Un jour, Lucy la trouva toute joyeuse : 
« Je vous attendais avec impatience, loi dit- 
elle dès qu'elle reconnut ses pas ; je vleas 
de recevoir une bonne visite, et il me tar- 
dait de vous faire partager mon bonheur. 
Un jeune homme est venu ce matin; il est, 
m'a-t-il dit, du même pays que moi; nion 
père, à ce qu'il paraît, rendit dans le temps 
d'importants services à sa famille, et ayant 
appris par hasard la fâcheuse position dans 
laquelle je me trouve , il accourt , a-t-il 
ajouté, trop heureux de pouvoir acquitter 
la dette de la reconnaissance. Il assure 
même que nous sommes un peu parents, 
c'est possible, bien que je ne reconnaisse 
nuUementson nom, Adolphe Gamier.. .mais 
il y a si longtemps que j'ai quitté ma petite 
ville, et ma mémoire est si fort affaiblie, que 
je puis bien avoir oublié... D'ailleurs quel 
intérêt aurait ce jeune homme? Avant de 
me quitter, M. Adolphe a déposé sur la 
cheminée l'argent que voilà, pnis il revien- 
dra savoir si je suis bien soignée, p Locy 
se réjouit sincèrement de la bonne fortune 
de sa pauvre voisine , et en remercia Dieu 
avec toute l'effusion qu'elle eût ressentie 
pour un bonheur personnel. 

Le lendemain au soir, Lucy travaiUjdt 
auprès de sa vieille amie, lorsque l'on frappa 
doucement à la porte i dlc s'empresse d'al- 
ler ouvrir- et se trouve en face du jeune 
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artiste qui, peu de jours avant, l'avait si 
loyalement protégée : « Pui»-je entrer? fit- 
il, avec une espôce d'embarras — Entrez ! 
monsiem* Adolphe; entrez! s'écria la bonne 
dame. Que vous êtes bon I je n'espérais pas 
vous revoir aussitôt. » 

Les jeunes gens s'étonnèrent d'abord 
de se retrouver d'une manière aussi inat- 
tendue; puis, dès cette soirée, Adolphe 
voulut partager tous les soins que Lucy 
rendait à la pauvre aveugle. On comprend 
que cette communauté dut bien vite éta- 
blir entre eux une douce intimité ; tous 
les soirs ils se voyaient, et parfois même 
dans la journée, car Adolphe faisait naître 
mille occasions de se retrouver avec ses 
amies... enfin le jeune homme parla d'a- 
mour, de mariage, et Lucy, qui l'aimait 
déjà sans le savoir, se trouva bien heureuse. 

Ce fut au milieu de ces rêves fleuris que 
la mort yint enlever la bonne dame. S'au- 
t(x*isant de son titre de futur, Adolphe 
continua ses visites à Lucy. Près d'un an 
se passa ainsi, et si le mariage ne se con- 
cluait pas, c'était au grand chagrig d'Adol* 
phe. Un oncle dont il dépendait s'opposait 
à cette union, ou du moins exigeait plu- 
sieurs années d'épreuve. Cette contrariété 
changea sans doute Thumeur du jeune 
homme, car il n'était plus gai, aimable 
comme autrefois, et, afin de pouvoir se pas- 
ser de cet oncle absolu, il prit la résolution 
de travailler phis qu'il ne Tavait fait jus- 
que-U. Donnant donc plus de temps à 
Tétude de son art , il en consacra moins à 
sa fiancée, qui, souffrant de cette nécessité, 
n'en était pas moins reconnaissante du sa- 
crifice qu'Adolphe faisait à leur avenir. Un 
jour il vint lui montrer une lettre qu'il 
avait reçue de son oncle ; elle n'était 
pas aussi sévère que les autres et laissait 
voir une résolution moins arrêtée de s'op- 
poser à leur mariage : « Je pars, dit 
Adolphe; il le faut pour notre bonheur; le 
moment est venu; je connais mon oncle, 
il est ébranlé, ma présence fera le reste. 
Ne pleurez pas, Lucy; la raison demande ce 
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sacrifice dont nous obtiendrons le prix. » 
Et le jeune homme reçut les tristes adieux 
de sa fiancée. 

Plus d'un mois s'était écoulé entre cette 
douloureuse séparation; Lucy , après une 
journée laborieuse, remettait tout en or- 
dre, et cherchait même à parer d'une ma- 
nière coquette son petit appartement Une 
pensée, une intention s'attachait à chacune 
des choses qu'elle plaçait ou déplaçait, car 
son fiancé pouvait arriver à chaque in- 
stant!... Elle venait de quitter son loge- 
ment pour en prendre un dans le quartier 
où Adolphe avait ses occupations, et se faisait 
une joie de sa surprise lorsqu'il irait la de- 
mander à son ancienne demeure, et de sa 
satisfaction lorsqu'iila trouverait dans celle 
où elle était installée depuis peu. 

« Allons, courage I répétait Lucy après 
avoir terminé ses petits arrangements ; 
Adolphe ne peut tarder à revenir. .. Peut- 
être ce soir, demain, bientôt enfin il sera 
là , près de moi , et les journées rede- 
viendront courtes, comme autrefois!... 
Ah ! je serai bien plus heureuse ! car nous 

ne nous quitterons plus ! Mais, mon 

Dieu î que ce mois a donc été long l et 
pas un mot de lui n'est venu soulager, 
adoucir mon ennui l... C'est signe qu'il 

viendra bientôt, j'en suis sûre! )» Et 

s'appuyant alors s r la pierre de sa fe-^. 
nêtre, elle suivait du regard chaque pas-' 
sant, jusqu'à ce qu'à portée de les mieux 
voir elle dise tristement : « Non, ce n'ei>i 
pas encore lui! » 

Le jour avait tout à fait disparu, on ne 
distinguait plus rien dans la rue, mais un 
air pur, un beau ciel étoile, engageaient 
la jeune fiUe à rester encore à sa fenêtre. 
Ses yeux se promenaient au hasard, lors- 
qu'elle aperçut en face une vive lumière 
qui vint éclairer l'appartement du pre- 
mier, et, de son modeste troisième, Lucy 
voy^t parfaitement dans l'intérieur d'une 
pièce dont les fenêtres étaient ouvertes ; 
ce qui s'y passait attbra son attention. 
Une jeune fille, à peu près de l'âge de 
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Lucy, mais fraîche, mais belle comme le 
bonheur, essayait, en jouant, quelques bi- 
joux ; drapait sur ses épaules un moelleux 
cachemire, posait sur sa têle tantôt des 
fleurs, tantôt des plumes , puis à chaque 
nouvelle parure elle semblait consulter les 
yeux de sa mère, de son père, qui, joyeux, 
la regardaient avec amour ; enfin un voile, 
un bouquet de fleurs d*oranger essuyés à 
leur tour, et ratlendrissea;ent visible des 
parents pressant leur fille sur leur cœur... 
tout fit comprendre à Lucy qne sa belle 
voisine allait se marier , sans doute à 
celui qu'elle aimait ! Un soupir, un bat- 
tement de cœur trahirent Témotion que 
lui causèrent ces pensées. « Moi aussi , 
se dit- elle tout bas , je revêtirai bientôt 
les habits de mariée; ils ne seront pas 
brillants comme ceux que je vois , mais 
qu'importe s'ils m'embellissent aux yeux 
d'Adolphe. Non , je n'envie point à cette 
riche demoiselle ses robes, ses bijoux, 
tout ce luxe qui l'entoure ; mais cette ten- 
dresse dont elle est l'objet!... Au jour 
de son bonheur rien ne lui manquera, un 
père , une mère la conduiront à l'autel , 
et moi!... » Elle regarda encore ses por- 
traits bien aimés , et des larmes sillonnè- 
rent son visage. 

A ce moment un élégant cabriolet s'ar- 
rête devant la porte de la fiancée, un jeune 
homme en descend, il entre dans la mai- 
son. .. c'est sans doute le futur T.. . Oui, car 
la jeune fille jette au hasard sur les tables, 
sor les fauteuils qui l'entourent, les parures 
qu'elle essayait, et se précipite dans le salon 
voisin, où, suivie de sa mère, elle va rece- 
voir son futur époux. 

Lucy referma sa fenêtre, se coucha, et, 
après avoir longtemps prié , longtemps 
pensé à son père, à sa mère, à son fiancé, 
elle s'endormit en répétant : « Il revien- 
dra... il l'a promis... et moi aussi je revê- 
tirai bientôt la robe blanche et le voile de 
la mariée!... » 

Le lendemain il se fit beaucoup de bruit 
dans la rue, les voitures arrivaient, les pas- 



sants s'arrêtaient, tout annonçait nne noce; 
c'était celle de la riche voisine de notre 
pauvre Lucy. La toilette de la mariée une 
fois achevée, on ouvrit les fenêtres, il ve- 
nait de s'élever un vent frais dont cha- 
cun 'était jaloux de profiler ; Lucy ouvrit 
aussi sa fenêtre, et put voir et admirer la 
jetine fille dans sa blanche toilette ; elle 
n'était pas vive, enjouée comme la veille» 
sa physionomie avait quelque chose de 
pensif qui lui donnait un nouveau charme. 
« Qu'elle est belle ainsi et qu'elle doit être 
aimée ! disait Lucy. Ah ! la voilà prête à 
parth*; déjà elle lient le livre couvert en 
moire blanche, la bourse pour les pauvres ; 
sa mère vient la chercher, elle rênibrasse, 
elles sortent de la chambre, l'équipage-ap- 
proche, avançons-nous bien, biiu en avant 
de la fenêU'e pour voir cet heureux cou- 
ple!... Déjà la mariée pose son petit soa- 
lier de satin sur le marchepied... un jeune 
homme s'approche pour l'aider à monter, 
c'est le marié. . . C'est Adolphe I. . . Ah !. . . » 

Et la main qui lui servait d'appui n'ayant 
plus la ibrce de maintenir son corps pen- 
ché, on entendit bientôt quelque chose de 
sourd retentir sur le pavé I La noce, qui 
s'était mise en marche , se dirigeait vers 
l'église, pendant qu'un groupe de personnes 
charitables cherchait en vain à secourir 
une jeune fille qui venait de tomber d'un 
troisième étage ! 

Le lendemain, à la même heure, et 
presque à la même place, le prêtre qui 
avait béni le mariage du comte Adolphe de 
Germigny, murmurait auprès d'une bière 
solitaire un lugubre De profundiê! 

Pauvre Lucy ! ta mère eût éclairé ton inex- 
périence, eût préservé ton cœur des dangers 
auxquels exposent la naïve crédulité de la 
jeunesse I II est dans l'âme d'une mère un 
espèce d'instinct qui sait lui désigner 
l'honune auquel elle peut confier le bon- 
heur de sa fille; mais toi, pauvre Lucy, tu 
n'avais plus de mère I 

M"* Emma FERRAria 
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C'est aujourd'hui ton saint baptême, 

Heureux enfant : 
De l'originel anathème 

11 le défend. 

Ton aveugle raison l'ignore... 

Bouton fermé. 
Qu'on arrose et qui doit édore 

Tout parfumé ! 

A ta mère, cher petit être. 

Tu tends les bras ; 
Bientôt, Tenant à la connaître, 

Tu l'aimeras. 

Plus tard, ouvrant ton aile blonde, 

Jeune vainqueur, 
Tu t'envoleras vers le monde. 

L'espoir au cceur. 

Le monde est grand, «t l'Ame humaine 

Plus grande encor; 
Elle a l'infini pour domaine. 

Dieu pour trésor. 

Aui flou troublés elle s'abreuve 

Un seul été ; 
Puis, après la rapide épreuve,.... 

L'Éternité. 

L'Éternité, gouflre des âmes, 

Oii tout se fond : 
Fleure de lumière... ou de flammes. 

Sans bord ni fond. 

Des intarissables délices 

Centre divin ; 
Ou cercle immense de supplices, 

Tournant sans fin ; 

Selon qu'on a suivi la route. 

De l'humble foi. 
Ou l'oblique sentier du doute, 

Ivre de soi. 



Selon qu'en passant sur la terre, 

On a marché 
Avec la vertu salutaire. 

Ou le péché. 

Selon qu'on a trempé sa vie 

De charité. 
Ou qu'on eut de haine et d'envie 

Le cœur gAté. 

Selon qu'on vit à notre table v 

Le pauvre admis. 
Ou notre vengeance intraitable 

Aui ennemis... 

Ne voyons que la différence 

Du Mal au Bien ; 
Et non la jde ou la souffrance 

Qui ne sont rien. 

Car au sein de la nuit suprême 

Quand noas tombons. 
Un cri descend, pour tous le même : 

« Fûtes*vous bons ? » 

Cependant, par l'eau du baptême. 

Le front lavé. 
De l'originel anathème. 

Enfant sauvé; 

Reprends les baisers de ta mèfe. 

Son lait aussi ; 
Joue et souris... la coupe amère 

Est loin d'ici. 

Dieu qui bénit tes deux familles 

De plus en plus, 
Eut toujours leurs fils et leurs filles 

Dans ses élus. 

Enfant, pour vivre sous sa garde. 

Et dans sa loi. 
Lorsque tes yeui verront, regarde 

Autour de toi ! 

Emile Descuahps^ 
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Dom Sébastien^ roi de Portugal^ opéra 
eacinq actes, paroles de M. Scribe, mu- 
sique de G. Douizetti , divertissements de 
M. Albert 

La scène se passe en 1578. 

Le port de Lisbonne.'— A droite, est le pa- 
lais du roi, d*où l'on descend par des mar- 
ches. » Au fond» la mer et la flotte prête 
à mettre à la Toile. — On transporte à bord 
du vaisseau amiral des armes et des profi- 
sions. — A gauche, des soldats et des ma- 
telots boifent et chantent. — D'autres font 
leurs adieux à leur famille. — On voit cir- 
culer des hommes et des femmes du peuple, 
des seigneurs et de grandes dames que la 
curiosité attire. 

Dom Antonio, oncle du roi , et Jnan de 
Sylva, le grand inqtrisitenr, descendent 
les marches du palais ; ils se félicitent de 
ce que Timprudent Sébastien soit leurs 
conseils en partant pour faire la guerre 
aux Arabes. Grâce à Juan de Sylva , dom 
Antonio, nommé régent da royaume, es- 
père conserver la couronne si son neveu 
nerevientpas, et Juan de Sylva, qui trompe 
dom Antonio, espère la livrera Philippe II, 
roi d*Espagne. Un soldat présente un pla- 
cet, et demande à parler an roi. « Crois- 
ta donc que sa grandeur s'abaisse jusqu'à 
loi? lui répond dom Antonio. — Arrière, 
misérable! » crie le grand inquisiteur; 
mais le roi descend de son palais, il se 
plaint qu'on empêche ses sujets d'arriver 
jusqu'à luL « Qui donc es-tu? • demande- 
t-il à cet homme. Celui-ci répond : « Sol- 
dat, j'ai chanté la victoire; matelot, j'ai 
chanté des i)ords lointains... La Lasiade 
est l'enfant de mes œuvres , et nageant 
d'une main, je l'élevais de l'autre au-des- 
sus des vagues, disant : Mon Dieu ! per- 
dez-moi, mais sauvez mes vers, qui doi- 
vent illustrer mon ingrate pairie ! — Ton 
nomj? — Le Camoëns I — Poêle , je te sa- 
ue, « dit Sébastien, se découvrant avec 
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respect Puis, lui tendant la mam : « Que 
venx-tuî — L'honneur de te suivre sur la 
rive du maure, pour chanter tes exploits. — 
Sois donc prêt à partir. —Une faveur en- 
core : sauve cette jeune fille! » En effet, on 
aperçoit un noir cortège qui traverse le 
théâtre, portant la bannière de l'inquisi- 
tion ; des familiers du saint-office con- 
duisent une jeune fille vêtue du san-benito, 
et le peuple crie qu'il (ant jeter son corps 
dans le feu du bûcher, pour préserver son 
âme des flammes de l'enfer. « Qui est-elle î 
demande le roi. — C'est Zaîda, la fille de 
Ben-Selim , répond le grand inquisiteur : 
nos vaisseaux l'ont prise aix rives de 
Tunis , elle avait reçu chez nous l'eau da 
baptême... — Oui , interrompt Zaida , la 
crainte m'avait fait renier la foi de Maho- 
met, et, dans mon repentir, j'ai fui du cou- 
vent où l'on m'avait enfermée... j'allais 
retrouver mon vieux père qui me pleure. 

— Tu ne mourras pas , lui dit Sébastien. 

— Mais, reprend Juan de Sylva, le roi , 
malgré sa puissance, ne peut annuler nos 
arrêts. — Je puis les commuer, et, sous 
peine de mort , j'exile l'étrangère. — En 
quels lieux? demande Juan de Sylva. — 
En Afrique , auprès de son vieux père. • 
Zaîda, à genoux devant Sébastien, jure de 
lui consacrer les jours qu'il lui a sauvés. 
On entend un appel de trompettes... c'est 
le signal du départ de Sebastien. Don An- 
tonio et Juan de Sylva laissent éclater leur 
joie ; le peuple entoure le roi avec trans- 
port; Zaîda lui baise la main ; le roi, Ga- 
moens et ses officiers montent sur le vais- 
seau amiral, et l'on aperçoit en pleine mer 
à l'horizon, toute la flotte portugaise à la 
voile. 



L'habitation de Beo-Selim, aux eoTirousdeFez. 

Zaîda est triste; elle aime celui qui lui 
a sauvé la vie. Les compagnes de la jeune 
Arabe viennent fé^er son retour. A la fin du 
divertissement, des cris bruyants se font 
entendre : c'est le chef arabe , Abayaldos, 
armé en guerre et suivi de sa tribu. « Eh 
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quoi ! s*écrie-t-il, des danses et des fêtes» 
tandis que les chrétiens ont envahi nos dé- 
serts? Aux armes, Africains! Sébastien nous 
d6fie dans les plaines d'Alcasar-Kébir. » 
Puis, s*adre8santà Zaîda, que depuis long- 
temps il aime, il kd demande sa foi comme 
prix du vainqueur; Zaîda ne veut rien lui 
promettre, il lui lance un regard de co- 
lère et de jakmsie, puis tous les Arabe» 
s'éloignent en désordre ; et les femmes à 
genimx prient pour leurs époux et leurs 
pères. 

La plaine d'Alcazar-Kébir après la bataille. Au 
fond, on voit étendus sur le sable les corps 
des chrétiens et des musulmans; k gauche 
est une roche. 

Dom Sébastien, entouré d'officiers por- 
tugais blessés comme loi, est soutenu par 
dom- Henrîque. « Une épée I s'écrie-t-il 
avec égarement, une épée ! sauvez le Ca- 
moêns ! — Ne songez qu'à vous, sire, » 
répond dom Henrique ; puis entendant les 
Arabes qni s*avancent, il fait signe aux offi- 
ciers de déposer le roi au pied delà roche. 
Les Arabes arrivent chantant leur victoire» 
mais le roi leur a échappé ; ils le cherchent . . 
« Lequel de vous est Sébastien 7 demande 
Abayaldos (Sébastien fait un mouvement). 
-r-G'est moi, répond Henrique à voix haute 
( puis serrant la main de Sébastien , il lui 
dit h voix basse : ) — Vivez pour notre pa- 
triel... Moi, je meurs!» Il rend le dernier 
soupir. Abayaldos voulant que les restes de 
Sébastien soient prisonniers , ordonne aux 
officiers portugais de ks porter dans sa 
tribu. Ils prennent le corps de dom Hen- 
rique, suivent Abayaldos, et les Arabes 
les accompagnent en chantant toujours 
leur victoire. A peine sont-ils partis que 
Zaîda entre mystérieusement; elle exa- 
mine avec effroi les corps gisants sur le 
sable : elle vient sauver le roi s*il est blessé, 
ou Venterr er s'il est mort.. . Le roi , tou- 
jours sans connaissance, prononce les mots 
« Uenriqne. . . Camoëns. . «Elle le reconnaît; 
panse ses blessures avec le voile qu'elle 
porte et qu'elle déchire. « Courage! hn 



dit-elle; vous vivrez, sire, ou nous mour- 
rons ensemble... Roi puissant, je ne vous 
aurais rien dit, mais malheureux, errant, 
je vous dis que je vous amie!-*Oui, ré- 
pond Sébastien, mon courage renaît; je 
reverrai le Portugal^ et la couronne de 
reine brillera sur ton front... » On en^ 
tend un grand tumulte : ce sont les Arabes 
qui reviennent, guidés par Ben-Selim et 
Abayaldos; en apercevant le chrétien , ils 
demandent sa tête; déjà le fer est levé... 
Zaîda s'élance au devant du coup : « Qu'on 
épargne sa vie! dit-elle à Abayaldos, ;et 
tu seras mon époux. — Quel intérêt si 
grand? demande le chef arabe. — J'allais 
mourir... un chrétien m'a sauvé la vie* et 
j'ai juré de sauver la vie d'un chrétien. 
— Sois libre! retourne dans ta patrie, x> 
dit Abayaldos à dom Sébastien , qui fait 
le geste de refuser; mais Zaîda lui dit 
à voix basse : « Si je vous suis chère» 
partez, ske, et sur la rive étrangère mpn 
oerar vous suivra I » Abayaldos s'écrie : 
« Marchon3 à l'autel^! » des femmes, des 
esclaves s'avancent portant des guirlandes 
et des corbeilles de fleurs; il prend la 
main de Zaîda, pâle, tremblante; le cor- 
tège les suit; Sébastien est resté seul « Je 
n'ai plus rien , dit-il , que l'amour d'une 
femme et le cœur d'un soldat! » Puis, fai- 
ble et chancelant, il s'éloigne... 

Lisbonne, —le palais du roi, — la salle du trône. 
—Au fond, une galerie extérieure donnant 
sur des jerdins. 

On a répandu le bruit de la mort de 
Sébastien. Dom Antonio règne. Couvert 
de son manteau royal, la couronne en tête 
et appuyé sur la main de justice , il est de- 
bout, sur une riche estrade élevée de jrio* 
sieurs degrés, etreçoit le serment desgrands 
du royaume. Adroite et à gauche, sont des 
dames de la cour en brillants costumes* Au 
toad , des huissiers, des pages , et dans la 
galerie extérieure, on voit des flots de peur 
pie que des gardes empêchent d'entrer. 

AbayaUos , envoyé par son roi , vient 
demander un tnâtéde paix au nouveau qmh 
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narqne an Portugal ; dom Antonio reçoit 
gracieusement l'ambassadenr , puis s'éloigne 
ainsi que les seigneurs et les dames de sa 
cour. Le chef arabe fait signe à ses esclaves 
de se retirer, il retient une fenmie qui allait 
les suivre; elle lève son voile... c*est Zaîda! 
n s*est aperça l^'elle ne l'aimait pas, et 
dans sa vague jalousie , il la traîne partout 
avec lui pour reconnaître son rival C'est 
en vain que Zaïda dit qu'il n'est plus, et 
qu'elle seule est coupable de garder son 
souvenir ; des seigneurs du palais viennent 
leur montrer les appartements que le roi 
leur destine; AbayaMos y conduit Zaîda. 
La principale place de Lisbonne. — A gauche, 
la cathédrale.— Au fond et à droite, plusieurs 
mes. — Il fait nuit. ~ Camofins blessé et 
marchant avec peine, s'avance lentement. 

Une ronde traverse la place. « Qui vive? 
crie le caporal — Vn soldat, qui re- 
vient d'Afrique» répond avec joie Ga- 
moéns. — Sur ta vie, camarade, tais-toit... 
notre nouveau roi a peu de sympathie pour 
ce qui revient d' Afrique. — honte!... 
il faudra donc que ce bras qui porta le 
glaive... Allons, mon cœur, lilence! et toi, 
Huit, cache la rougeur de mon front. » Un 
homme enveloppé d'un manteau s'avance; 
Camoêns ôte son casque et le lui présente. 

C'est un soldat qui revient de la guerre, 
La main qu'il tend fut blessée au combat I 
Il vous demande ainsi que Bélisaire I 

L'homme enveloppé d'un manteau lui 
répond : 

Ainsi que toi je reviens de la guerre, 
Ainsi que toi, blessé dans le combat, 
J'ai rapporté la gloire et la misère. 

Cet homme est dom Sébastien. Les deux 
soldats ise reconnaissent ; le roi ouvre ses 
bras au poète , qui s'y précipite. On en- 
tend dans le lointain les sons d'une musique 
lugubre... dom Antonio rend les hom- 
mages funèbres au roi, dont il hérite. Dom 
Sébastien et Gamoéns restent enveloppés 
de leur manteau. Alors des compagnies de 
soldats et de marins , des magistrats, des 
inquisiteurs, des seigneurs et des dames 



de la cour , le char , couvert d'insigne» 
royaux , des armes de Portugal et d'or- 
nements funéraires, le cheval de guerre de 
dom Sébastien; dom Antonio, dom Juan 
de Sylva au milieu de toute la cour, cou- 
verts de manteaux de deuil; des valets de 
pied portant d'innombrables flambleaax 
défilent sur la place ; le peuple arrive par 
toutes les mes et se presse autour du ccm* 
voi. Le catafalque s'arrête. Dom Antonio et 
dom Juan de Sylva, suivis de toute la cour» 
entrent dans la cathédrale; lorsqu'ils en 
sortent, dom Juan reconnaît Gamoéns. 
« Tu viens ici, lui dit-il , pour fomenter 
la révolte I Soldats I entralnez-le ! c'est le 
roi qui l'ordonne, ajoute-t-il en mon- 
trant dom Antonio. — Et moi je le dé- 
fends, dit en s'avançant dom Sébastien. 
— Le roi I s'écrie le peuple. — Votre vrai 
roi! ajoute Camoêns avec force. Hais 
AbayaMos s'avance : lui et ses Arabes ju- 
rent qu'ils ont donné la sépulture à dom 
Sébastien ; Sébastien en appelle à son on- 
de, à Juan de Sylva; ils ne veulent pas le 
reconnaître ; Camoêns va exciter le peuple 
à la révolte : Sébastien l'arrête... il ne vent 
point de sang, il saura confondre les four- 
bes... mais dom Juan le iaît saisir au nom 
du saint- office. Le convoi se remet en 
marche, on entraîne dom Sébastien, et 
Camoêns, épuisé, tombe évanoui dans les 
bras de ceux qui le retiennent. 

Une des salles de Tinquisilion. « Les inquisi- 
teurs entrent lentement et de différents cd- • 
tés, ils sont nusqués. — A gauche, est une 
estrade surmontée d*un dais où sont les 
sièges du tribunal. — Au fond, des instru- 
ments de torture, des brasiers que l'on allume 
et près desquels se tiennent debout les tor- 
tionnaires vêtus de rouge et les bras nus. — 
A droite, les membres du saint-ofQee mas- 
qués et assis dans des stalles. — Debout , 
derrière eux, et tout autour de la salle, des 
familiers et des gardes du sainl-ofQcc. 

On amène Sébastien. « Toi qui , par un 
mensonge , viens semer chez nous la dis- 
corde , lui dit dom Juan , quel est ton 
nom? » Sâ)astien se couvrant : « Avant 
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de te répondre , dis-moi qui t'a permis 
d'interroger ton roi, car, ajoate-t-il, se 
tournant avec noblesse vers l'assemblée , 
je le suis, je Tattesie, et ne peux tous re- 
connaître le droit de me juger; vous ne 
pouvez que m'assassiner. » Un témoin se 
présente. .. c'est Zaîda. Elle vient afiBrmer 
qu'Âbayaldos n'a enterré que dom Hen- 
rique, que c'est elle qui a sauvé le roi Sé- 
bastien ; mais Zaîda est reconnue par dom 
Juan, a Cette femme, dit-il, a été condam- 
née au feu, et ne peut inspirer aucune 
croyance; sous peine de mort, notre an- 
cien roi l'a exilée de ces murs; elle y est 
revenue, décidez de son sort. » Les inqui- 
siteurs maudissent sur terre et dans les 
deux Sébastien et Zaïda, que l'on entraîne 
chacun d'un côté différent. 

Une tour attenant aux prisons de rinqulsition. 
— À gauche» une croifée avec un balcon. ^ 
A droite, une table et ce qu'il faut pour écrire. 

Dom Luis, envoyé du roi d'Espagne, 
vient annoncer au grand inquisiteur que 
dès le soir, le dac d'Albc sera sous les murs 
de Lisbonne, etPhilippe II assure le pouvoir 
à Juan de Sylva s'il lui fournit les moyensde 
régner sons l'apparence d'un titre légitime. 
Juan le promet; dom Luis s'éloigne. On 
amène Zaîda, le grand inquisiteur lui offre 
la vie et celle du roi si elle parvient à lui 
faire signer ce papier. Il lui remet un rouleau 
cacheté. « Il suffiti répond la jeune Arabe. 
— Sooges-y, dit dom Juan, à dix heures, ta 
mort! 9 II sort, et l'on amène dom Sébas- 
tien. « Quel bonheur peut nous rassembler, 
Zaîda? lui dit le roi. — Lis ! » répond-elle. 
Il brise le cachet. « Oui, reprend Sébastien 
avec ironie, on consent à mcdélivrer pourvu 
que j'abandonne ma couronne à Phib'ppe II. 
— Alors mieux vaut la mort que le déshon- 
neor, » répond l'Arabe. On entend sonner 
dix heures... des voix en dehors crient: 
Zaîda! — Adieu ! dit-eUe au roi. — Où vas- 
tu? (Il regarde par la porte du fond.) Les 
bourreaux! s'écrie-t-iL Ahl ils te punissent 
de mon refus. Je vais signer. » Elle l'arrête. 
« Si tu accomplis ce sacrifice, je me jette 



dans ces flots. » La portière du fond s'ouvre, 
les inquisiteurs viennent chercher Zaîda, 
elle court au devant d'eux. Le roi, qui est 
près de la table, signe le papier et le pré- 
sente aux inquisiteurs. La portière se re- 
ferme; dom Sébastien retient Zaîda, qui veut 
s'élancer par h fenêtre. . . On entend an de- 
hors une barcarolle... C'est Camoëns qui a 
gagné des soldats, et vient proposer au roi 
et à la jeune Arabe de les sauver , par le 
moyen d'une échelle de corde : une bar- 
que est sous la tour.. . il n'y a pas un 
moment à perdre... Tous trois disparaissent 
par le balcon. 

Un large bastion, derrière lequel la mer l'étend 
à rimmensité. — A droite, une tour élevée. 

— Au haut de cette tour, un balcon auquel 
est attachée une échelle de corde» qui des-> 
cend jusqu'à la mer en longeant le bastion. 

— Une barque Bit au pied, on n'en voit que 
le m&t. — A gauche, un édifice sur lequel 
est écrit : Hôpital de la marine. — A droite, 
rentrée de la tour. — Il fait nuit, mais la 
lune éclaire la scène. 

Zaîda et Gamoéns viennent de descendre 
par l'échelle de corde ; ils se sont arrêtés 
sur le bastion en attendant le roi, qui des- 
cend après |eux. « Un moment... «ditCa- 
moèns, leur montrant dom Antonio et 
Abayaldos, qui sortent de ]a tour et s'arrê- 
tent sur la place. « Afin de les délivrer on 
conspire! dit avec fureur le chef arabe, qui 
a découvert l'amour de Zaîda pour dom 
Sébastien. -^ Je le sais, répond froidement 
dom Antonio. — C'est Camoens! — Je le 
sais. — Des soldats de la tour se sont laissés 
séduire ! — Je le sais. — Mais tous deux 
vont s'enfuir! — Je l'espère. — Pour- 
quoi ? — Regardez ! (Il lui fait lever les 
yeux vers le balcon. En ce moment Zaîda 
et le roi se sont remis à descendre.) — 
« Sauvés ! s'écrie Camoens. — Perdus ! » 
dit dom Antonio. En effet, des soldats pa- 
raissent an balcon de la tour ; d'un coup 
de hache ils frappent l'échelle de corde, elle 
se détache emportant dom Sébastien et 
Zaîda.. . ils roulent dans la mer, et Camoens, 
poussant un cri de désespoir, s'y élanceaprès 
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enx... Mais bieatôt des matelots le rappor- 
teut. Juan de Sylva, les inquisiteurs et le 
peuple arrivent sur la place. « Je suis roi ! 
s*écrie dom Antonio. — Pas encore ! répond 
le grand inquisiteur. Dom Sébastien, par 
cet acte, a cédé la royjiuté au roi d'Espa- 
gne. — Traître ! » répond avec rage dom 
Antonio. (La flotte de Philippe II et le pa- 
villon espagnol paraissent au loin en mer, 
dom Juan et les inquisiteurs le montrent 
an 'peupld consterné* et Ton emporte à 
Fhôpital Camoëns, qui, se soulevant sur 
son lit de mort, trouve encore assez de 
force pour s'écrier : 

Gloire à dom Sébastien I 
Ce poëme intéressant a inspiré une ad- 
mirable musique , et les décorations sont 
dignes de notre grand Opéra. 

J. J. FOUQUEAU DE PUSSY. 



Quand j'étais petite, je me disais : si 
j'étais reine! mes dames d'honneur au- 
raient des tabliers à poches ; daos ces po- 
ches seraient des pralines... et j'en man- 
gerais toute la journée. A présent que je 
suis grande, j'aime encore les pralines, 
c'est vrai, mais je n'en mange pas et je 
n'envie plus le sort des reines, car je sais 
qu'elles ont plus d'occasion de pleurer que 
les autres femmes; que d'ailleurs elles ont 
peu de pouvoir... Cependant je voudrais 
bien être quelque chose!... ou plutôt, 
comme les femmes ne sont rien que par 
leur père, leur frère ou leur mari, je vou- 
drais être la fille, la sœur ou la femme 
d'un homme qui aurait du pouvoir... et je 
vais te dire pourquoi... car enfin cela exige 
une explication. 

Hier, par un temps de boue sur la terre 
et de nuages au ciel, nous marchions, ma- 
man et moi, au milieu d'un brouillard hu- 
mide, lorsque nous nous trouvâmes de- 
vant notre vieille et sainte cathédrale, que 



je n'avais pas visitée depuis une triste cé- 
rémonie ; nous entrâmes. Quelques don- 
neurs d'eau bénite, quelques pauvres fem- 
mes assises au pied. des piliers, quelques 
étrangers curieux, remplissaient seuk ce 
vaste espace ; on entendait sans les vohr des 
chantres et des enfants de chœur qui psal- 
modiaient dans les stallesde chêne sculpté. . . 
Il faisait un froid qui glaçait jusqu'à la 
moelle des os... Ma prière finie, je me mis à 
regarder autour de moi... je vis des vitres 
cassées, des chaises brisées, des fûts de co- 
lonnes ébréchés, des dalles crottées, des 
murs salis; des anges de bronze aux bon- 
des de cheveux, aux longues ailes couvertes 
d'une épaisse poussière; derrière l'autel, des 
fragments de marbre , et sur la mundOe 
une peinture presque effacée, datant sans 
doute du temps où la Convention nationak 
avait décrété la fête de l'Être suprême, et 
reconnu l'immortalité de l'âme, peinture 
qui, dans sa fraîcheur, était digne tout 
au plus d'une guinguette de village... j*eii 
avais honte aux yeux des étrangers. Ce- 
pendant, me disais-je, c'est l'œuvre de h 
religion de nos pères, c'est Notre-Dame^ 
dont le bourdon a sonné tant de fêtes et de 
deuils ; c'est ici que sont venus tant de 
nouveau-nés , tant de morts illustres; oâ 
tant de générations ont prié ; c'est à cet 
antique monument que se rattachent tant 
de souvenirs historiques. .. et l'on dirait tme 
église abandonnée!... Si donc j'étais fille, 
sœur ou femme d'un homme qui aurait 
du pouvoir, je lui dirais, un jour où je hri 
aurais parue bien sage, bien raisonna^ 
ble : a Je crois qu'il serait nécessaire que 
chaque église ait un inspecteur nommé par 
l'un des ministres du roi, car sans doate 
les prêtres, tout occupés de Dieu, ne s'a- 
perçoivent pas des dégradations, de la mal- 
propreté de sa maison. Si les fonds man« 
quaient (Notre-Dame est peut-être une 
des plus pauvres églises de Paris), l'in- 
specteur n'aurait qu'à faire un appel aux 
Parisiens, car ils se regardent tous comme 
étant de la paroisse, et ce serait un jour 
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de bonheur et de gloire qne celui où ar* 
chitectes, maçons, sculpteurs, doreurs et 
pdntres i^iendraient travailler à réparer les 
dégâts que le temps et les hommes ont faits 
à la maison du Seigneur. Et puis, ajoute- 
rais-je, je voudrais qu'il y ait des décrot- 
toirs sous le portail, des chaises pour tout 
le monde^ et qu'on ne les fasse pas payer ; 
je voudrais qu'il y fît propre, qu'il y fît 
chaud; les dalles de marbre bien lavées, 
bien balayées, seraient Thiver recouvertes 
de tapis formés avec des tresses de jonc; 
des hommes en livrée surveiBeraient, ac- 
compagneraient les étrangers, leur diraient 
l'histoire du monument, expliqueraient les 
différents tableaux, diraient les noms des 
saints et saintes (quand ces noms sont en 
latin]; ces hommes ne coûteraient rien, îb 
recevraient un tribut de la générosité des 
visiteurs... Ce que je désirerais pour l'inté- 
rieur de cette intéressante cathédrale, je 
le demanderais pour l'extérieur que des 
méchants dégradent et volent impunément 
bute de sentinelles pour veiller à sa conser- 
vation. Être inspecteur d'un tel monument 
serait une place si honorée, qu'elle ne se- 
rait pas rétribuée... Il n'y aurait donc au- 
cune augmentation de dépense » Mon 

père, mon frère ou mon mari ne me di- 
raient peut-être pas que j'ai raison, mais 
ils le penseraient 9 et agiraient en consé- 
quence... s'ils avaient du pouvoir!... Mais 
qui n'en a pas , du pouvoir, dans un gou- 
Ternement représentatif? 

Toi, ma chère, tu es plus heureuse que 
moi; tu peux veiller sur l'église de ton vil- 
lage, tu peux faire qu'elle soit propre, si 
eDe n*est pas riche en souvenirs... Tâche 
qu'il y ait gratis des chaises pour ces 
pauvres paysans qui ont fait souvent deux 
lieues par le chaud , par le froid , et sont 
obligés de rester debout ou à genoux 
sur les dalles froides et humides... S'ils 
ont plus de bien-être, ils prieront de meil- 
leur cœur, et Dieu aime mieux entendre 
desremercîmentsque des plaintes! Quand 
j'étais jeune, je m'ennuyais après avoir 



joué ; à présent que je suis grande, je ne 
joue plus et je ne m'ennuie jamais quand 
je pense qu'il serait possible que je puisse 
faire im peu de bien dans ce monde..... 
Nous nous aiderons, n'est-ce pas, ma 
chère? nous nous compr^ons si bien ! 

Voyons si je pourrai en dire autant à 
propos de nos travaux de femme^ 

Le n"" 1 est un dessin imitation de den- 
telle d'Angleterre pour volants ; il se brode 
en application sur beau tulle de Bruxelles. 
Ces volants se taillent sur 25 centimètres 
de haut. Si la robe a 7 lés de 50 centimè- 
tres de large (ce qui fait 3 mètres 50 cen- 
thnètres), il te faut 5 mètres 25 centimètres 
pour un rang de volants que tu monteras 
sur un petit passe-poil d'étoffe pareille à la 
robe. Tu auras donc à froncer 1 mètre 75 
centimètres ; aie soin que ce ne soit qu'au 
milieu des deux fleurs. Tu m'avais de- 
mandé ce dessin de volant, je l'ai fait com- 
poser en ton honneur, et tw en as l'étrenne. 
Il vient de chez madame Chardin. 

Ce même dessin n^ 1 se brode en ap^di- 
cation, sur beau tulle de Bruxelles pour 
voile, long de 1 mètre et large de 1 mè- 
tre 25. Tu feras des deux côtés , et dans 
le haut du voile, le dessin qui forme le 
pied de cette imitation de dentelle d'An- 
gleterre. Tu vois que la mode des longs 
voiles est revenue. 

Ce même dessin n* 1 se brode en appli- 
cation sur une écharpe de beau tulle de 
Bruxelles, longue de 2 mètres 90 centi- 
mètres et large de 57. Il te faudra trois 
fleurs dans le bas de chaque pan. Des deux 
côtés de l'écharpe, tu continueras le dessin 
qui forme le pied de cette imitation d'An- 
gleterre. 

Le n*» 2 est le fond d'un bonnet égyp- 
tien, pour homme; il se brode au crochet, 
ou en points de chaîn^te sur velours ou sur 
Casimir noir. Avec du cordonnet bleu de 
France, on couvre chaque trait de ce des- 
sin, pais on fait à côté un second rang en 
cordonnet bleu pâle. 

Le n"" 3 est le dessin de la forme de ce 
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bonnet; (il est placé le haut en bap.) Tu peux 
aussi exécuter ce dessin de bonnet en son- 
tache bien de France. Ce dessin vient da 
Symbole de la Paix. 

Le n^ /i est un bouton, émail et or, qui 
s'emploie pour les giletsd'hommeet pour les 
manches Amodié de nos robes façon ama- 
zone. On choisit Témail de ces boutons de 
la couleur des étoffes. Ils se trouvent rue de 
la Paix. 

Chez M"^ Bourguignon, on voit aussi de 
l(mgues épingles pareilles à ces boutons ; 
elles servent à maintenir les bonnets à l'air 
de la figure. Tu comprends que cela est trop 
recherché pour nous; si je t'en parle, c'est 
pour ta mère. 

Le n*" 6 est le patron d'une espèce de passe. 

Le n*" 7 est une fort jolie coiffure. Pour 
l'exécuter : achète du carton à 20 centimes 
la feuille — un rond de laiton — 15 centi- 
mèures de velours ponceau en pièces — 
6 mètres de ruban de velours ponceau 
large de 1 centimètre et demi 

Prends le carton : taille-le sur le modèle 
n"" 6, couds-y tout autour, à surjet, le fil de 
laiton; prends le velours ponceau, tailles-* 
en deux morceaux sur le modèle n*" 6, en 
laissant 1 centimètre tout autour pour 
les remplis. Coupe ainsi des bouts de ru- 
ban de velours : T-deux longs de UO centi- 
mètres — quatre de 36 — quatre de 32 

— quatre de 28 — deux de 2k — quatre 
de 10, ce qui te fait vingt morceaux de 
ruban; partage-les en deux parts égales; 

— place un des morceaux de velours sous 
le carton, rabats-le sur le laiton ; couds sur 
ce laiton , à chaque extrémité du modèle 
n* 6, les dix bouts de ruban de velours; 
place l'autre morceau de velours sur le car- 
ton, couds-le au velours du dessous , par 
un point coulé. 

Cette coiffure se place sur la tête, près 
de la tresse formée par les cheveux de 
derrière; les rubans de velours tombant 
de deux côtés soutiennent les cheveux 
à l'anglaise, ou les remplacent pour celles 
qui portent des bandeaux. Cette coiffure 



se fait anssi en velours vert ou noir. 

Le n^ 8 est la moitié du devant d'une pè- 
lerine grecque. 

Le n'' 9 est la moitié du derrière. 

Cette pèlerine se fait en tulle de coton 
blanc ou en tulle de soie noire. Ces deux 
modèles ainsi taillés , tu les fends en droit- 
fil an milieu : le n'' 8, à partir du chiffre 5 
jusqu'au chiffre 1 2;le n? 9, à partir du chiffre 
6 jusqu'au chiffre 13, tu appliques autour 
du haut et du bas de cette pèlerine un petit 
tulle brodé haut de k centimètres, dont le 
réseau est pareil à la pèlerine ; ou bien tu 
couds ce tulle de manière à ce qu*il ait 
l'air de faire suite au fond. Tu fronces les 
deux côtés du devant, les deux du deiTière, 
et tu les couds ensemble, puis tu couds an 
nœud de ruban sur chaque épaule, et rabats 
le haut du devant et du derrière, de manière 
à imiter le modèle n** |10. Cette pèlerine 
grecque se passe comme une blouse. Elle 
sort des magasins de madame Séguin. 

Le n^ 11 est un tour de tête qui me 
vient de la rue des Capucines. Achète on 
rang de paille long de 50 centimètres — 
50 centimètres de faveur rose — 3 mètres 
de ruban de satin rose large de 6 centimè- 
tres et demi. 

Coupe huit morceaux de ruban longs de 
10 centimètres, dix longs de 8; mesure 
30 centimètres au milieu de ta paille, après 
ces 30 centimèures couds, de chaque côté, 
sur les 10 centimètres qui te restent, cinq 
boucles de 8 centimètres, en y formant on 
pli rond (ce qui sera l'envers); sur ces 
cinq boucles couds, à Tendroit, les quatre 
boucles de 10 centimètres, en les plaçant 
de manière à laisser dépasser sur le premier 
rang une moitié de boucle du haut, et une 
moitié de boucle du bas. Prends le morcean 
du ruban qui te reste, couvres-cn la paille et 
le bas dos deux rangs de boucles, en les 
bordant à cheval, puis couds la faveur à la 
place indiquée sur le modèle. 

Le n** 12 est le devant d'un corsage col- 
leté, à pointe. La ligne pointée indique où 
le corsage peut être décolleté. 
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La seule pièce qui soit en biais est rayée ; 
c'est de celle pièce que dépend la bonne 
grâce du corsage : tu placeras la lisière de 
ton étofîe dans la direction de ces raies. 
Le n"* 13 est la moitié du dos. 
Le n° 14 est une Berthe qui doit s'adap- 
ter à ce corsage lorsqu'il est décolleté, ou 
même lorsqu'il est colleté. 

Le n° 15 est la moitié d'une pèlerine 
que madame Séguin a nommée modestie 
(cela doit nous aller parfaitement); elle se 
fait en velours noir, et se double de gros- 
de-Naples. On coud , à l'envers et sur ces 
ondulations, la doublure au-dessus, puis on 
retourne le dessus à l'endroit. Le tour du 
cou se monte sur un petit col haut de U cen- 
timètres, remplis compris. Cette modestie 
s'agrafe sur la poitrine. 

Le u"* 16 est la moitié d'une petite man- 
che, aussi en velours noir, qui s'adapte sur 
une manche Amadis , ou bien sur une 
manche en biais. Cette petite manche se 
double de même que le n° 15. 

Le n"" 17 est la moitié d'un parement , 
aussi en velours noir, qui s'adapte au bas des 
manches et se double comme le n^ 15. 

Le nM8 est une marmotte. Elle se taille 
en velours noir, en tulle de soie noire, ou 
en tulle de] coton blanc. On doit la dou- 
bler lorsqu'elle est en velours et la garnir 
d'une dentelle noire haute de k centimè- 
tres, cousue à plat sur le front, et froncée 
ensuite tout au tour. Des deux côtés, on place 
ordinairement une rosette ou trois agrafes 
de ruban espacées entre elles et posées en 
biais. £n tulle de soie noire cette marmotte 
peut aussi se doubler de noir; mais je te 
conseillerais d'y mettre des rosettes ou des 
agrafes de ruban Mea ou rose. En tulle de 
coton blanc» elle peut se doubler de crêpe 
lisse bleu ou rose , et avoir des rosettes 
bleues ou roses. Cette coiffure s'attache des 
deux côtés sur les cheveux avec de riches 
épingles. 

A présent, n'oublions pas nos figurines. 
Tu sais à qui j'ai pensé en faisant cette 
toilette de mariée dont la description ne 



sera pas difficile. D'abord, la mariée a un 
corset de chez mademoiselle Josselin : voilà 
pourquoi elle est si bien habillée. Sa robe est 
de satin, de levantine ê\x de cachemire. Les 
patrons du corsage sont'n** 12 et 13, plan* 
cheXII, et pour les manches, n° 10, planche 
VIII;— les volantssontn'^l, planche XIL 
— Les secondes manches se font en tulle pa- 
reil aux volants avec le même dessin, et tail- 
lées chacune sur 60 centimètres de large et 
25 centimètres de haut, montées froncées 
sur un passe-poil d'étoffe pareille à la robe. 
— La garnitures du bas des manches n'ayant 
que 4 centimètres de haut, on ne fait que 
le pied de la dentelle. — La garniture du tour 
du cou n'ayant que 10 centimètres de haut, 
on ne fait que le pied de la dentelle, et la 
branche qui s'arrondit à droite, et celle 
qui retombe à gauche. — Le voile c'est 
l'écharpen^ 1, planche XIL 

De plus, si j'étais la mariée, et que j'aie 
reçu dans ma corbeille une parure en 
perles ou en diamants: Tanneau des bou- 
cles d'oreilles me servirait à relever les deux 
manches de tulle ; la broche , je la place- 
rais à la pointe du bas de mon corsage ; 
avec le collier ou les bracelets, j'entourerais 
mes cheveux de derrière pour y retenir 
mon voile ; je poserais la couronne de bou- 
tons de fleurs d'oranger juste à la naissance 
de mes cheveux ; les d^ux branches de 
fleurs d'oranger sortiraient de ma tresse 
pour remplir le vide qui se trouve de 
chaque côté au milieu de mes bandeaux, et 
je tâcherais de ne pas beaucoup pleurer, car 
on ne trouve jamais la mariée trop belle. 
L'autre figurine a une robe de tulle, de 
crêpe ou de mousseline de laine. Le cor- 
sage estfaitsurles modèlcsn** 12, 13et 14, 
les manches nMl, planche IV; la seconde 
jupe, la Berthe et les manches sont garnies 
d'un rnban de gaze plissé à la bonne femme. 
Je vois beaucoup d'essais de pelisses et 
de fichus-écharpes, je t'en choisirai des pa- 
trons pour le mois prochain : je te préviens 
que le numéro de janvier 18&4. paraîtra 
d'avance le 20 décembre prochîdn; ce 
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n'est guère qu'à cette époqne que Ton 
est fixé sur la mode» et je ne serai pcôiit 
en retard. 

£a attendant , . composons ensemble 
qndques-nnes de ces toilettes qui seront 
toujours de bon goût 

Pour faire des emplettes, par un beau 
jour: Une robe de gros-de-Naples noir 
garnie de quatre rangs de ruban de velours 
noir, large d'un centimètre et demi, pla- 
cés au-dessus de l'ourlet, et espacés entre 
eux d'un centimètre et demi. Le corsage, 
fait sur les modèles n*** 12, 13, 1^, plan- 
che Xlî, et nM 2, planche IV;— la Berthe, 
garnie aussi de quatre rangs de velours j^us 
étroit, montée sur un passe-poil de velours 
et cousue à la robe — un crispin de fla- 
nelle rayée blanc et noir, taillé en biais au 
milieu du dos, où les raies se rej(Ngnenten 
biais; le col, en biais, haut de 12 centimè- 
tres , arrondi sur le dos et carré devant 
Le tour du crispin, les ouvertures pour 
les bras, le tour du col, garnis d'un ourlet 
haut de k centimètres ; sur le point qui 
coud l'ourlet, un velours noir haut de U cen- 
timètres — un chapeau de velours noir 
•—un tour de tête de ruban de satin rose. 

Pour rester chez soi : Une robe de méri- 
nos, le corsage bleu de France, faite sur les 
modèles n"* 12, 13, planche XII, et n*" 10, 
jrfanche VIII. Pour Tembellir, les modèles 
n°» 15, 16 et 17, planche XII. Sur la léle, 
la marmotte en velours n*" 18, même plan- 
che. Si l'on veut sortir, on peut mettre une 
écharpe de flanelle écossaise — un chapeau 
de peluche noire — un tour de tête en ru- 
ban de satin bleu de France. 

Pour dîner en ville : Robe de gros-de- 
Naples à raies de satin — manches courtes 
garnies d'une bande d'étoffe pareille , en 
biais, et froncée à deux têtes — corsage 
décolleté sur les modèles n"^ 12 et 13, 
planche XII — autour du haut du corsage 
la même garniture — pèlerine gredque en 
tuile de soie noire, n** 10 , planche XII 
— sur. la tête deux rosettes de satin pla- 
cées entre l'oreille et la tresse de cheveux. 



Pour une soirée dansante : Robe de 
mousssline à double jupe — manches 
courtes, garnies d'un double bouillon de 
mousseline — Berthe garnie de même — 
coiffure en velours ponceau , n"* 7, plan- 
che XII... Mais je te quitte, car je m'a- 
perçois que tu veux me quitter pour aller 
exécuter toi-même tous ces ouvrages qui 
épargnent tant d'argent à nos pères et nous 
font tant d'honneur à leurs yeux, quand 
nous savons y mettre du goût et de l'adresse. 

Adieu , chère petite; la onzième année 
de notre jourpal est unie, la douzième 
va commencer... bientôt tu recevras ma 
lettre ; compte sur moi, comme je coispte 
sur tOL.. Car c'est entre nous deux à la vie, 
à la mort I... J. J. 



2 décembre 1&06. Acte du parlement 
anglais qui rend aux femmes kurs droits 
à la couronne. 

Dans un parlement convoqué au mois de 
mars l/i06, par Henri IV, roi d'Angle- 
terre, un acte avait été rendu pour exclnre 
les femmes de la succession royale ; mais 
dans la même année, cette exclusion fat 
révoquée par acte signé du roi, de tous les 
seigneurs et de l'orateur des communes, 
au nom de toute la chambre. De ce jour 
date le véritable droit des fenunes à la con- 
ronne d'Angleterre. 



Qu'une jeune femme bien exercée aux 
devoirs du ménage y répand de bien-être! 
Elle a tout deviné I 

L'honmie veut des vertus modestes pour 
sa compagne; unefemmeselon le Seigneur. 

Gustave Dbwiheau. 
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fauteuil . e^c. Modet : chapeau d'enfant. 60. 
PlaxcHf h. Brçderie: alphabet gothique — 
album - marmotte — col et manchette ama- 

•zone - • coins de mouchoirs à devises. Ouvrages 
de fù^ytaisie: portefeuille. Modes : coiffures. 
92, Planche IU. Broderie : fichu à la Marie - 
Antoinette — col et manchettes en application, 
coins de mouchoirs, entre-deui. Modes: pom- 
pon dahlia. 125. Plancub IV. Broderie : bon- 
net d'enfant— col. Tapisserie : bandes de pal- 
mes pour chaises, fauteuils, etc. Modes : pairons 
de corsage et de manches , 156. Planche V. 
JBrode^e : pantoufle arabe— entre deux — coin 
de mouchoir— alphabet —col et manchettes. 

' Ouvrages de fantaisie .'allumettes. 187. Plan- 
che VI. Broderie : col — sac — coins de mou- 
choirs à devises — entre-deux. Patrons: man- 
telel à la Marie-Antoinette — vêtement d'en- 
fant. Lingerie : marmotte. Ouvrages de fan^ 
taisie: pantoufle ar«be. Modes: casquette d'en- 
fant. 219. Planche VU. Broderie : semés — 
coin de mouchoir — cn(rc-deux — col — voi- 
lette. — Tapisserie : pantoufle. Modes : bon- 
net à la Marie-An loiiiette. Lingerie : bonnet 
de nuit— canezou. 251. Planche VIII. Brode- 
rie : pale — sachet — coins de mouchoirs. Cou- 
ture : patrons de corsage— manches — Berthe 

— jockey —pèlerine-fichu. Lingerie: fichu do 
layette. Modes : manches à la religieuse. 282. 
Planche IX. Broderie : cabas — coin de mou- 
choir. Tapisserie : dessin pour chaise — fau- 
teuil, etc. Tricot : bandes de palmes pour 
couvre-pieds. Lingerie : guimpe — bottines 
d'enfant. Couture : manche. 311. Planche X. 
Broderie : coin dé mouchoir au point d'armes 

— mouchoir en application — entre-deux — 
sac à tabac. Tapisserie : bretelles. Ouvrages 
de fantaisie : crochet allemand pour sac. Lin* 
çeriê : collet et jabot pour fichu-gaimpe. Cou" 



ture : corsage à pièce d*épaules. 247. Plan- 
che XI. Broderie : col et maochette amazone 

— fleurs pour coins de mouchoirs. Tapisse- 
rie : lambrequin pour cheminée, table, etc. 
Bonneterie : genouillères. Lingerie : bonnet à 
la religieuse. Modes : agrafes— rosettes. 37B. 
Planche XII. Broderie : volant en application 
d'Angleterre — bonnet d'homme. Couture : 
patrons de corsage à pointe, colleté et décolleté 

— Berthe — modestie — jockey — paremenla. 
Lingerie : marmotte — pèlerine grecque. Mo- 
des : tour de tête — coilTure — boulons pour 
robes de femme et gilets d'homme. 

EPHEMERIDES. 
Janvier, page 32 : le duc de Guise reprend 
Calais. Février, 63 : ordonnance qui règle le 
traitement du roi des ribauds. Mars, 95 : en- 
trée de Henri IV dans Paris. Avril, 128 : mort 
de Laure de Novcs. Mai, 159 : institution de 
la Légiond'Honneur . Juin, 101 : Innocent IV 
donne le chapeau rouge aux cardinaux. Juillet, 
224 : Jeanne Hachette fait lever le siège de 
Beau vais. Août, 256: érection de la statue de 
Henri IV. Septembre, 287; incendie de Lon- 
dres. Octobre, 318 : mort de Montcalm de 
Candiac. Novembre, 352 : ordonnance de po- 
lice relative à l'heure et à la durée des specta- 
cles. DÉcEUBRE, acte du Parlement anglais qui 
rend aux femmes leurs droits à la couronne.382. 

mosaïque. 

Superstition polonaise, ou Calendrier sïm- 
pathique, par la baronne d'Esse , page 64. Le 
Gant, ballade de Schiller, par Cari Ritter, 224. 
Petite Violette bleue , fable de Forster , par 
M°", E. Bcchcr, 288. Le Chasseur iFFRÉKi» 
de Burger, par la même , 318. 
LITHOGRAPHIES 

Le Petit Roland , par A. Deveria , page 1. 
La Loterie pour lbs>auvres, 33. Moela, 193. 
Sainte Odile, 289. Le Louvre bt la Bastille, 
321. 

GRAVURES DU SALON DE 1843. 

Saint Bernardin de Siennb, dessiné par 
A. de T.,. d'après le tableau de mademoiseUe 
Augusta Le Baron, gravé par Damours, p. 129. 

Mademoiselle de Montpbnsibr, peint et des- 
siné par Amédée de Taverne, gravé par Da- 
mours, page 161. 

GRAVURES DE MODES. 

Modes de printemps, dessinées par mademot- 
selle Julie Ribault, gravées par Damours, 
page 97. 

Modes o'éré , page 225. 

Modes d'hiver , page 353. 
ROMANCE. 

La Fille du Geôlier, par M. Emile Barateaa, 
musique de Duprez, accompagnement de gui- 
tare, par Carcassi, gravée par mademoiselle 
Damours, page 65. 

QUADRILLE. ' 

LuciB db Lammbrmoor, par Billard, gravée 
par mademoiselle Damours , page 288. 
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